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INTRODUCTION. 



Il n'est peut-être pas inutile de faire connaître 
ici le motif qui m'a conduit à entreprendre, cet 
ouvrage. Appelé, il y a environ douze années, à la 
chaire d'histoire et d'économie politique de l'École 
spéciale du Commerce, que je dirige aujourd'hui , 
je ne tardai point à m'apercevoir qu'il existait 
entre ces deux sciences des rapports tellement in- 
times, qu'on ne pouvait les étudier l'une sans 
l'autre, ni les approfondir séparément. Elles se 
prêtent un appui de tous les instans : la première 
fournit les faits; la seconde en explique lés causes 
et en déduit les conséquences. A mesure que j'avan- 
çais dans l'exposition des doctrines, les exemples 

a 
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me faisaient faute j et l'étude des événemens de- 
meurait à son tour incomplète, tant que l'économie 
politique n'était pas venue l'éclairer. Peu à peu , 
en rapprochant et en fortifiant l'un par l'autre les 
travaux de mes deux cours, je fus amené à la ren- 
contre d'une foule de préjugés qui passaient pour 
des vérités reconnues, même aux yeux des hommes 
les plus instruits et les plus avancés. C'est ainsi que 
les auteurs de tous les traités d'économie politique , 
' sans exception , ne faisaient pas remonter la science 
au-delà des premiers essais de Quesnay et de Tur- 
got, comme si jamais, avant les ouvrages de ces 
hommes célèbres, aucun écrit systématique n'avait 
appelé l'attention savans et des hommes d'étàt 
sur les phénomènes de la production des richesse^. 

Je m'attachai , dès lors , à rechercher avec solH- 
ettude dans le& historiens de tous les âges les faits 
tes plus intéressons pour 1 étude des questions 
économiques et sociales. J'eus bientôt trouvé des 
pauvres à Rome et à Athènes comme il y en a à 
Pans et & Londres; et il me faut avouer que les 
privilèges, les impôts, les vexations fiscales né- 
laiept pas plqs rares chez les anciens que de nos 
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jours. Ators, comme aujourd'hui , lu moindto éc*^t 
de paix et de liberté était sui*i d'ufte ptute dtr ri- 
chesses et de prospérité*; lef mêmes éhusttj enfin, 
produisaient lé» mêmes effets , malgré ta différence 
des moeurs et des institutioùf, La ^étresfedet peu* 
pies se recbnnaft toujours à l'inégalité des ehttrgtqj 
à la distribution vicieuse des profita du travail, et 
à la prédominance de quelques cattel, ingénieuse* 
à placer les abus souà la protection de là Idi. 

Mais te monde n'est pas toujours demettré iftdié 
ftrent, en présence de ces calamités sociales; èt 
pins d*tfùe ibis de raàgnànime* protestations ûu% 
éclaté, dans te cours <*é» ifëetetf', efiT fatew dètf 
droits de rbumâikfté méconnus. Quelques nobles 
souverains se sont associés à ces effbrtfi, tantôt strî-> 
vis avec persévérance , tantôt ÏÊterrompus pa* le 
malheur êeé temps. Il y a donc eu nne économie 
politique chez les anciens comme chez les- mdn 
dernes; non pas une économie politique systéma- 
tique et formulée, mais ressortant des acte» et 
pratiquée avant d'être écrite. Tette à été , (Tafr 
leurs, la marche de toutes les sciences depuis l'ori* 
gine des sociétés. Les premiers venus conçoivent , 
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agissent, exécutent; les derniers arrivés raison- 
nent , complètent et améliorent l'œuvre de leurs 
devanciers. Pour bien apprécier les travaux des 
économistes modernes, il convenait donc de con- 
naître les principales phases du mouvement social 
qui se continue depuis les anciens au travers des 
révolutions, et qui présente dans sa marche tant de 
glorieux élans et de péripéties dramatiques. 

C'est ce mouvement que j'ai essayé de retracer 
dans l'ouvrage que j'offre au public. Les grands 
états de l'antiquité et ceux du moyen-âge ne sont 
pas tombés sans motifs; tant de richesses n'ont été 
ni créées , ni détruites sans que leur création et 
leur anéantissement se rattachent à des causes sus- 
ceptibles d'analyse et dignes de méditation. Il est 
même impossible de ne pas reconnaître le doigt de 
la Providence dans ces transformations successives 
du principe social , qui se réfugie tantôt dans une 
institutipn, tantôt dans une autre, sans distinction 
de temps ni de lieu , çomme pour sç tenir sans 
cesse à la disposition et au service de l'humanité. 
Ici , c'est un grand homme qui conserve le feu sa- 
cré; ailleurs, c'est un esclave qui essaie de le raN 
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lumer : Socraté à Athènes , Spartacug à Roïoe. Du 
sein même de la barbarie jaillissent les premières 
lueurs du travail el de l'ordce : Charlemagne dompta 
le flot qui l'avait apporté; les villes anséatiques 
s'élevèrent du fond des marais qui servaient de re- 
traite à la piraterie. 

Le système féodal, si funeste aux travailleurs as- 
servis à la glèbe, est tout plein d'enseignemens 
précieux pour l'économie politique. C'était la divi- 
sion extrême de la souveraineté, comme nous as- 
sistons à la division plus extrême de la propriété. 
L'empire romain, un moment reconstitué par 
Charlemagne, avait vu la centralisation poussée au 
dernier degré; la féodalité nous fera voir cette 
grande puissance politique réduite en atomes. Ici 
nous assisterons à des synthèses gigantesques; ail- 
leurs à des analyses presque microscopiques. Quelle 
différence ne devait-il pas y avoir entre l'économie 
politique du chef de quarante millions de sujets et 
celle d'un hobereau planant sur la campagne du 
haut de son donjon! Mais en haine de ce donjon, 
les bourgeois commencent à se blottir dans les villes, 
à s'organiser en confréries, et à se faire respecter 
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par le nombre. On ne leur prend plus leur argent, 
on lé leur emprunte, et de ce fait en apparence in- 
signifiant > ressort pour l'économiste ['explication 
de tout un nouvel ordre social. 

J'ai suiti pas à pas Ces grands événemens, et il 
m'a semblé que 1 économie politique des anciens 
n'avait pas d'autres prétentions que celle des mo- 
dernes. Dans toutes les révolutions, il n y a jamais 
eu que deux partis en présence : celui des gens qui 
veulent vivre de leur travail et celui des gens qui 
veulent vivre du travail d'autrui. On né se dispute 
le pouvoir et les honneurs que pour se reposer dans 
cette région de béatitude , où le parti vaincu ne laisse 
jamais dormir tranquillement les vainqueurs: Pa- 
triciens et plébéiens, esclaves et affranchis, guelfes 
et gibelins , rosés rouges et roses Manches, cavaliers 
et têtes rondes, libéraux et servîtes, ne sont que de» 
variétés, de la môme espèce. C'est toujours la ques- 
tion du bien-être qui les divise, chacun voulant , si 
j'ose me servir d'une expression vulgaire, tirer la 
couverture à soi au risqué dé découvrir don voisin. 
Ainsi, dans un pays, c'est par l'impôt qu'on arra- 
che au travailleur, sous prétexte du bien de l'état , 
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le fruit de ses sueurs ; dans un autre, c'est par les 
privilèges, en déclarant te travail objet de conces- 
sion royale, et en faisant payer cher le droit de s'y 
livrer. Le môme abus se reproduit sous des formes 
plus indirectes, mais non moins oppressives, lors- 
que par le moyen dés douanes, l'état partage avec 
les industries privilégiées les bénéfices des taxes 
imposées à toutes celles qui ne le sont pas. 

Voyez les Romains dans les pays conquis et les 
Espagnols dans leurs colonies d'Amérique : à plus 
dè mille ans de distance, vous retrouvez le même 
mépris de la vie humaine, les mômes paradoxes 
abominables sur la nécessité pour les uns d'être 
exploités par les autres. C'est quelque chose de plus 
affligeant que ee qui se passe parmi les animaux , 
dont les espèces dévorantes vivent des espèces dé- 
vorées, sans ériger du moins leur voracité en sys- 
tème /et parce qu'elles ne peuvent pas faire autre* 
ment. Toutes ces horribles iniquités sociales sç 
sont propagées au travers des âges, sous des formes 
diverses, quelquefois adoucies par le progrès de fat 
raison humaine , mais toujours vivaces au fond et 
partout soutenues, tantôt avec audace , tantôt avec 
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hypocrisie. Ici, c'est le clergé qui s'empare de tous 
les biens, et qui daigne faire l'aumône au genre hu • 
main dépossédé, menaçant d'anathème quiconque 
oserait troubler le repos de la maison de Dieu. Plus 
loin, la dîme appartient aux seigneurs, parce qu'ils 
sont des seigneurs et qu'il n'y a pas de seigneurs 
sans dîmes. Les paysans se vendent encore en Russie 
comme ustensiles d'agriculture, et l'aristocratie an- 
glaise marchande aux pauvres Irlandais quelques 
brins de paille, et quelques pommés de terre qu'ils 
partagent avec le bétail. 

Il n'y a donc pas si loin qu'on le pense de l'éco- 
nomie politique grecque et romaine, cruelle; insa- 
tiable, inexorable, à l'économie politique de plus 
d'un pays en Europe. Dans notre belle France, si 
riche de pampres et de moissons , plusieurs millions 
d'hommes ne mangent pas de pain, et ne boivent que 
de l'eau. Le sel abonde sous leurs pieds, mais l'im- 
pôt pèse sur leurs têtes, et le gabelleur, l'odieux 
gabelleur du moyen-âge n'a fait que changer de nom 
et d'habit. Si l'on découvre une plante nouvelle, le 
tabac par exemple, la loi en défendra la culture. 
C'est le cas de s'écrier avec Rousseau : tout est bien 
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on sortant des mains du créateur; tout dégénère 
entre les mains de l'homme. Ces pauvres filles de 
Lyon dont les doigts de fée tissent le satin et la 
popeline, n'ont pas de chemises; les canuts qui dé- 
corent de leurs tentures magnifiques nos palais et 
nos temples, manquent souvent de sabots. 

Non-, ce n'est point là le dernier mot de la Provi- 
dence , car de ceux qui jadis auraient été attachés 
haletans à la glèbe , plusieurs vivent aujourd'hui au 
sein de l'opulence, et ce nombre augmente tous les 
jours. Il n'y a pas un événement important de l'his- 
toire qui ne concoure à ce grand résultat. Après les 
croisades,, la terre commence à se diviser; le corn- 
raerce maritime ouvre de nouvelles sources de pro- 
fits; l'industrie émancipe des milliers de vassaux. 
Écoutez les doléances des peuples : que deman- 
dent-iJs, quand ils élèvent la voix ? des réductions 
de taxes. Que voulaient ces paysans effarés de la 
Jacquerie 9 las de se voir décimés par la famine, par 
la lèpre et par le désespoir? une distribution plus 
équitable des profits du travail. Us étaient plus mo- 
destes encore, ils demandaient à des gens qui ne 
travaillaient pas de les laisser vivre au moins de la 
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plus humble part du fruit de leurs sueurs. Les pre- 
miers qui eurent cette audace périrent dans les tor- 
tures , comme la chose se fût passée à Rome si 
quelque esclave avait osé demander le moindre 
droit à son mallre. 

Ainsi apparaissent à l'économiste toutes les luttes, 
dônt les détails sanglans remplissent les pages de 
l'histoire. Ce serait une grande erreur de supposer 
que la pensée vraiment religieuse du bien-être 
général ait passé inaperçue au travers de ces deux 
mille ans de guerres et d'efforts soutenus pour la 
faire triompher. On verra dans le cours de cet ou- 
vrage, que, plus d'une fois, le nuage qui la déro* 
bait aux regards des peuples s'était dissipé pour les 
gouvernemens d'élite , chargés des destinées de la 
civilisation. La plupart ont dû agir d'une maniéré 
empirique, et sans proclamer leurs projets, de peur 
de les faire échouer; d'autres ont obéi, sans s'efc 
douter, à la loi du progrès qui les entraînait mal- 
gré eux : mais jamais il n'y a eu disette complète 
d'hommes de cœur pour accélérer ce grand œuvre, 
et j'ai été surpris plus d'une fois, en parcourant l'his- 
toire , de la hardiesse et de la netteté de leurs vues. 
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Lés capitulairesdeCharlemagne, les institutions 
de Saint-Louis, les maximes du gouvernement com- 
mercial des républiques italiennes sont tout pleins 
de dispositions claires et précises, ayant pour but 
le développement de là richesse publique, selon les 
lumières et les préjugés du temps, sans doute, 
mais dans les intentions les plus généreuses et les 
plus élevées. Au sein des assemblées privées et pu- 
bliques qui consacraient leurs discussions aux af- 
faires des avis remarquables furent souvent énon- 
cée; j'ai eu occasion de citer des fragmens très 
curieux de ces opinions scientifiques. Si ces produc- 
tions ne sont pas plus connues, c'est que jusqu'à 
nos jours les lecteurs ont préféré la narration des 
faits & l'analyse sévère des causes qui les ont amenés. 
Bailleurs ces écrits, examinés isolément , ne sem- 
blent pps présenter une grande importance ; c'est 
seulement quand on les compare entre eux et qu'on 
les étudie dans un ordre méthodique, qir'ils repré- 
sentent réellement l'enchaînement des doctrines 
économiques adoptées à chaque époque mémorable 
comme règle de conduite par les gouvernemens. 
Parfois, lorsqu'après de longues discordes les 
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deux principes de l'exploitation et de la liberté 
semblent près de succomber l'un devant l'autre, et 
se font pour ainsi' dire une dernière sommation, le 
problème social apparaît dans toute sa simplicité, 
tel que nos pères le posèrent dans la fameuse nuit 
du 4 août 1789; tel que l'avaient déjà soumis à 
Charles-Quint les communes d'Espagne insurgées 
par Padilla ( ! ); tel enfin qu'il tend à se formuler 
devant les communes d'Angleterre depuis la ré- 
forme de 1832. Toutes lés théories de l'économie 
politique se réduisent alors à de courtes maxi- 
, mes qui la résument clairement aux yeux des 
peuples : liberté de travailler, liberté d'user de son 
travail. La réformation protestante, l'insurrection 
des Pays-Bas contre Philippe II, l'émancipation des 
colonies américaines du Nord et du Sud, les guerres 
civiles et les guerres étrangères ne sont que des 
symptômes de ce mouvement irrésistible qui en* 
traîne l'humanité. J'ai pensé qu'il valait mieux en 
signaler avec exactitude les principales phases éco* 
miques , que de négliger l'histoire européenne tout 
entière, et de faire commencer presque avec notre 

(*) Voir le chapitre XXI de celle Histoirê, page 307. 
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Cette marche ro'eèt été prescrite par on simple 

setHimettt d'équité, quand la nature dé mon sujet 
ne m'en eût pas fait un devoir. C'est une erreur 
de croire que , même en ne tenant aucun compte 
des systèmes essayés par les gouvernements , l'éco* 
mie politique date seulement de la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. Mus de deux cents ans au- 

, paravant, l'Italie avait vu paraître des traités fort 
remarquables sur afle foute de sujets spéciaux qui 
en dépendent. Les républiques de Venise, de Gênes, 
de Florence savaient trop bien comment on multi- 
plie les richesses pour n'avoir pas laissé de bons 
exemples à suivre et de bons livres à consulter. Plu- 
sieurs comptes-rendus de leurs doges et de leurs 
podestats pourraient aller de pair avec les messages 
les plus complets des président américains. J'ai 
cité (*) un discours du doge Moncenigo empreint des 
maximes économiques les plus judicieuses et un 
budget de Florericè , plus clair et plus circonstancié 
dans sa brièveté que ne le tont les nôtres dans leurs 
indéchiffrables colonnes. Et le système de Law , que 
«os auteurs affectent de rejeter dans les temps hé- 
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roïques de l'économie politique, qu'était-ce donc» 
sinon l'aurore encore incertaine et douteuse du cré- 
dit public et privé, tel qu'il sedéveloppede nos jours? 
quoi! les belles réformes financières de Sully, les 
essais hardis de Colbert, le fameux acte de naviga- 
tion des Anglais passeraient inaperçus avec la ré« 
vol ut ion causée par les croisades, avec les vastes 
opérations des juifs, avec le bouleversement moné- 
taire qui suivit la découverte du Nouveau-Monde! 

Si l'étude des causes qui ont ralenti ou développé 
le progrès de la richesse publique n'était autre 
chose qu'une simple affaire d'arithmétique, il ne 
serait peut-être pas indispensable de remonter 
si haut; je n'aurais compté pour rien l'avènement 
du christianisme, et je me serais borné à un simple 
exposé des belles dissertations des économistes sur 
la valeur et sur Vutilité. Mais c'est parce que j'ai 
cru voir dans l'économie politique une science vrai- 
ment sociale, plutôt qu'une théorie de finances, 
que j'ai voulu montrer, aussi loin que la vue de 
Thomme peut s'étendre, le fil providentiel qui dirige 
les peuples dans l'accomplissement de leur destinée. 
Je crois fermement qu'un jour il n'y aura plus de 
Parias %u banquet de la vie et je puise cette espé- 
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ttmce dans V étude de l'histoire qui nous montre les 
générations marchant de conquête en conquête 
dans ta carrière de la civilisation. Par le chemin 
qu'on a fait , je juge celui qu'on doit faire encore, 
et quand je vois le travail échappé des bagnes ro- 
mains se réfugier dans le servage féodal , puis s'or- 
ganiser dans les corporations et s'élancer aux tra- 
vers des mers sur les ailes du commerce, pour 
se reposer enfin à l'ombre des libertés politiques , 
je sens qu'il y a dans la science économique autre 
chose que des questions de mots , et j'espère qu'on 
me pardonnera d'avoir esquissé à grands traits 
l'histoire de sa marche au travers des nations et 
des âges. 

Le premier volume contient cet exposé depuis 
les anciens jusqu'au ministère de Golbert. Plus 
d'une fois, en le traçant, j'ai éprouvé le regret 
d'avoir circonscrit mon sujet dans les limites que 
je m'étais imposées. Les matériaux que j'avais sous 
la main étaient immenses , la plupart inédits, quoi- 
qu'extraits d'ouvrages fort connus. Leur seule mise 
en ordre formerait une monographie économique 
extrêmement curieuse et plus d'un lecteur instruit 
serait fort étonné de trouver, dans ces documens 
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trop longtemps négligés, une mine inépuisable 
d'études et de méditations. Ce n'est pas là ce qu'on 
«bercée habituellement chez les historiens, et la 
plupart d'entre eux ont si btencoqpu, à toutes les 
époques , l'iftdiffér^noe du public pour les faits do 
ce genre , qu'ils en ont été très sobres et qu'il faut les 
leur dérober presque par induction, tant ils ont 
craint d'ep charger leurs annales. Les armées et 
les cours occupent le premier plan; l'espèce bg- 
meipe, celle qui ne tue ni ne pille, figure à peine 
au second , mais dans un lointain si obscur , qu'on 
a peipe à savoir ce qu'elle est devenue pendit 
trente siècles. 

Il faut excuser les écrivains d'économie politique 
d'avoir partagé à cet égard l'indifférence, ou si 
l'on aime mieux , l'ingratitude générale. Ils datent 
presque tous du dix-huitième siècle, parce que 
c'est celui où, pour la première fois, l'humanité a 
réellement demandé, ses comptes et rédigé en ter- 
mes nets le programme de l'avenir. Mais, en vérité, 
cette science n'est pas sortie tout armée du cer- 
veau des économistes pendant ce siècle-là, Je n'en 
voudrais pour preuve que leurs tâtonnemens, leurs 
disputes et leurs essais malencontreux. Il était ré- 
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servé à leurs successeurs de l'école anglaise de 
jeter les véritable* bases de l'édifice économique et; 
de préparer les voies h h réforme qui doit s'accom- 
plir de nos jours, C'est l'histoire de cette période, 
si riche en productions à jamais célèbres dans les 
annales de la science, qui forme la seconde partie 
de mon livre. Op «ent quels efforts j'ai dû faire 
pour nie restreindre et pour pe pas dépasser les 
proportions pécessajres à l'unité de mon récit. 
J'emploie ce mot avec intention , afin de me justi- 
fier par avance d'un reproche que je crains d'avoir 
encouru de la part de quelques esprits exigeans. 
J'avais deux routes à prendre : je pouvais suivre 
Fornière accoutumée, développer les discours pré- 
liminaires de J. B. Say, de M. de Sismondi,de 
M, Uacculloch sur la marche de l'économie politi- 
que depuis Quesnay, en y ajoutant quelques mots 
de politesse pour les siècles qui précèdent; ou bien 
je devais prendre les choses de plus haut et lier l'éco- 
nomie politique à l'histoire générale, en signalant 
leur i^ueuce^éciproque depuis les anciens jusqu'à 
nos jours. 

Le lecteur jugera si ce dernier parti, que j'ai pris, 
a été le meilleur* En me plaçant à ce point de vue, 
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j'étais dispensé de me jeter dans les discussions de 
doctrines , dans la controverse , et par conséquent 
dans des longueurs interminables. Je parcourais 
l'histoire tout d'une haleine , en m'arrêtant seule* 
ment aux époques de grande influence sur le pro- 
grès des richesses et de la civilisation. Je montrais 
le travail trouvant toujours un refuge soit dans un 
pays , soit dans un autre , et préparant partout la 
richesse pour auxiliaire à la liberté. J'essayais en- 
fin de rattacher le présent au passé, au lieu de 
traiter la science comme une hybride éclose au 
souffle du dix-huitième siècle, prolem sine matre 
creatam* J'ai voulu des aïeux à cette belle science 
qui s'occupe du bonheur du genre humain, et qui 
tient en dépôt les moyens de lui en procurer la 
dose compatible avec les infirmités de notre nature 
et les exigences de notre état social. En voyant avec 

. quelle lenteur arrivent les réformes , et en appré- 
ciant à leur juste valeur les obstacles qu'elles ont 
rencontrés, les plus ardens réformateurs de notre 
époque, apprendront à modérer leur impatience et 
à ne demander au temps où nous vivons que sa 

, part de concours au mouvement qui nous emporte. 
J'ai dit à ce sujet tout ce que nos conquêtes pas- 
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sées nous permettent d'espérer dans l'avenir le plus 
prochain. Je n'ai créé aucun système; j'avoue in- 
génuement que je n'ai pas en portefeuille un plan 
de régénération et de prospérité universelles. J'ai 
raconté ce qu'ont fait nos ancêtres et ce qu'ont 
propose nos devanciers pour réaliser la partie réa? 
lisable de cette généreuse utopie. Un jour, sans 
doute , j'agrandirai mon livre , si j'obtiens pour ce 
premier essai le seul succès que j'ambitionne, celui 
de populariser la science économique, en montrant 
qu'on en trouve les élémens dans l'histoire des 
peuples aussi bien que dans les écrits des écono- 
mistes. v 

J'ai terminé mon travail par une bibliographie 
critique des ouvrages d'économie politique les plus 
importans qui aient élé publiés dans toutes les 
langues européennes. Ce catalogue, assurément , 
est loin d'être complet; mais il est le plus étendu 
qui ait paru jusqu'à ce jour, et il peut servir de 
base à une bibliothèque spéciale assez importante. 
J'ai lu et annoté la plupart des écrits dont j'ai 
donné les titres et analysé la substance, de manière 
que les amis de la science sauront désormais quel 
est l'esprit d'un auteur, avant de se compromettre 
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avec loi. On croira facilement que cette partie de 
ma tâche n'a pas été la moins rude ; mais j'espère 
avoir ainsi réhabilité plus d'un économiste ignoré 
et fait connaître à nos concitoyens une source fé- i 
conde de recherches et d'informations. Ce simple 
catalogue suffirait à lui seul pour prouver que la 
science est plus ancienne qu'on ne pense et qu'elle 
était déjà majeure, tandis qu'on la croyait encore 
au berceau. J'ai hésité un mçment si je compren- 
drais dans ma nomenclature les écrivains vivans , 
et surtout si je pourrais me permettre de caracté-* , 
riser impartialement leurs ouvrages; mais leur ab- 
sence aurait eu plusd'inconvéniens que mon juge* { 
ment ne me fait courir de hasards, et je me suis 
déterminé à parler de ces contemporains comme 
s'ils étaient morts, tout en faisant des vœux pour 
qu'ils vivent long-temps. 

Une raison importante a surtout motivé ma dé- 
termination. La plupart des économistes vivans, 
sauf quelques exceptions , forment une école nou- 
velle , aussi éloignée des utopies de Quesnay que 
de la rigueur de Malihus, et je vois avec une satis+ 
faction philosophique et patriotique que cette école 
a pris naissance en France et qu'elle se compose 
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presque entièrement de Français. C'est die qui 
tracera la marche de l'économie politique pendant 
le dix-neuvième siècle. Elle ne veut plus considérer 
la production comme une abstraction indépendante 
du sort des travailleurs • il ne lui suffit pas que la 
richesse soit créée, mais qu'elle soit équitablement 
distribuée. A ses yeux , les hommes sont réelle* 
ment égaux devant la loi comme devant l'Éternel, 
Les pauvres ne sont pas un texte à déclamations , 
mais une portion de la grande famille digne de la 
plus haute sollicitude. Elle prend le monde tel qu'il 
est, et elle çait s'arrêter aux limites du possible j 
mais sa mission est d'agrandir chaque jour le cer-r 
aie des conviés aux jouissances légitimes de la vie. 
Je dis que cette école est éminemment française, 
et je m'en glorifie pour mon pays. 

Qu'il me soit permis, en finissant, de lui rendre 
un hommage qui ne sera contesté par personne , 
puisqu'il ressort du simple exposé de ses titres. Voyez 
les livres que nous lui devons depuis une vingtaine 
d'années : les Nouveaux principes d'économie poli* 
tique, de M. de Sismondi ; le Traité de M. Destutt 
de Tracy , cet homme de cœur, sublime à force 
de bon sens et de probité ; le livre excellent de 
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M. Duchâtel sur la Charité ; le Nouveau Traité 
d économie sociale de M. Dunoyer ,si profondément 
empreint de raison et de philanthropie; le Traité de 
législation de M. Ch. Comte qui a porté le dernier 
coup à l'esclavage colonial; Y Économie politique 
chrétienne de M. le vicomte de Villeneuve-Barge - 
mont , qui a signalé d'une manière si neuve et si re- 
marquable la plaie du paupérisme en Europe; V Éco- 
nomie politique de M. Droz , qui a fait de la science 
une auxiliaire de la morale, et Y Essai sur F esprit 
d association par M. Delaborde , auquel nous som- 
mes heureux de recourir aujourd'hui , au milieu du 
désarroi général de la concurrence illimitée. Ces ou- 
vrages ont déjà puissamment modifié les théories 
austères de Malthus et les formules algébriques de 
Ricardo. Indépendans par la forme et souvent par 
le choix du sujet , ils se lient néanmoins par une 
pensée commune, qui est le bien-être général des 
hommes, sans distinction de nationalité. 

Je n'ai pas méconnu non plus les services ren- 
dus à la science et à l'humanité par l'école saint- 
simonienne, a l'époque où le bon esprit de ses 
fondateurs avait su la préserver de l'invasion du 
mysticisme et des utopies. Cette école a semé en 
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Europe les germes d'une réforme qui éclate de tou- 
tes parts; elle a retrouvé les droits de la classe ou- 
vrière, et les a défendus avec un talent et une 
conviction qui ont dû faire impression même sur 
ses plus chauds adversaires. Les saint-simoniens 
ont pu se tromper souvent , comme les économistes 
du dix-huitième siècle avec lesquels ils ont plus 
d'un point de ressemblance ; mais quoi qu'on ait dit 
de leurs intentions et de leur moralité, c'étaient 
avant tout des hommes de cœur et de probité. 
L'Angleterre elle-même qui les avait raillés les 
imite, et les nouveaux ouvrages d'économie politi- 
que publiés dans ce pays sont tout imprégnés de 
leurs idées réformatrices. C'est l'école saint-simo- 
menue qui a signalé avec le plus d'énergie les souf- 
frances des classes laborieuses, et si le grand 
problème du soulagement de ces nombreuses po- 
pulations n'est pas encore résolu , il est resté du 
moins à Tordre du jour de tous les peuples civi- 
lisés. 

C'est désormais sur ce terrain que doivent se dé- 
cider toutes. les questions d'économie politique. 
Le véritable but de la science est d'appeler désormais 
le plus grand nombre d'hommes au partage des bien- 
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faits de la civilisation. Les mots division do travail , 
capitaux, banques , association, liberté commerciale 
n'ont pas d'autre signification. Telle est , du moins , 
la tendance de l'école moderne à laquelle je me fais 
gloire d'appartenir et sous les inspirations de la- 
quelle parait l'ouvrage que j'offre aujourd'hui au 
public. Si quelques esprits consciencieux s'éton- 
naient que j'aie pu renfermer en deux volumes 
l'histoire d'une science aussi importante et aussi 
vaste que l'économie politique , je leur répondrais 
avec un de ses plus illustres fondateurs : (') « l'his- 
toire d'une science ne ressemble point à une nar- 
ration d'événemens. Elle ne peut être que l'exposé 
des tentatives plus ou moins heureuses qu'on a 
faites à diverses reprises et dans plusieurs endroits 
difiërens , pour recueillir et solidement établir les 
vérités dont elle se compose. Elle devient de plus 
en plus courte à mesure que la science se perfec- 
tionne* » 

(*) J.-B. Say, Cours complet d'économie politique, tome VI,* p. 35a. 
Avril 1837. 
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CHAPITRE PREMIER. 



L'économie politique est plus ancienne qu'on ne pense. — Les Grec» 
et les Romains ont en la leur.— Ressemblance qu'elle présente 
arec celle de notre temps.— Différences qui les séparent.— Modi- 
fications saccessiyes que cette science a éprouyées dans sa mar- 
che.— Vue générale du sujet. 



C'est un beau spectacle et bien digne de médita- 
tion, que celui des efforts tentés, aux différons 
âges, du monde, pour améliorer la condition physi- 
que et morale de l'homme. Chaque siècle apporte 
son tribut de fanatisme à cette grande croyance , 
qui compte parmi ses martyrs des nations et des 

t 
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rois. Jamais l'humanité ne se repose; une expérience 
succède incessamment à une autre, et nous mar- 
chons au travers des révolutions, vers des destinées 
inconnues. Quand on étudie avec soin l'histoire du 
passé, on s'aperçoit que ce mouvement vient de loin, 
qu'il a poussé nos pères et qu'il nous entraîne avec 
nos enfans. Quelquefois les peuples paraissent y 
obéir en aveugles, comme quand l'Europe est en- 
vahie par les barbares ; plus souvent ils y cèdent 
avec un sentiment confus des lois éternelles qui le 
régissent. Ainsi s'expliquent les innombrables essais 
de gouvernement , qu'on voit néanmoins graviter 
sans cesse autour d'un petit nombre de principes 
immuables , tels que la sûreté des personnes et le 
respect de la propriété. 

L'histoire de l'économie politique ne pouvait donc 
être que le résumé des expériences qui ont été faites 
chez les peuples civilisés pour améliorer le sort de 
l'espèce humaine. Les anciens ne sont pas dans 
cette carrière autant inférieurs aux modernes que 
beaucoup d'auteurs le supposent, et c'est bien à tort 
qu'on assigne communément à la science écono- 
mique une origine aussi récente que la seconde 
moitié du dix -huitième siècle. Qui ne connaît les 
institutions de Sparte et d'Athènes , et les magnifi- 
ques travaux de l'administration romaine? 11 nous 
semble difficile de passer sous silence l'économie 
politique de ces temps-là , surtout quand on y trouve 
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l'origine de presque toutes les institutions qui nous 
gouvernentet des systèmes qui nous divisent. Certes, 
il y avait dans les lois de Lycurgue plus de Saint- 
simonisme qu'on ne pense , et les querelles de pa- 
triciens et de plébéiens n'ont pas été plus vives à 
Paris à l'époque de la terreur, qu'elles ne le furent à 
Rome pendant les proscriptions de Sylla. Il y a des 
ressemblances bien plus frappantes encore entre 
l'insurrection des ouvriers de Lyon et la retraite du 
peuple Romain au Mont-Sacré. Combien de fois , 
depuis Ménénius Agrippa , n'a-t-on pas eu occasion 
de débiter à des populations mutinées l'apologue 
fameux des membres et de l'estomac ? 

En écartant de l'histoire de l'économie politique 
tout ce qui avait rapport aux anciens, les économis- 
tes modernes se sont donc volontairement privés 
d'une source féconde d'observations et de rappro- 
chemens. Ils ont dédaigné deux mille ans d'expé- 
riences exécutées avec la plus grande hardiesse sur 
une vaste échelle par les peuples les plus ingénieux 
et les plus civilisés de l'antiquité ; ils ont méconnu 
l'histoire qui a recueilli soigneusement les moindres 
traces de ces expériences que nous refaisons aujour- 
d'hui, trop souvent avec moins d'habileté et de 
nécessité que les Grecs et les Romains. Ce préjugé 
des économistes est dû à ce que les anciens n'ont 
laissé aucun ouvrage spécial qui résumât leurs vues 
sur la science économique; mais si ces vues n'ont 
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pas été exposées dans un livre , elles se retrouvent 
dans leurs institutions , dans leurs monumens , dans 
leur jurisprudence. Les relais de chevaux établis 
depuis Rome jusqu'à York , les soins particuliers 
donnés par les Romains à l'entretien des routes et 
des aquéducs , attestent à un très haut degré leur 
intelligence des principales nécessités de la civilisa- 
tion. La législation des colonies grecques valait 
mieux que celle des colonies espagnoles dans l'A- 
mérique du Sud. 

Sparte, Athènes, Rome, ont eu leur économie 
politique comme la France et l'Angleterre ont la 
leur. L'usure, les impôts exagérés, les tarifs, les 
fermages exorbitans, l'insuffisance des salaires , le 
paupérisme ont affligé les vieilles sociétés comme 
les nouvelles, et nos ancêtres n'ont pas fait moins 
d'efforts que nous pour se débarrasser de ces fléaux. 
On se tromperait étrangement si Ton croyait qu'ils 
n'ont jamais réfléchi aux difficultés des réformes 
dont ils sentaient le besoin ; chaque page de leur 
histoire nous en offre la preuve, et nous ne dou- 
tons pas que la grande insurrection des esclaves 
sous Spartacus n'ait fait passer de bien mauvaises 
nuits aux économistes du temps. Que si les histo- 
riens ne nous ont pas fait part de leurs angoisses, 
c'est qu'à Rome on n'osait pas parler de cette plaie 
secrète qui minait la république et qui faisait mon- 
ter la rougeur au visage de ses plus grands citoyens. 
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Quand plus tard les empereurs s'avisèrent de distri- 
buer des vivres aux habitans de la ville Éternelle, 
ne faisaient-ils pas de l'économie politique comme 
les moines en font en Espagne à la porte de leurs 
couvens ! Y a-t-il beaucoup de différence entre les 
maximes des Athéniens qui prohibaient les figues 
à la sortie, et celles des Français qui prohibaient 
naguère la soie et les chiffons? Tout ce qu'on peut 
dire, c'est que les Grecs n'ont pas trouvé, comme 
nous, des auteurs pour appuyer ces absurdités par 
des sophismes; mais cela ne nous donne pas le 
droit de les mépriser. 

Quand on étudie avec attention la législation fi- 
nancière des Grecs et des Romains, on ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître que les plus graves questions 
d'économie politique ont de tout temps attiré l'at- 
tention de ces peuples. 11 suffit de voir avec quelle 
sollicitude ils veillaient sur leurs relations interna- 
tionales, sur l'état civil des étrangers, sur la nature 
et les effets des impôts, sur les encouragemens à 
donner à l'agriculture, et sur le régime de la navi- 
gation. J'aurai occasion de citer dans le cours de cet 
ouvrage des preuves irrécusables de leur parfaite 
intelligence de ces matières. Il n'est pas jusqu'aux 
phénomènes les plus compliqués delà division du. 
travail qui aient pu échapper à leurs recherches , et 
l'on en trouve dans le second livre de la République 
de Platon une analyse qui ferait honneur au plus 
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savant disciple d'Adam Smith. Les Économiques de 
Xénophon, jusqu'à ce jour mal étudiées, renfer- 
ment des aperçus d'une grande netteté, et nous 
ne connaissons pas de meilleure définition de la 
monnaie, que celle que nous en a donnée Aristote 
dans le premier livre de sa Politique (*). 

On se tromperait néanmoins si l'on considérait 
les essais tentés par les gouvernemens, ou préconi- 
sés par les écrivains de la Grèce et de Rome, com- 
me le résultat d'un système économique conçu 
d'après des données vraiment scientifiques, ou in- 
spiré par une haute philosophie. Les Grecs et les Ro- 
mains méprisaient le travail et flétrissaient l'indus- 
trie comme une occupation indigne de l'homme 
libre. L'esclavage apparaît à chaque page de leur 
histoire pour donner un démenti aux écrits de leurs 
philosophes et aux théories de leurs économistes. 
Mais ne rencontre-t-on pas dans notre histoire des 
contradictions aussi choquantes? C'est en les étu- 
diant chez les anciens où nous pouvons les juger 
avec plus d'impartialité, qu'il est facilede reconnaître 
parmi nous le danger ou l'inutilité d'une foule de 
tentatives qui, pour paraître nouvelles, n'en sont 
pas moins renouvelées des Grecs et des Romains. 

Les anciens ont essayé de tout, et nous leur res- 
semblons sous trop de rapports pour négliger leur 

(!) Politique d' Aristote y liv. t, chap. 6 et 7. 
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économie politique. Athènes avait ses ilotes, comme 
le moyen âge a eu ses serfs , et nos colonies leurs 
esclaves. Quelques états modernes ont même encore 
leurs castes disgraciées, telles que celle des Juifs en 
Suisse, en Prusse et en Pologne : mais ce qui distingue 
principalement l'économie politique des anciens de 
celle des modernes , c'est la liberté du travail et 
l'emploi du crédit. Tout a changé autour de nous 
depuis l'invention de l'imprimerie, de la boussole 
et de la poudre. Nous connaissons et nous exploi- 
tons, dans des proportions colossales, des matières 
premières qui étaient inconnues à nos aïeux. Le 
coton, le fer, les vins, la houille, la vapeur sont de- 
venus pour nous des ressources inépuisables. Trois 
ou quatre plantes, la pomme de terre, la betterave, 
la canne à sucre, le thé fournissent des alimens 
à des millions d'hommes, et des cargaisons à des 
milliers de vaisseaux. Les anciens vivaient delà con- 
quête, c'est-à-dire du travail d'autrui; nous vivons, 
nous, de l'industrie et du commerce, c'est-à-dire 
de notre propre travail. 

Le caractère distinctif de l'économie politique 
grecque et romaine, c'est l'esclavage; la tendance 
irrésistible de la nôtre, c'est la liberté. Nous verrons 
eomment l'influence du christianisme a contribué 
à lui donner cette direction , interrompue tantôt 
par l'invasion barbare, tantôt par le fanatisme reli- 
gieux; mais aucun obstacle sérieux n'a pu Far- 
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rèter dans sa marche. La Glèbe féodale a eu pour 
contrepoids les corporations qui étaient déjà un pro- 
grès, puisqu'elles développèrent l'esprit d'associa- 
tion; les corporations à leur tour ont disparu devant 
l'émancipation de l'industrie. Chaque pas a affran- 
chi l'homme d'une servitude, et l'a gratifié d'un 
produit utile, de sor le qu'on peut dire que la liberté 
n'est jamais venue sans apporter avec elle quelque 
bienfait. Les Grecs et les Romains, qui opprimèrent 
l'humanité sous des apparences trompeuses, man- 
quaient de linge et n'avaient pas de vitres à leurs 
maisons ; nous-mêmes, nous n'avons commencé à 
jouir de quelque aisance dans la vie matérielle 
que depuis la conquête de la liberté. 

Pour apprécier à leuh juste valeur ces différences 
radicales et aussi les ressemblances de l'économie 
politique des anciens avec la nôtre, il faut étudier à 
la fois leurs institutions et leurs écrits, c'est-à-dire 
lesfaits et les doctrines de leur époque. J'ai choisi 
de préférence pour cette étude , en Grèce , le mo- 
ment de la plus haute prospérité d'Athènes, et à 
Rome les premiers siècles de l'empire. C'est en effet 
Athènes qui représente le mieux la civilisation grec- 
que et Rome impériale, la civilisation romaine. Les 
institutions et les écrits de ces époques mémorables 
ont exercé sur le monde contemporain une in- 
fluence immense qui s'est étendue jusqu'à la posté- 
rité dont nous sommes les représentais. Les lois 
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romaines décident encore à beaucoup d'égards les 
plus graves questions de notre état civil, président 
à nos mariages, règlent nos successions et gouver- 
nent nos propriétés. Les douanes existaient à Rome 
avant le règne de Néron, et les Athéniens ont connu 
les emprunts publics. Ils savaient très bien les ri- 
chesses qu'on peut tirer du commerce; ils prêtaient 
à la grosse aventure, et de tout temps ils donnèrent 
beaucoup d'attention à l'exploitation de leurs mines. 
Souvent en lisant leur histoire on croit lire la nôtre, 
tant les faits se ressemblent, et tant il est vrai que 
V humanité s'agite dans une sphère dépassions et de 
besoins semblables! 

A la chute du monde romain, il s'opère une ré- 
volution profonde dans la marche de l'économie 
politique. L'esclavage prend une forme nouvelle, 
incessamment modifiée par l'influence du chris- 
tianisme; les idées d'égalité commencent à se ré- 
pandre. Au mépris affecté des richesses succèdent 
les premiers élémens de l'art d'en acquérir. Quel- 
ques grands souverains donnent l'exemple de l'ordre 
et de l'économie : Gharlemagne fait vendre au mar- 
ché les œufs de ses poules et les légumes de ses jar- 
dins (')• Les conquérans deviennent conservateurs 
et il est facile de trouver dans les Capitulaires le 
germe des idées nouvelles qui vont remplacer la 
vieille politique romaine. Les croisades ont exercé 

(») Voyez te Capûuîaire de Vtllls , art. 39 , édit. de Baltize. 
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plus tard leur part d'influence, en faisant la fortune 
des villes maritimes de l'Italie, qui devinrent le re- 
fuge de la civilisation contre la barbarie du moyen 
âge. La propriété des terres , jusque là concentrée 
dans les mains des seigneurs , se divise aux mains 
des bourgeois qui les achètent aux guerroyeurs en 
Terre-Sainte. Le contact de l'Orient inspire des 
goûts nouveaux, fait naître des besoins de luxe que 
l'industrie des républiques italiennes s'empresse de 
satisfaire. 11 n'est pas jusqu'aux erreurs du temps 
qui ne concourent à l'œuvre continuelle du pro- 
grès, et les Juifs persécutés créent la science du 
crédit et du change. St-Louis parait et organise 
l'industrie. Les métiers se divisent en confréries et 
se mettent sous la protection des saints, contre la 
tyrannie des barons. La commune se forme et la 
bourgeoisie , où se recrute le clergé, commence 
contre l'aristocratie cette longue lutte qui finit à 
peine aux grands jours de 4789. 

Trois grands événemens, presque contemporains, 
la découverte de la poudre , celle de l'imprimerie 
et du nouveau monde changeront à leur tour la face 
de l'Europe et les conditions de la richesse publique. 
Les métaux précieux,' jusque-là si rares, vont de- 
venir abondans ; des produits inconnus circulent 
plus rapides avec les idées; la force physique brutale 
est détrônée par la poudre. Je ne saurais com- 
prendre comment en présence de ces merveilleux 
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élémens de régénération sociale , on pourrait per- 
sister à ne faire dater l'économie politique que des 
dernières années du dix-huitième siècle. C'est pour- 
tant alors que le paupérisme recommençait avec la 
concentration des fortunes; c'est alors encore que 
le grand schisme du protestantisme , en renversant 
les couvens, frappa d'une mort lente, mais certaine, 
le principe des dîmes, et l'exploitation religieuse 
de l'homme , qui avait elle-même remplacé Texploi* 
tation militaire. Qui oserait affirmer que ces grandes 
révolutions n'ont modifié en aucune manière les in- 
stitutions économiques des nations européennes? 

Il a fallu sans doute beaucoup d'événemens sem- 
blables , pour déterminer les hommes d'état et les 
savans à remonter à leurs causes premières, dont 
l'étude constitue aujourd'hui la science économique. 
Nos pères ont fait long-temps de l'économie politi- 
que sans en connaître les principes , comme vivent 
la plupart des hommes sans être initiés aux phéno- 
mènes physiologiques de la vie. Colbert seul, parmi 
tous les ministres auxquels il fut donné de rendre 
des édits sur ces graves matières , Colbert seul paraît 
avoir eu un système, comme plus tard Law devait 
avoir le sien, comme les économistes du dix-huitième 
siècle ont proclamé le leur. Mais ces hautes intelli- 
gences ne peuvent pas être considérées comme le 
foyer primitif d'où la science est sortie toute faite. 
Quand nous exposerons les idées de Platon, d'Aris- 
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tote , de Xénophon , sur les questions si admirable- 
ment posées par Adam Smith , et si vivement con- 
troversées de nos jours, il sera difficile de ne pas 
reconnaître que ces génies antiques en ont entrevu 
l'importance et préparé la solution. 

L'erreur générale vient surtout des écrivains du 
dix-huitième siècle , qui crurent avoir trouvé le 
secret de la science sociale, parce qu'ils avaient 
analysé avec une sagacité jusqu'alors inconnue quel- 
ques phénomènes essentiels de la production. Ils 
avaient ouvert la voie aux recherches, d'une manière 
neuve et hardie , et ils passèrent pour avoir créé la 
science , parce qu'ils l'avaient entrevue au prisme 
de beaucoup d'illusions. Les services de l'agriculture 
avaient été trop" méconnus : l'école de Quesnay lui 
a rendu la place qu'elle devait occuper dans les agens 
de la production. Après lui, Adam Smith a réha- 
bilité le travail et dévoilé les véritables causes de la 
richesse des nations. Malthus a jeté un cri d'alarme 
aux populations devenues, selon lui, trop nombreu- 
ses; J.-B. Say a préconisé la liberté du commerce 
et les avantages de la concurrence illimitée, dont 
M. de Sismondi signalait bientôt , dans un manifeste 
éloquent et paradoxal , les funestes conséquences. 
Ricardo a posé avec hardiesse les premières bases 
de l'édifice monétaire moderne , qui ne s'est élevé , 
selon ses vues, un moment, qu'en Amérique. 
Telles sont les principales causes de l'indifférence 
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générale que les savans ont toujours montrée pour 
l'étude des faits économiques de l'antiquité et des 
temps postérieurs éloignés de nous. J'ai pensé qu'il 
serait utile de combler cette lacune , et d'exposer 
succinctement et avec netteté les efforts de nos 
prédécesseurs dans la carrière que nous pour- 
suivons. Je me bornerai aux faits et aux doctrines 
les plus caractéristiques des différentes époques qui 
passeront successivement sous nos yeux. Athènes , 
Rome, les Barbares, le christianisme, les croisades, 
la renaissance, la réforme, nous offriront des épo- 
ques pleines de tentatives hardies et d'enseignemens 
mémorables. Tout se tient, tout s' enchaîne dans 
l'histoire générale de l'homme; en présence de l'in- 
surrection des esprits, qui se manifeste aux États- 
Unis contre l'émancipation graduelle des noirs , il 
est impossible de ne pas se rappeler les maximes 
odieuses des anciens sur l'esclavage et de méconnaî- 
tre, sous des noms différens, les mêmes préjugés. 
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CHAPITRE IL 

De l'économie politique chez le» Grecs. — Leurs idées sur l'escla- 
vage,— Administration de leurs finances.— Ils vivent du travail 
des esclaves et des tributs des alliés. — Ce que c'était que le théo- 
rique. — Des clércuquiei pu pays conquis; — Chaque citoyen se 
considérait comme rentier de l'état. — Ce qu'il fallait à une fa- 
mine pour vivre. — Des propriétés publiques. — Des mines. — 
De la monnaie. —Le temple de Delphes est une véritable banque 
de dépôt. — Quel était en Grèce l'intérêt de l'argent. — Impor- 
tance attachée aux finances. — Habitudes des Athéniens. 



On lit dans le premier livre de la Politique d'Àris- 
tote ( 1 ) ces paroles remarquables : « La science du 
» maître se réduit à savoir user de son esclave. Il 
» est le maître, non parce qu'il est propriétaire de 
» l'homme, mais parce qu'il se sert de sa chose.,. 
» L'esclavefait partie de la richesse delà famille. » Xé- 
nophon ( a ) propose comme moyen de revenu pour 
la république, d'accaparer les esclaves et de les louer 
au plus offrant , après les avoir marqués au front 
de peur qu'ils ne s'échappent. Toute la philantropie 
des anciens est là , et aussi une bonne partie de leur 
économie politique. 11 est évident que quand leurs 

C 1 ) Chap. xv. 

(*) Des moyens d'augmenter le revenu de l'Attiquc, chap. xi. , 
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philosophes parlent du peuple , ils entendent seule* 
ment une bourgeoisie domiciliée pour qui travaillent 
les masses asservies au joug le plus intolérable; 
Leur susceptibilité est extrême toutes les fois qu'il 
s'agit d'accorder à un homme le titre de citoyen , 
c'est-à-dire de lé foire passer de l'état d'exploitation 
à celui d'indépendance. 11 n'y avait pas jusqu'au 
particulier le plus modeste qui ne possédât un es* 
dave pour l'entretien de sa maison. Les chefs de 
famille d'une fortune médiocre en employaient plu- 
sieurs à moudre le blé, à cuire le pain, à foire la 
cuisine et lés habits. On en occupait plusieurs mil- 
liers dans des ateliers pour lesquels Athènes était 
renommée; mais généralement ils étaient astreints 
aux travaux les plus durs. On les envoyait boire à la 
rivière avec les chevaux. 

C'est donc pour un petit nombre de privilégiés 
que les institutions de la Grèce étaient faites. Les 
Athéniens ne montraient pas plus de sympathie 
pour les souffrances de leurs esclaves que nos ma- 
nufacturiers n'en éprouvent pour les rouages de 
leurs machines. Mais quand on se place au point 
de vue exclusif de ce cruel étal social , on ne peut 
s empêcher de reconnaître dans plusieurs de ses 
combinaisons beaucoup d' habileté et de profondeur. 
L'administration des finances était dirigée avec un 
ordre et une exactitude remarquables. Tous les im- 
pôts réguliers étaient affermés à des entrepreneurs 
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qui en versaient le montant au trésor public, sous 
la surveillance des contrôleurs. On avait établi une 
distinction salutaire entre le domaine public propre* 
ment dit et les biens particuliers des communes. Le 
produit des amendes prononcées par les tribunaux, 
les revenus des temples, celui des douanes, étaient 
versés dans les mains de percepteurs responsables, 
qui prenaient note des sommes reçues et poursui- 
vaient les retardataires. Un intendantdes revenus pu- 
blics, véritable ministre des finances, avait la direc- 
tion de toutes les caisses payantes, ordonnançait les 
dépenses et balançait ces dépenses avec les recettes. 
Des administrations particulières étaient préposées 
à la confection des routes , à la construction des 
vaisseaux, des édifices. Toutes ces administrations 
avaient leurs écritures et par conséquent leurs gref- 
fiers, le plus souvent choisis parmi les esclaves, 
parce qu'on pouvait leur donner la torture , pour 
en obtenir des aveux. La défiance populaire était 
même poussée si loin, que nul comptable ne pou- 
vait s'éloigner, ni faire son testament, jusqu'à ce 
qu'il eût rendu ses comptes aux officiers publics 
établis pour les recevoir. 

Tout ce qui concernait les finances était soumis 
au contrôle de la publicité. On gravait sur la pierre 
les comptes-rendus, afin que chacun en prit con- 
naissance et fût en état de les critiquer. Le temps 
nous a conservé presque intactes plusieurs inscrip* 
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lions semblables et même quelques pierres sur les- 
quelles on trouve Je cahier des charges de certaines 
adjudications, telles que le fermage des salines, 
de la pèche et des bois. Le dévastateur d'Athènes , 
lord Elgin , a rapporté une de ces pierres qui est 
déposée au Muséum britannique. Le peuple se 
montrait , d'ailleurs , impitoyable envers les préva- 
ricateurs et les comptables en retard. Rien n'était 
plus dangereux que de devenir débiteur public. 
Dix jours après cette déclaration prononcée par ju- 
gement, la contrainte par corps était ordonnée ; le 
condamné était exclu à jamais des affaires publi- 
ques : ses enfans et ses petits enfans devenaient 
responsables de ses malheurs ou de ses torts. Nul 
ne pouvait demander de remise , à moins que la fa- 
veur de parler à ce sujet ne lui fût accordée par dé- 
cret rendu à l'unanimité de six mille voix. Cette 
extrême susceptibilité en matière de finances n'é- 
tonnera point ceux qui connaissent l'organisation 
sociale des républiques grecques. 

À Athènes surtout , le trésor public était une es- 
pèce de bourse commune, non seulement pour les 
besoins collectifs de la population, mais encore 
pour les dépenses de chaque particulier. Tout ci- 
toyen était rentier de l'état, depuis l'institution du 
théorique sous Périclès, véritable jeton de présence 
accorde à la fainéantise patriotique et bavarde, et 
qui dégénéra bientôt en une taxe des pauvres. Dès- 

2 
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lors le peuple athénien voulut être nourri et amusé 
aux frais du trésor public. 11 y eut des festins pé- 
riodiques, des fêtes ruineuses, dont les ordonna- 
teurs recherchaient la popularité aux dépens de la 
prospérité réelle du pays. De-là cette rage de con- 
fiscation et d'amendes qui se manifestait presque tou- 
jours dans les assemblées populaires, et dont So- 
crate, Miltiade, Thémistocle, Aristide, Thrasybule, 
Cimon et le grand Périclès lui-même ont été frappés 
ou menacés tour-à-tour. Ces amendes et ces con- 
fiscations étaient infligées aux plus grands crimes 
comme aux plus simples contraventions. Le peuple 
était tracassier, parce qu'il était avide; il bannis- 
sait sous le moindre prétexte des citoyens hono- 
rables qui devenaient conspirateurs pour rentrer 
dans leur patrie, et qui la désolèrent plus d'une 
fois parce qu'elle n'avait pas su être juste. 

Les alliés n'étaient autres que des tributaires 
auxquels on imposait des contributions en échange 
d'un contingent de soldats tout-à-fait arbitraire. 
La Carie, la Thrace, les bords de lllellespont, 
Éphèse, l'île de Rhodes devinrent ainsi de vérita- 
bles fiefs grecs. Aristophane comptait plus de 
mille villes asservies au joug hellénique, et il pro- 
posait plaisamment de mettre dans chacune d'elles 
vingt citoyens athéniens en pension. Quelquefois 
le despotisme métropolitain allait plus loin, et les 
Athéniens s'emparaient sous les moindres prétextes 
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d'une portion du territoire de leurs alliés. Les terres 
ainsi conquises portaient le nom de Clérouquies. 
Les conquérans en firent de véritables colonies dont 
les Athéniens domiciliés composaient l'aristocratie, 
toujours dépendante du gouvernement central. Le 
père de Platon était clérouque. Les citoyens que l'é- 
tat envoyait dans ces colonies recevaient habi- 
tuellement des armes et de l'argent, et y devenaient 
bientôt odieux aux populations indigènes, qui se 
soulevèrent plus d'une fois pour reconquérir leur 
indépendance. Tout était donc conséquent dans le 
système social des Athéniens : on rançonnait au de 
dans, on rançonnait au dehors, ici par les confis- 
cations et les amendes, ailleurs par les contribu- 
tions de guerre ou par les monopoles. Personne ne 
songeait aux ressources qu'on peut trouver dans le 
travail. La rage du théorique faisait inventer chaque 
jour des expédiens nouveaux pour suffire aux con- 
sommations de ces discoureurs exigeans, qui dé- 
libéraient éternellement sans jamais rien produire. 

Cependant , si le sentiment exagéré de leur su- 
périorité civique n'eût pas détourné les Athéniens 
des voies régulières de la production , ils auraient 
peut-être résolu le grand problème delà répartition 
la plus générale des profits du travail. Toutes leurs 
institutions avaient pour but de faire participer les 
citoyens aux bienfaits de l'association; mais ils en 
excluaient les esclaves , qui formaient près des 
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trois quarts de la population. L'état entretenait 
des médecins publics (Hippocrale Ta été à Athènes), 
des professeurs, des artistes chargés de l'embellis- 
sement des monumens dont chaque citoyen se con- 
sidérait comme co-propriétairc ; les fonctions de 
notaire, celles de procureur, qui sont devenues, 
parmi nous, des sources d'exactions si onéreuses 
pour les familles, étaient salariées par l'état. L'en- 
seignement était libre. Les enfans des soldats morts 
recevaient leur éducation aux frais du trésor pu- 
blic, et les orphelins trouvaient dans la sollicitude 
des magistrats une protection toute paternelle. Dé- 
mosthènes commença sa réputation d'orateur en 
prenant à partie ses tuteurs, et il gagna contre eux 
son premier procès. Les Athéniens avaient en gé- 
néral pour principe qu'aucun citoyen ne devait 
être dans le besoin , et ils accordaient des secours 
à ceux que leurs infirmités corporelles rendaient 
incapables de pourvoir à leur subsistance. Mais 
celte libéralité dont ils usaient envers eux-mêmes, 
entraîna bientôt ses conséquences naturelles, en 
multipliant outre mesure le nombre des oisifs ou 
des imprévoyans, et quand les malheurs de la 
guerre du Péloponèse eurent tari les sources de 
l'impôt, la misère se montra dans toute son hor- 
reur. 11 fallut établir une véritable taxe des pauvres 
dont le professeur Boeckh a discuté les chilïrcs 
incertains avec sa lucidité accoutumée, dans son 
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excellent ouvrage sur ^Économie politique des 
Atfiéniens ( f ). En môme temps l'esprit d'associa- 
tion les aidait à lutter contre la détresse du trésor. 
Plusieurs particuliers se réunirent en une société 
appelée Éranos, à la condition de verser une co- 
tisation qui était répartie selon les besoins de 
chacun. Cette société portait le nom de commu- 
nauté des ÉrarUstes, et le chef était appelé Êca- 
narque. 

C'est à ces habitudes anti-économiques de vivre 
presque toujours aux frais du trésor public que 
les Grecs ont dû la perte de leur liberté et le peu 
de développement de leur puissance industrielle. 
Les distributions publiques ayant pris un caractère 
périodique, tous les ambitieux jaloux de popularité 
achetèrent la bienveillance de la multitude par des 
largesses qui épuisaient l'état sans enrichir les 
donataires. Platon remarque avec justesse que ce 
fatal système avait rendu les Athéniens paresseux, 
avides, intrigans et mobiles. Périclès, qui en fut 
l'auteur, ne se faisait point illusion sur ses incon- 
vénieus, mais il en avait besoin pour maintenir 
sa puissance, et il y persista. De là naquirent les 
menées perpétuelles des orateurs qui avaient intérêt 
à flatter ce souverain aux vingt mille têtes qu'on 
appelait le peuple, et dont l'avidité ne pouvait être 
assouvie que par des impôts énormes sur les riches 

(1) Tome I, chap. xth. 
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ou par des confiscations. Les démagogues en étaient 
venus au point de déclarer publiquement dans 
leurs harangues que si Ton ne condamnait pas 
tel ou tel citoyen, il serait impossible de suffire au 
salaire du peuple. Les riches menacés s'exécutaient 
quelquefois pour conjurer l'orage ; il se faisait 
alors une distribution extraordinaire où tous les 
mécontens étaient appelés à la curée. Ainsi naquit 
le théorique, et Démade osa dire tout haut que les 
distributions d'argent étaient le ciment de la dé- 
mocratie. Ne trouve-t-on pas, à plus de deux mille 
ans de distance , le même système renouvelé des 
Grecs dans le salaire de 40 sous par jour accordé, 
en 4793, aux seclionnaires de Paris? 

Tout était calculé chez les Grecs pour assurer 
des salaires à chaque classe de citoyens. Les ora- 
teurs se faisaient payer pour parler, et le peuple 
pour entendre ; les juges , véritables jurés , ne 
s'étaient pas non plus oubliés. Soit par politique, 
soit plutôt pour assurer des positions aux notabi- 
lités populaires , on accréditait auprès de chaque 
puissance deux , trois et jusqu'à dix ambassadeurs 
à la fois. Certains crieurs publics, certains copistes 
des décrets du peuple se faisaient nourrit» au 
Prytanée, dans lequel sans doute aussi l'état leur 
fournissait des logemens. 11 y avait des musicieus 
et des poètes entretenus ; enfin la foule des sala- 
riés était si grande qu'il fallut établir des règles 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 23 

sévères contre Je cumul, cette lèpre de nos finances 
modernes. Il est facile de se faire une idée de 
l'énormité des impôts qu'exigeait le paiement de 
tous ces salaires , quand on sait que la plus pauvre 
famille de quatre personnes ne pouvait pas vivre 
à moins d'un revenu équivalant à 400 fr. de notre 
monnaie, si elle ne se contentait pas uniquement 
de pain et d'eau. Il fallait donc des ressources 
beaucoup plus considérables pour vivre décemment.; 
en outre, la piété des Grecs envers les morts leur 
faisait souvent faire de grands frais pour les funé- 
railles et pour les tombeaux ; ils employaient une 
quantité notable de richesse en meubles, vêtemens 
et bijoux. La plupart des bonnes maisons ne ren- 
fermaient pas seulement les objets nécessaires pour 
les usages ordinaires de la vie, mais généralement 
les instrumens indispensables à l'exercice de plu- 
sieurs métiers tels que le tissage, la boulangerie , 
pratiqués à domicile par les esclaves. La vanité 
avait conduit au luxe des vases précieux d'or et 
d'argent, et ils se multiplièrent tellement, que pour 
en fournir à ceux qui ne pouvaient y mettre le 
prix, on fut obligé d'en fabriquer dont l'épaisseur ne 
dépassait pas celle de l'épiderme. Maintenant si l'on 
considère qu'il y avait environ dix mille maisons 
à Athènes , indépendamment des constructions 
des ports, des petites villes et des villages, et envi- 
ron 360,000 esclaves , on pourra se faire une 
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idée de la richesse accumulée dans cette républi- 
que, et, par analogie, de la puissance relative des 
autres républiques grecques. 

On se demande toutefois avec surprise comment 
les Athéniens étaient parvenus à payer ces émolu- 
mens universels distribués aux différentes classes 
de citoyens. Dans le principe , les temples et les 
prêtres étaient entretenus au moyen des terrains 
sacrés, des dîmes foncières et des sacrifices (*). Les 
magistrats de l'ordre judiciaire recevaient des 
épices. Plus tard , lorsque Solon eut partagé le 
peuple en quatre classes selon leur degré de for- 
tune, chaque classe fut taxée d'après le capital 
imposable dont elle était censée jouir , de manière 
pourtant que la plus riche payait dans une pro- 
portion de son revenu plus considérable que la 
plus pauvre : ce mode de taxation paraissait avoir 
tous les caractères de l'impôt de quotité. Pour 
l'établir sur une base équitable , il existait un 
cadastre des propriétés qui était revisé tous les 
quatre ans. Ce cadastre ne remplissait pas toutefois 
l'objet de nos registres d'hypothèques; le prêteur 
qui voulait prendre des sûretés se contentait de 
poser une borne, sur laquelle il inscrivait son nom, 
devant le champ de son débiteur. Outre l'impôt de 

(l) On appelait sacrifices à Athènes des fêles religieuses à propos c!es- 
qm lies on immolait quelquefois jusqu a trois ccnls bœufs, dont on distri- 
buait au peuple la chair et les peaux. 
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quotité qui produisait seul des sommes considéra- 
bles, et les tributs des alliés, espèce de contri- 
bution de guerre rigoureusement payée en temps 
de paix , les Athéniens avaient les revenus des 
mines, les amendes et les produits des confiscations 
dont nous avons déjà parlé, et les droits de doua- 
nes. L'état et les communes possédaient des pro- 
priétés dont le fermage produisait des sommes 
importantes. Ces propriétés consistaient ordinai- 
rement en pâtn rages, forêts, maisons et salines. 
On les donnait à bail à perpétuité ou à temps à un 
fermier général qui s'engageait à verser les revenus 
d'une manière régulière dans les caisses du trésor. 

Les Grecs , et principalement les Athéniens , 
manifestèrent de bonne heure léur aversion pour 
tout ce qui ressemblait à un impôt personnel et 
surtout à l'impôt foncier. 11 n'y avait pas chez eux de 
contribution des portes et fenêtres. Leurs revenus 
habituels provenaient des domaines publics et des 
biens des communes. Ils aimaient surtout à frapper 
des taxes sur les étrangers, et ils recouraient vo- 
lontiers, même dans les circonstances ordinaires, 
à la ressource des impôts indirects, établis d'ailleurs 
avec une grande modération. Mais c'est surtout 
aux produits de leurs mines qu'ils attachèrent de 
tout temps une importance particulière. Celles de 
l'Attique et du Laurium paraissent avoir fourni dès 
l'origine des trésors considérables , puisque c'est 
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au succès de leur exploitation que Thémistocle dut 
les moyens de porter à sa plus grande hauteur la 
puissance maritime de l'état. Toutefois ces mines 
ne tardèrent pas, à s'épuiser, et du temps de 
Strabon on en retirait à peine de quoi couvrir les 
frais d'exploitation. 11 est probable aussi que les 
connaissances imparfaites des anciens dans les 
sciences chimiques ne leur permirent pas d'en 
tirer le parti convenable. Ce travail était exécuté 
par des bandes d'esclaves naturellement peu in- 
struits , assez mal disciplinés , et qu'on pourrait 
comparer avec exactitude à ces malheureux Indiens 
dont les Espagnols avaient peuplé leurs mines du 
Mexique et du Pérou , au commencement de la 
conquête. Aussi , rien n'égala le désespoir des 
Athéniens quand ces ressources précieuses leur 
manquèrent tout-à-coup, et qu'ils sévirent, comme 
les Espagnols de nos jours, réduits à chercher 
dans le travail dont ils avaient perdu l'habitude, 
un refuge contre la misère et la ruine.. Cette révo- 
lution dut leur être d'autant plus pénible, que les 
mines étaient réparties entre un plus grand nombre 
de propriétaires ou de fermiers, jusque-là fort riches 
et placés sur la même ligne que les agriculteurs et 
les marchands les plus opulens. 

Tout nous porte à croire que les anciens parta- 
geaient les préjugés modernes au sujet des métaux 
précieux. Nous verrons dans l'exposé des Écono- 
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rrdques de Xénophôn qu'ils considéraient l'or ee 
l'argent comme la richesse par excellence, et que 
leur politique eut toujours pour but de faire affluer 
ces métaux sur lè territoire national par tous les 
moyens possibles. C'est ainsi qu'ils avaient établi 
sur les marchandises étrangères l'impôt du cin- 
quantième, qui était une taxe de douane. Cet impôt 
devait être acquitté aù moment du déchargement 
des marchandises , en argent et non en denrées , 
opération facile si l'on considère que presque tout 
le commerce de la Grèce se faisait par mer. 11 
devait même exister à la porte de certaines villes 
un véritable octroi, source de fraudes comme le 
nôtre , puisque les auteurs rapportent plusieurs 
cas extrêmement curieux de contrebande, entre 
autres celui d'un paysan qui introduisait des barils 
de miel dans des sacs d'orge, et qui fut découvert 
par des préposés accourus au secours de son âne 
abattu. 

La monnaie d'or et d'argent était assez rare chez 
lesGrecs avant leurs expéditions en Orient. La con- 
quête d'une partie de l'Asie par Cyrus fit affluer vers 
l'Occident une masse immense de numéraire, et sans 
doute les fabuleux récits des richesses de Crésus et 
du Pactole aux sables d'or doivent leur origine à 
des faits vraisemblables que l'imagination des 
Grecs aura exagérés. La grande variété des mon- 
naies importées donna naissance à l'industrie des 
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changeurs qui spéculaient, comme ceux de nos 
jours, sur la conversion des espèces. Les Athéniens 
exerçaient d'ailleurs une surveillance sévère sur 
la fabrication de la monnaie , et la leur était de 
si bon aloi qu'on la recherchait avec faveur sur 
tous les marchés. Quoique Pline le naturaliste (*) , 
Strabon (*) et Diodore de Sicile ( 3 ) nous aient 
laissé de précieux documens sur les richesses mé- 
talliques des anciens , on n'en doit pas moins re- 
gretter la perte d'un livre spécial que Théophraste 
paraît avoir écrit sur l'art métallurgique 300, ans 
ayant notre ère, et dont il nous est resté quelques 
fragmens épars dans les ouvrages des écrivains ses 
successeurs. C'est là que tous ont puisé les docu- 
mens relatifs à la question du numéraire dans 
l'antiquité. Philippe de Macédoine soutint la guerre 
contre les Grecs autant avec de l'or qu'avec du fer. 
Alexandre, son fils, rapporta des millions de son 
expédition dans l'Inde , et il fit à ses soldats des 
libéralités extraordinaires. Les Ptolémées, ses suc- 
cesseurs, passent pour avoir réuni près d'un mil- 
. liard de francs de notre monnaie en espèces. L'ar- 
gent était d'ailleurs plus rare qu'aujourd'hui 
relativement à l'or. Au dix- neuvième siècle le 
prix de l'or est quinze fois plus élevé que celui 

(*) Liv. xxxrr. 

(*) Liv. ui, iv et v. 

( 3 ) Liv. xx vn et xxxvi. 
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de l'argent, tandis que du temps des Grecs il ne 
1 était que dix fois davantage. Une monnaie de 
billon , mêlée de fer et de cuivre , servait aux re- 
lations usuelles du petit commerce, et n'avait pa» 
cours en dehors des frontières. 

L'extrême importance attribuée à l'or et à l'ar- 
gent donna naissance chez les Grecs à des insti- 
tutions financières qui ne manquent pas d'analogie 
avec les nôtres. Le temple de Delphes recevait 
annuellement, sous la protection d'Apollon , des 
dépots de sommes considérables appartenant à des 
particuliers et même à des villes. Les prêtres, in- 
téressés à voir l'or s'amasser au pied de leurs 
autels, encouragèrent ces dispositions, et le temple 
de Delphes devint une banque de dépôt respectée 
dans toute la Grèce. Cependant comme on ne re- 
tirait aucun intérêt des sommes qui y étaient 
déposées , plusieurs concurrences s'établirent , et 
la profession de banquier ne tarda point à devenir 
très lucrative. Le moindre taux de l'intérêt parait 
avoir été de 10 pour 100,- et le plus haut de 36, 
L'usure prit une extension démesurée, en raison 
des profits qu'on pouvait retirer des capitaux à 
l'aide des esclaves , et surtout à cause du peu de 
sécurité des prêteurs. Le même phénomène se 
reproduit encore de nos jours dans les pays à 
esclaves, ainsi qu'on le voit dans nos colonies, où 
d'ailleurs les formalités de l'expropriation sont si 
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lentes qu'un débiteur de mauvaise foi peut faire 
mourir son créancier à la peine. Aussi les prêteurs 
étaient dans l'habitude de prélever par avance la 
somme entière des intérêts, qu'ils prêtaient de 
nouveau à des conditions rigoureuses , bravant le 
méprispublic mêlé de déférence et de flatterie qui 
s'attachait aux hommes d'argent, dans ce temps-là 
comme de nos jours. L'usure reparaîtra, non moins 
hideuse, à Rome et dans toute l'Europe au moyen- 
âge : symptôme fatal de l'ignorance des véritables 
lois de la production et du mépris des plus simples 
exigences de la morale. On peut juger par ces faits 
de ce que devaient être les loyers et les fermages, 
dont le taux se règle toujours plus ou moins d'après 
celui de l'intérêt de l'argent. Le professeur Boeckh 
évalue à huit et demi pour cent du capital le mon- 
tant des loyers ; celui des fermages était un peu 
moins élevé. On bâtissait par spéculation des espèces 
d'hôtels dont les appartemens étaient loués aux 
divers étrangers que la politique ou le commerce 
attirait à Athènes, et qui n'y avaient pas droit de 
bourgeoisie. 

Il est facile de concevoir , d'après ces données, 
sur quelles bases onéreuses devaient être effectués 
les emprunts publics. Le manque de sécurité et la 
tendance perpétuelle de ces peuples aux spoliations 
juridiques permettent de douter qu'un seul em- 
prunt de ce genre ait été consenti librement. On 
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aimait mieux recourir à des augmentations ou à 
des créations d'impôts , même sur la propriété 
foncière, quand les besoins de L'état devenaient 
trop pressans. Le temple de Delphes, celui de Délos 
prêtèrent plus d'une fois une partie des sommes 
qui leur avaient été confiées. On décrétait de temps 
en temps des anticipations d'impôt qui devaient 
être supportées par les riches, véritables emprunts 
forcés assez semblables à ceux que nous avojas vus 
de nos jours* Enfin on alla jusqu'à créer une mon- 
naie fictive de fer qui fut considérée comme réelle, 
et au moyen de laquelle on remplaça les espèces 
d'or et d'argent exportées par le commerce ex- 
térieur, jusqu'au moment où la monnaie de fer fut 
rachetée et annulée , à l'instar de nos assignats. 
Puis vinrent des altérations de monnaies plus hon- 
teuses et plus déplorables, des alliages d'argent et 
de plomb, d'argent et de cuivre, expédiens ordi- 
naires des goùvernemens aux abois ; mais ces écarts 
furent toujours de peu de durée, et si l'on excepte 
Sparte où la monnaie consista long-temps en barres 
de fer lourdes et grossières, par des motifs inhé- 
rens à la constitution de cette république uto 
pique, la Grèce n'a cessé de se montrer fidèle à la 
réputation de son système ibonétaire. 

Les hommes d'état de ce pays ont toujours attaché 
une grande importance aux affaires de finances. 
C'était une science difficile dans un temps où les 
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dettes publiques ne permettaient pas de grever 
l'avenir des charges du présent. Les dépenses ex- 
traordinaires pesant de tout leur poids sur le con- 
tribuable , il fallait s'ingénier de mille manières 
pour ne pas atteindre le capital, et par conséquent 
la* production dans sa source. Malheureusement 
l'intervention populaire , souvent peu éclairée , 
donna lieu à de graves dilapidations; les monumens 
des arts s'élevèrent avec profusion pour satisfaire 
la vanité nationale; l'habitude de vivre aux dépens 
des alliés détourna les citoyens des voies régulières 
du travail. L'existence de l'état dépendait donc 
ainsi de l'extérieur, et devenait par conséquent 
très incertaine. C'est ce qui avait frappé Xénophon 
lui-même, lorsqu'il écrivit son traité des revenus 
de VJtàque, dont nous aurons bientôt occasion de 
parler. 

Un semblable système devait nécessairement 
exercer une grande influence sur les mœurs des 
habitans delà Grèce. Les Athéniens étaient enclinsau 
jeu et à l'oisiveté; on les voyait souvent assis devant 
les portiques de leurs nombreux monumens, raison- 
ner d'affaires politiques, discuter les nouvelles du 
jour, puis visiter les boutiques, les marchés et les 
bains publics, une canne à la main. Quelquefois ils se 
faisaient suivre par un esclave portantun pliant qu'ils 
déployaient pour s'y asseoir quand ils étaient fati- 
gués. Leurs repas étaient généralement somptueux, 
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et le pain qu'on vendait , même aux plus simples 
ouvriers, était d'un goût exquis et d'une blancheur 
éblouissante. Leurs marchés étaient fournis de 
gibier, de poisson , de légumes et de fruits de toute 
espèce. A Sparte, c'était tout Je contraire ,. et ce- 
pendant les conséquences du système bcédémo* 
nien diffèrent peu de celles des habitudes d'Athènes, 
Les Spartiates ne se sont jamais élevés à la hauteur 
d'une nation civilisée , parce qu'ils ont cherché à 
étouffer tous les besoins, et les Athéniens en sont 
promptement descendus pour avoir voulu les sa- 
tisfaire à tout prix, et s'en créer chaque jour de 
nouveaux. 

« Si l'on jette les yeux sur l'ensemble de l'éco- 
nomie politique des Athéniens, à laquelle ressem- 
blaient plus ou moins les systèmes financiers des 
autres Grecs qui jouissaient de la liberté , à l'ex- 
ception de Sparte, on reconnaît que beaucoup de 
ses parties étaient calculées avec sagesse. Les Grecs 
n'étaient ni pauvres ni indifférens pour les riches- 
ses; mais la masse des métaux précieux en circu- 
lation n'était pas aussi considérable que dans les 
états de l'Europe moderne , et l'on faisait en 
conséquence beaucoup de choses avec peu d'argent; 
comme les biens donnaient d'assez forts revenus , 
les particuliers pouvaient supporter des charges 
élevées. Athènes fit de nobles dépenses pour le 
culte des dieux, pour perpétuer les pensées génc- 

3 
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reuses et les grandes actions par des monumens 
qui manifestaient un sentiment exquis des beaux- 
arts* Mais les distributions et les salaires èngen* 
drèrent L'oisiveté $ le peuple se persuada que Téiat 
devak le nourrir , et que son unique occupation 
devait être de diriger l'administration générale» 
C'était comme tut problème pour les hommes pu* 
blios de rechercher comment ils pourraient enri- 
chir le peuple, non par le travail et l'industrie, 
mais en hd sacrifiant les revenus de l'état ; car on 
regardait la chose publique comme une propriété 
commune, qui défait être partagé* cotre les par* 
ticuliers (*). » 

( 1 ) Boeckh, Économie politique des Athéniens , liv. xv, cbap. xxi. 
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CHAPITRE HI. 

Des systèmes économiques essayés ou proposés èn Grèos.— De* 
lois 4e Lyeuigue.— Répuhtique de FMtofi^-JÊooaoïnifaes do Xé- 
nophon.— Politique d'Aristote. 



Nous ne pensons pas qu'on ait hasardé en aucun 
pays du monde un système d'économie politique 
aussi extraordinaire que les lois de Lycurgue à 
Sparte. La règle la plus austère d'une communauté, 
les réformes les plus radicales décrétées par la con- 
vention nationale , les utopies harmoniques des 
Owenistes, et, dans ces derniers temps , les pré- 
dications aventureuses du saint-simonisme n'ont 
rien qui puisse être comparé à ces lois, en fait de 
hardiesse et d'originalité. Elles semblent le réte 
d'un contemplateur plutôt que le fruit des médi- 
tations d'un homme d'état, et cependant elles ont 
eu une existence assez longue, et elles ont pénétré 
assez profondément dans les mœurs d'un peuple 
célèbre pour occuper une place dans l'histoire de la 
science. Le principal caractère qui les distingue, 
c'est d'avoir été, pour ainsi dire , improvisées et ap- 
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pliquées sans transition à l'administration d'un peu- 
ple qui en avait eu jusqu'alors de fort différentes. On 
croirait, en les lisant, parcourir le règlement d'un 
collège plutôt que le code d'une nation. Tout y 
est tellement singulier, que l'existence même de 
leur auteur est mise en doute par beaucoup de 
savans, persuadés qu'il y a eu plus d'un Lycurgue, 
comme on a long -temps pensé qu'il avait existé 
plus d'un Homère. 

Toutefois, quelle que soit l'origine des lois de 
Lycurgue , il est bien avéré qu'elles ont présidé 
pendant plusieurs siècles, plus ou moins intactes, 
aux destinées des Spartiates. Elles passent pour 
avoir réalisé l'utopie d'un partage général des pro- 
priétés et d'une éducation commune à tous les 
citoyens. Elles renfermaient à la fois un système 
complet d'économie politique, un catéchisme pour 
les croyances , un manttel universel pour les in- 
dustries. Elles réglaient l'ordre de succession au 
trône, et celui des mets dans les repas. Quoi de 
plus étrange que la division du territoire de 
Sparte en neuf mille portions , et le reste du pays 
en trente mille autres parts, assignées à autant de 
pères de famille , à condition d'en distribuer les 
produits à leurs femmes et à leurs enfans ? Com- 
bien devait durer cette égalité passagère des for- 
tunes î J'avoue que j'ai peine à comprendre une 
société dans laquelle il est défendu d'acheter ou de 
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vendre une portion de terrain, ni de la léguer par 
testament. Gomment concilier cette défense avec 
le droit d'aînesse qui existait à Sparte , à moins de 
supposer que l'aîné de chaque famille fût obligé 
d'entretenir ses frères , et alors que devenait l'é- 
galité, ce but imaginaire des lois de Lycurgue? 

II n'était pas permis de constituer une dot aux 
filles , mais on les épousait probablement sans in- 
quiétude de l'avenir , puisque l'état se chargeait 
d'élever et de nourrir les enfans à qui elles donnaient 
le jour. Heureux pays où chaque citoyen n'avait 
qu'à se mettre à table, certain d'y trouver un repas, 
pourvu qu'il apportât son contingent en orge ou en 
légumes! Pour comble de prodige, il n'y avait pas 
d'impôts ni de trésor public ; et cependant , si 
nous en croyons Àristole , ce peuple philosophe 
trouvait quelquefois le moyen de prêter de l'argent; 
Les députés de Samos ayant recouru à sa bourse, 
Aristote nous assure que l'assemblée générale or- 
donna un jeûne universel de vingt-quatre heures, 
hommes et animaux compris, pour obtenir une 
petite économie , et en gratifier les alliés. Mais 
puisqu'il était défendu d'acheter et de vendre , à 
quoi servait l'argent à Sparte ? Malgré tout notre 
respect pour l'antiquité, je crains bien que ces his- 
toires d'emprunts et beaucoup d'autres encore ne 
soient de véritables mystifications. Ce qu'il y a de 
certain, néanmoins, c'est qu'il a existé une époque 
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où le sentiment de la propriété parut s'éteindre à 
Spqrte, pour faire place à une insouciance patrio- 
tique fondée sur l'absence presque entière de be- 
soins personnels ; car la législation de Lycurgue 
était parfaitement conséquente. En détruisant les 
bases de la propriété , elle devait faire une guerre 
infatigable au désir d'acquérir , et par suite à tous 
les goûts qui l'enflamment. 

C'est, en effet, ce que le législateur avait prévu. 
Tons les enfans, soustraits dès l'âge le plus tendre 
i l'influence maternelle , cessaient d'appartenir à 
leurs familles pour devenir la propriété de l'étal. On 
les élevait en commun, quelle que fût leur origine, 
d'après des principes invariables, sous la surveil- 
lance des magistrats et presque sur la place pu- 
blique. Le fouet est décrété l'institution par ex- 
cellence; les enfans sont dépouillés de leurs che- 
veux dans l'intérêt de la propreté; ils marchent 
sans chaussure dans toutes les saisons; ils couchent 
pur une litière de feuilles de roseaux. On leur 
apprend à voler des fruits pour leurs repas , et on 
les fustige quand ils se sont laissé découvrir. 
Parvenus à l'adolescence, un nouvel apprentissage 
commence pour eux , celui de la guerre, et ils en 
font l'exercice avec une telle audace que le sang 
coule dans ces arènes dégoûtantes , où ils se dé- 
chirent demi-nus, sous les yeux de leurs mères. 
« Tu me mords comme une femme, dit l'un; non, 
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mais corawe un lten, répond loutre, • et tes spec- 
tateurs d'applaudir à ces furieux qui se servaient 
avec grâce de leurs ongle* et de leurs dents. Quel 
détestable peuple ! et quel nom donnerions •noua 
à de telles vertus ! 

L'éducation des femmes ne présentait pas des ano- 
malies moins choquantes, et notre raisôn se reftrse à 
admettre la prétendue efficacité morale du système 
adopté à leur égard. Un critique spirituel a pu 
dire avec justesse qu'on les considérait à Sparte 
comme les femelles plutôt que comme les compa- 
gnes de l'homme. On ne les estimàtt qu'en raison 
de l'énergie de leurs formes et de la vigueur de 
leur tempérament. Elles étaient exercées de bonne 
heure à manier le javélot , à courir presque nues 
«lans l'arène, eh présence de tous les citoyens et 
même des jeunes hommes de leur fige. Parlerai-je 
de l'usage infâme de remplacer les maris' par des 
amans, dans une foule de circonstances légalement 
prévues ? Faut-il rappeler les unions incestueuses 
et les combinaisons de haras qui conduisirent ce 
peuple grossier à la promiscuité des sexes, sous 
prétexte d'embellir la race et de fortifier les gé- 
nérations? Je ne suis pas surpris que le temps ait 
détruit les monumens de Sparte, si toutefois Sparte 
a eu des monumens. Nous lisons dans Plutarque que 
les maisons des Lacédémoniens étaient très petites 
et construites sans'art. On ne travaillait les portes 
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qu'avec la scie et les planchers qu'avec k cognée; 
des troncs d'arbres à peine dépouillés de leur 
écorce servaient de poutres , habitations bien di- 
gnes d'un tel peuple , et qui semblent plutôt ap- 
partenir à des tribus nomades qu'à une nation ci- 
vilisée. N'avaient-ils pas horreur du beau langage, 
des seiences qu'ils appelaient des vices, et de tout 
ce qui fait la gloire ou le charme de la vie? Sur 
leur théâtre même, ils préféraient les boxeurs aux 
poètes; c'est tout dire. 

Il n'est pas surprenant que les arts industriels 
tiennent peu de .place dans leur histoire. Quelle 
industrie était nécessaire à des gens qui vivaient de 
brouet noir, qui s'asseyaient sur des madriers mal 
équarris, qui marchaient le plus souvent sans chaus- 
sure et nu-tête! Le peu d'artisans qu'on voyait à 
Sparte exerçaient, comme en Egypte, la profes- 
sion de leur père, et la plupart des habitans n'en 
exerçaient aucune. Ces hommes, si différens des 
Athéniens pour tout le reste, leur ressemblaient 
complètement par l'horreur du travail manuel. 
Le travail était pour eux le symbole de l'esclavage, 
déplorable erreur qui a perdu la civilisation antique, 
et qui retient aujourd'hui dans un état voisin de la 
décrépitude nos jeunes républiques de l'Amérique 
du Sud. Malheur aux. peuples qui se reposent sur 
des esclaves du soin de pourvoir à leurs besoins et 
qui remettent en de telles mains la production na- 
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tionale! Entre les ilotes de Sparte et les nègres des 
colonies européennes, où est la différence? et quelle 
diflërencey a-t-il aussi entre les Spartiates chassant 
aux ilotes et les Espagnols chassant aux Indiens! 
La fin de cette double domination a été la même, 
car la force brutale peut bien conquérir, mais il 
n'appartient qu'à la vraie liberté de conserver et de 
civiliser. 

Cependant les institutions de Sparte ont excité 
au plus haut degré l'admiration des anciens et 
celle des modernes. Aristote, Platon, Xénophon 
nous en ont laissé des peintures vives et animées. 
Mais ces peintures ne doivent-elles pas être consi- 
dérées comme des ouvrages d'imagination , plutôt 
que comme des traités scientifiques sérieux? Ne faut- 
il pas y voir une thèse de philosophie, au lieu d'une 
doctrine économique? Je ne saurais me ranger en- 
tièrement à cet avis. Les institutions delà Grèce ne 
sont pas nées du hasard; la plupart d'entre elles 
ont été le fruit des méditations de plusieurs hom- 
mes célèbres, qui en ont poursuivi le développe- 
ment avec une inflexibilité de logique tout-à-fait sys- 
tématique. On eût dit qu'ils voulaient voir la fin de 
leurs expériences, comme chez nous le pouvoir 
exécutif tient à l'application des lois que son ini- 
tiative a fait rendre. Quand Platon écrivait les dialo- 
gues qui composent son Traité de la République, 
il prouvait assez clairement que l'économie poli- 
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tique, telle que nous la comprenons de nos jours, 
n'était pas étrangère à ses contemporains les plus 
éclairés. 11 a signalé les avantages de la division du 
travail avec une lucidité parfaite et qui nous semble 
avoir ravi à Adam Smith le mérite de cette décou- 
verte, sinon la priorité de la démonstration. C'est 
ici le moment de citer les passages les plus curieux 
de ce dialogue si naturel, si vrai et si admirable de 
justesse et de simplicité (*). 

« Ce qui donne naissance à la société, c'est l'im- 
puissance ou nous sommes de nous suffire à nous- 
mêmes, et le besoin que nous avons d'une foule de 
choses. Ainsi, le besoin ayant engagé l'homme à se 
joindre à un autre homme, la société s'est établie 
dans un but d'assistance mutuelle. — Oui ; Mais 
on ne communique à un autre ce qu'on a, pottr en 
recevoir ce qu'on n'a pas, que parce qu'on croit y 
trouver son avantage. — Assurément. — Bâtissons 
donc une ville parla pensée. Nos besoins la forme- 
ront. Le premier et le plus grand de tous, n'est-ce 
pas la nourriture? — Oui. — Le second besoin est 
celui du logement; le troisième est celui du vête* 
ment. — Sans doute. — Comment]notre ville pourra- 
t-elle fournir à ces besoins? Ne faudra-t-il pas, pour 
cela, que l'un soit laboureur, un autre architecte, 
un autre tisserand? Ajouterons-nous un cordonnier 
ou quelque artisan semblable? — Je le veux bien. 

( l ) République de Platon , liv. n. 
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— Toute ville est donc composée dé plusieurs per- 
sonnes; mais faut-il que chacun des babifans tra- 
vaille pour tous les autres ; que le laboureur, par 
exemple, prépare à manger pour quatre et qu'il y 
mette quatre fois plus de temps et de peines, ou ne 
serait-il pas mieux que, sans s'occuper des autres, 
iJ employât la quatrième partie du temps à prépa» 
rersa nourriture et les trois autres parties à se bâ- 
tir une maison, à se foire des habits et des souliers? 

— Il me semble que la première manière serait plus 
commode pour lui. En effet , . nous ne naissons 
pas tous avec les mêmes talens et chacun manifeste 
des dispositions particulières. Les choses iraient 
donc mieux, si chaque homme se bornait à un mé- 
tier, car la tâche est mieux faîte et plus aisément 
quand elle est appropriée aux goûts de l'individu et 
qu'il est dégagé de tout autre soin. » 

Certes, jamais les avantages de la division du tra- 
vail n'ont été plus clairement définis que dans ce 
passage remarquable. Nous allons bientôt voir avec 
quel art ingénieux l'auteur sera conduit à la défi- 
nition de la monnaie. « Voilà donc, reprend l'un 
des interlocuteurs de Platon, les charpentiers, les 
forgerons et les autres ouvriers qui vont entrer dans 
notre petite ville et l'agrandir. Il sera presque im- 
possible, dès lors, de trouver un lieu d'où elle puisse 
tirer tout ce qui est nécessaire à sa subsistance. — 
La ville aura besoin de personnes qui aillent cher- 
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cher dans le voisinage ce qui pourra lui manquer. 
— Mais ces personnes reviendront sans avoir rien 
reçu, si elles ne portent aux voisins de quoi satis- 
faire aussi à leurs demandes. — Assurément, et il 
faudra des gens qui se chargent de l'importation 
et de l'exportation des marchandises. Ce sont ceux 
qu'on appelle commerçons. — C'est ceque je pense, 
et même si le commerce se fait par mer, voilà en- 
core une foule de gens nécessaires pour la naviga- 
tion.— Mais, dans la ville, comment nos citoyens se 
feront-ils part les uns aux autres de leur travail ? 
—11 est évident que ce sera par vente et par achat. 
— Il nous faut donc encore un marché et une mon- 
naie, symbole du contrat. » 

Ne croirait-on pas, en lisant ces lignes si simples 
et si précises, parcourir l'un de nos meilleurs trai- 
tés d'économie politique? Il est difficile, en effet, 
d'exposer avec plus de clarté la marche naturelle 
du développement industriel dans une ville qui 
commence. A mesure que cette ville imaginaire s'en- 
richit, sa situation se complique; la distribution 
des richesses s'y fait d'une manière inégale et sou- 
lève bien des questions qui ne sont pas faciles à ré- 
soudre. « Qu'est-ce qui perd les artisans? dit Adi- 
mante ( ! ). — Et Socrate répond : l'opulence et la 
pauvreté. — Comment cela? —Le voici : le potier 
devenu riche s'embarrassera-t-il beaucoup de son 

(*) De la République , li?. n. 
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métier? — Non. — Il deviendra de jour en jour plus 
fainéant et plus négligent? — Sans doute. — Et par 
conséquent plus mauvais potier? —Oui. —D'un 
autre côté, si la pauvreté lui ôte les moyens de se 
fournir d'outils, et de tout ce qui est nécessaire à 
son art, son travail en souffrira ; ses enfans et les 
ouvriers qu'il forme en seront moins habiles. — 
Cela est vrai. — Ainsi les richesses et la pauvreté 
nuisent également aux arts et à ceux qui les exer- 
cent. — Il y a apparence. — Voilà donc deux choses 
auxquelles nos magistrats prendront bien garde de 
donner entrée dans notre ville, l'opulence et la pau- 
vreté : l'opulence, parce qu'elle engendre la mol- 
lesse et la fainéantise; la pauvreté, parce qu'elle pro- 
duit la bassesse et l'envie : l'une et l'autre parce 
qu'elles conduisent l'état vers une révolution. » Il 
faut encore reconnaître ici la compétence parfaite 
des anciens à examiner les plus graves questions 
de l'économie politique. Après plus de deux mille 
ans, nous n'avons pas encore obtenu la réalisation 
de l'utopie de Platon , de ce juste-milieu économi- 
que assurant à chacun une égale répartition des 
profits du travail. Nous avons toujours de ces po- 
tiers enrichis qui négligent leur art et des ouvriers 
pauvres auxquels il faut fournir des outils qu'ils 
sont hors d'état de se procurer. Il y a donc bien 
long-temps qu'on y pense, à ces terribles problèmes 
de l'état social, que lesrévolutions abordent toujours 
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sans les résoudre jamais! Dictature, esclavage, li- 
berté , pillage, association , aristocratie, démocratie, 
on y a tout usé : l'énigme demeure encore indé- 
chiffrable; heureuse notre génération, si la science 
lui en donne le mot quelque jourl 

Après avoir si ingénieusement défmi la cité et 
analysé la division du travail, Platon s'arrête tout- 
à-coup et conseille la communauté des femmes et 
des enfans. <* Je propose, dit-il, que les femmes de 
nos guerriers soient communes toutes à tous; 
qu'aucune d'elles n'habite en particulier avec aucun 
d'eux ; que les enfans soient communs et que ceux- 
ci ne connaissent pas leurs parens, ni les parens 
leurs enfans » (*). Je cite littéralement ce passage 
étonnant, pour donner une idée du degré de har- 
diesse où l'esprit de système a pu conduire un des 
plus beaux génies de l'antiquité. La communauté 
des biens, autre chimère, estr aussi considérée par 
Platon comme un remède souverain aux plaies les 
plus invétérées de la société. Il n'y aurait plus ni 
troubles, ni désordres, ni insolence, ni servilité. 
L'usure disparaîtrait avec l'avarice et les vices qu'un 
amour immodéré des richesses multiplie chez les 
hommes. Plus de procès , partant plus de chicane; 
nous-vivrons tous comme des frères. « N'espérons 
pas, toutefois, ajoute Platon, réaliser le plan de 
cette parfaite république. Gomme les peintres ba- 

(!) De la République, liv. v. 
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biles dessinent à grands traits des modèles d'une 
beauté idéale, impossible à trouver dans les indivi- 
dus, de même nous ne voulons que donner un type 
accompli; plus les législateurs se rapprocheront de 
ce modèle, plus leur constitution sera propre à con- 
duire les hommes an bonheur. » Telle est l'opi- 
nion que Platon lui-môme avait de ses doctrines, 
mélange remarquable d'aperçus pleins de justesse 
et (F utopies indignes d'attention. On ne sait coin» 
ment concilier, en effet, les rêves d'égalité qui agi- 
tent ce philosophe avec son profond mépris pour 
les classes laborieuses. « La nature, selon lui, n'a 
fait ni cordonniers ni forgerons; de pareilles occu- 
pations dégradent les gens qui les exercent, vils 
mercenaires, misérables sans nom qui sont exclus, 
par leur état même, des droits politiques. Quant 
aux marchands, accoutumés à mentir et à tromper, 
on ne les souffrira dans la ehé que comme un mal 
nécessaire. Le citoyen qui se sera avili par le com* 
merce de boutique sera poursuivi pour ce délit» 
S'il est convaincu, il sera condamné à un an de pri- 
son. La punition sera doublée à chaque récidive. 
Ce genre de trafic ne sera permis qu'aux étrangers 
qu'on trouvera être les moins corrompus. Le ma- 
gistrat tiendra un registre exaet de leurs factures 
et de leurs ventes. On ne leur permettra de faire 
qu'un très petit bénéfice Xénophon n'est pas 

0) Pbrtoir, Trmèé du Lois, tt* u. 
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moins explicite. 11 pense que« les arts manuels sont 
infâmes et indignes d'un citoyen. La plupart dé- 
forment le corps. Ils obligent de s'asseoir à l'ombre 
ou près du feu. Us ne laissent de temps ni pour la 
république ni pour les amis. » 

C'est cette doctrine des hommes de loisir, res- 
suscitée parmi nous , qui résume toute l'économie 
politique des anciens. M. de Sismondi (*) fait remar- 
quer avec beaucoup de sens que du moins ils avaient 
toujours reconnu que la richesse n'a de prix qu'au- 
tant qu'elle contribue au bonheur général, et que 
c'est pour ne l'avoir pas considérée abstraitement 
qu'ils avaient souvent eu en cette matière des idées 
plus justes que les nôtres. L'économie politique 
des Grecs était éminemment gouvernementale et 
réglementaire. Leurs écrivains veulent que la loi 
se mêle de tout et ne laisse presque rien à la liberté 
individuelle des citoyens. La cité n'est pour eux 
qu'une vaste association où chaque habitant joue 
un rôle convenu, ou bien une grande machine dont 
il représente un des rouages. Ils s'occupent exclu- 
sivement des masses et négligent l'individu, dan- 
gereux excès auprès duquel il n'y a rien de plus 
dangereux que l'excès contraire, où paraissent 
tomber de nos jours les grandes nations civilisées 
par l'industrie. Et encore quand on parle des mas- 
ses à Athènes , il ne faut pas perdre de vue qu'il 

(») Nouveaux principes d'économie politique , Ihr. i , cbap. xu. 
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s'agit seulement de ce petit nombre d'hommes li- 
bres qui se faisaient nourrir par des armées d'es- 
claves. C'est en ce sens que M. Dunoyer a eu raison 
de dire (*) « que l'esclavage des professions utiles 
avait été le régime économique de toute société 
nouvellement fixée. » Rousseau prétend que ce ré- 
gime était indispensable, « parce qu'il est des po- 
sitions malheureuses où l'on ne peut conserver sa 
liberté qu'aux dépens de celle d'autrui et où le 
citoyen ne peut être parfaitement libre que l'es- 
clave ne soit extrêmement esclave (*). » Cette singu- 
lière doctrine prouve jusqu'à quel point les plus 
beaux génies ont pu s'égarer dans leur aveugle 
admiration pour les institutions de l'antiquité; 
mais il n'est plus permis aujourd'hui de s'égarer 
avec eux. Une étude plus philosophique de l'his- 
toire ancienne nous montre les Grecs en proie aux 
dissensions civiles, à la guerre étrangère, aux in- 
trigues de la place publique, par suite du désœu- 
vrement où leur permettait de vivre le travail des 
esclaves. Ils excellaient à conduire un char dans 
la carrière , à ergoter sur des finesses grammati- 
cales, à faire de la mauvaise musique, et devenus 
rhéteurs après avoir été pillards, ils ont suc- 
combé faute de courage pour se défendre, et faute 

(') Jfoupemt Traité d'économie sociale, tome I, pag. a34* 
(*) Contrat social t liv. m. 
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d'argent pour se faire défendre par des mercenaires. 

L'Économie politique de Xénophon ne repose 
pas sur d'autres bases que celle de Platon. Toutes 
les fois qu'il s'agit d'analyser les opérations du 
travail , de remonter à la source du revenu, de dé- 
terminer l'utilité des choses , la lucidité de cet 
écrivain est admirable; mais dès qu'il est question 
de la répartition des profits , les préjugés grecs 
reprennent leur empire et l'auteur retombe dans 
la politique de Platon et d'Aristote, fidèles inter- 
prètes de l'oligarchie contemporaine. Quel malheur 
que ces hommes si habiles à exposer les phéno- 
mènes essentiels de la production , n'en aient pas 
tiré plus judicieusement les conséquences ! Écoutez 
Xénophon dans ses définitions : « Il ne faut enten- 
dre par bien que ce qui peut nous être utile. — 
Les terres que nous cultivons ne sont plus des 
biens, lorsque nous perdons à leur culture. —L'ar- 
gent même n'est pas un bien, si Ton n'en fait pas 
usage. » J. B. Say n'a pas donné une meilleure 
définition des capitaux productifs et improduc- 
tifs * L'auteur grec dit ailleurs ces paroles remar- 
quables 2 On a les bras bien longs, quand on a 
ceux de tout un peuple. Il propose d'accorder des 
gratifications à ceux du tribunal des négocians qui 
termineraient les contestations avec le plus de 
justice et de célérité; mais il nous semble moins 
heureux lorsqu'il soutient que la grande abondance 
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de l'argent ne le ferait pas baisser de prix. Au 
surplus, les écrits de Xénophon, bien que remplis 
de conseils ingénieux aux agriculteurs et de con- 
sidérations très importantes pour les philosophes , 
ne peuvent pas nous donner une idée complète des 
véritables vues économiques des anciens. L'auteur 
s'est borné à recommander la tempérance , l'acti- 
vité, la bonne distribution du travail. Il a soigneu- 
sement tracé les attributions de l'homme et de la 
femme sous l'influence du mariage > les avantages 
de l'ordre , de l'émulation et des récompenses. 
Enfin , il a manifesté avec énergie le profond mé- 
pris que lui inspiraient les travaux manuels : « Les 
gens qui s'y livrent , dit-il , ne sont jamais élevés 
aux charges, et on a bien raison. La plupart, con- 
damnés à être assis tout le jour, quelques-uns 
même à éprouver un feu continuel, ne peuvent 
manquer d'avoir le corps altéré, et il est bien dif- 
ficile que l'esprit ne s'en ressente. Outre cela, le 
travail emporte tout le temps} on ne peut rien foire 
pour ses amis , ni pour l'état. » 

Telle est la conclusion obligée de toutes les théo- 
ries économiques des anciens. On ne conçoit pas, 
en lisant ces philippiques véhémentes contre là 
classe ouvrière, que leurs plus grands auteurs aient 
daigné descendre jusqu'à écrire de si belles choses 
en faveur de ces travailleurs qu'ils accablent en 
toute occasion de leurs sarcasmes et de leur mé- 
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pris. L'agriculture seule passait aux yeux des an- 
ciens pour une industrie respectable ; c'est pour 
elle seule qu'ils ont réservé leur sollicitude et leur 
admiration, Xénophon lui consacre la partie la plus 
importante de ses Économiques. 11 y traite des 
moyens de former de bons fermiers, de connaître 
les propriétés d'un terrain, les temps favorables au 
labour, des semailles, des plantations , des défri- 
chemens, du commerce des grains ; mais si suc- 
cinctement , et d'une manière tellement sentimen- 
tale , que son livre , malgré les données excellentes 
qu'il renferme, ressemble plutôt à un catéchisme 
de morale qu'à un traité scientifique. Cependant 
on y retrouve avec intérêt les préjugés habituels 
des anciens sur certaines questions importantes de 
la science, notamment en faveur des métaux pré- 
cieux. « L'argent , dit Xénophon , ne ressemble 
point aux autres productions de la terre. Que le 
fer ou le cuivre deviennent communs , au point 
que les ouvrages faits de ces matières se vendent 
à trop bon marché , voilà les ouvriers ruinés com- 
plètement. Je dis la même chose des cultivateurs, 
dans les années où le blé, le vin ou les fruits sont 
très abondans. Pour l'argent , c'est tout le con- 
taire. Plus on en trouve de mines et plus on les 
exploite, plus on voit de citoyens s'efforcer d'en 
devenir possesseurs... En cas de guerre, l'argent 
est nécessaire aussi pour nourrir les troupes et 
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payer les alliés. On m'objectera peut-être que l'or 
est pour le moins aussi utile que l'argent : je me 
garderai bien de soutenir le contraire. Je remar- 
querai seulement que l'or devenu plus commun 
que l'argent ferait hausser celui-ci et baisserait lui- 
même (*) ». 

Ainsi, dans ces gouvernemens de la Grèce si 
souvent cités comme des modèles de patriotisme, 
on ne faisait la guerre qu'avec de l'argent , on ne 
trouvait des défenseurs et des alliés qu'à ce prix. 
Et comment aurait-il pu en être autrement? La 
classe riche était seule investie du privilège de la 
cité ; elle était sans cesse occupée d'intrigues poli- 
tiques et se voyait obligée de confier à des mer- 
cenaires l'honneur de protéger l'indépendance na- 
tionale. Un jour vint où les lois de Lycurgue et 
celles de Solon eurent une destinée commune. Les 
parts que ces législateurs avaient cru assurer à 
chaque citoyen dans la propriété du territoire 
furent enfin absorbées par quelques ambitieux , et 
quand les dangers extérieurs éclatèrent, personne 
ne voulut défendre une patrie qui était devenue la 
propriété de quelques familles. 

Cette crise fatale parait cncorè plus inévitable 
quand on lit les traités économiques d'Aristote. A 
vrai dire , ces écrits appartiennent beaucoup plus 
à la politique qu'à l'économie politique ; mais ils 

(!) Des moyens d'augmen/er les revenus de l'Jltique, chap. ix. 
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exposent avec une clarté et un ordre si parfaits les 
doctrines économiques des Grecs , qu'on doit les 
considérer comme le monument le plus précieux de 
leur histoire. La Politique d'Aristote est divisée en 
huit livres ; il y examine successivement les élémens 
de la formation des sociétés, les qualités qui dis- 
tinguent le bon citoyen, les différentes formes de 
gouvernement , les causes des révolutions , et les 
bases sur lesquelles doit reposer toute bonne légis- 
lation. Rien n'est plus singulier que les raisonne- 
raens au moyen desquels ce publiciste ingénieux 
a cherché à justifier l'esclavage comme une insti- 
tution de droit naturel. « C'eilla nature elle-même, 
dit-il (*), qui a créé l'esclavage. Les animaux se 
divisent en mâles et femelles. Le mâle est plus 
parfait , il commande. La femelle est moins ac- 
complie , elle obéit. Or, il y a dans l'espèce hu- 
maine des individus aussi inférieurs aux autres 
que le corps Test à l'ame ou que la bête l'est à 
l'homme ; ce sont ces êtres propres aux seuls tra- 
vaux du corps et qui sont incapables de faire rien 
de plus parfait. Ces individus sont destinés par la 
nature à l'esclavage, parce qu'il n'y a rien de meil- 
leur pour eux que d'obéir... Existe-t-il donc, après 
tout, une si grande différence entre l'esclave et la 
bête? Leurs services se ressemblent; c'est par le 
corps seul qu'ils nous sont utiles. Concluons donc 

(H Politique, Yiy. i, chap. ni. 
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de ces principes que la nature orée de* homme* 
pour la liberté et d'autres pour l'esclavage ; qu'il 
est utile et qu'il est juste que l'esclave obéisse. » 

Après avoir proclamé les étranges principes pur 
lesquels repose tout l'édifice de sa politique , Aris- 
tote examine sous le nom de spéculation la théorie 
des richesses dont il voudrait foire une science à 
part, et qu'il propose d'appeler la chrématistiqu*. 
M. de Sismondi a paru attacher beaucoup d ? im- 
portance à l'adoption de cette dénomination ex- 
clusive , qui ne tendrait à rien moins qu'à borner 
l'économie politique aux simples élémens de la 
production des richesses. Mais les efforts du savant 
professeur de Genève n'ont pif parvenir à im- 
poser aux économistes modernes cette subtilité du 
philosophe de Stagyre. Il y a autre chose pour nous 
que l'étude de la production matérielle dans la 
science dont j'entreprends d'écrire l'histoire; tout 
le monde s'accorde à y trouver les moyens d'amé- 
liorer le sort de l'espèce humaine, et le livre d'A-r 
ristote lui-même en offre la preuve incontestable. 
Pourquoi aurait-il lié â ses essais hardis d'organi- 
sation sociale tout ce qui concerne la science des 
richesses , s'il n'eût pas considéré ces grandes 
questions comme inséparables ? Et plût à Dieu 
qu'il eût été aussi heureux dans les premières qu'il 
s'est montré éclairé dans les secondes! 

A peine a-t-il exposé en quoi consistent les biens 
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qu'il appelle naturels, il se livre à l'étude de ceux 
qu'il nomme artificiels. « Tout objet de propriété, 
dit-il (') , a deux usages , tous deux inhérens à 
l'objet , avec une destination particulière. L'un est 
l'usage naturel, l'autre est l'usage artificiel. Ainsi 
l'usage naturel d'une chaussure est de servir à 
marcher , son usage industriel est d'être un objet 
d'échange. » Ne croirait-t-on pas lire la définition 
de la valeur en usage et de la valeur en échange, 
popularisée par Àdam Smith , et devenue de nos 
jours la base de tous les traités d'Économie poli- 
tique? Aristote n'a pas exposé avec moins de vé- 
rité et de clarté les avantages de la monnaie. Après 
avoir jeté un coup d'œil sur les différens genres 
de commerce, il explique très bien comment le 
besoin fit inventer la monnaie. « On convint, 
ajoute-t-il, de donner et de recevoir dans les tran- 
sactions une matière utile et d'une circulation ai- 
sée. On adopta pour cet usage le fer , l'argent et 
d'autres métaux. Ce premier signe d'échange ne 
valut d'abord qu'à raison du volume et du poids : 
ensuite on le frappa d'un signe qui en marquait 
la valeur , afin d'être dispensé de tout autre véri- 
fication. Après l'adoption nécessaire de la monnaie 
pour les échanges, il se fit une révolution dans la 
manière de spéculer : le trafic parut. Peut-être 
fut-il peu compliqué dans l'origine ; bientôt il se 

( ! ) Politique , \[\. i, cbap. VI. 
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fit des combinaisons plus habiles, afin de tirer des 
échanges le plus grand bénéfice possible. 11 est 
arrivé de là qu'on s'est accoutumé à restreindre Fart 
delà spéculation à la seule monnaie; on a pensé que 
l'unique fonction du spéculateur était d'amasser des 
métaux précieux, parce que le résultat définitif de 
ses opérations est de procurer de l'or et des richesses . 
Cependant la monnaie ne serait-elle pas un bien 
iiraginaire? Sa valeur est toute dans la loi. Où est 
celle qu'elle a de la nature ? Si l'opinion qui l'ad- 
met dans la circulation vient à changer, où est son 
prix réel ? quel besoin de la vie pourrait-elle sou- 
lager? À côté d'un monceau d'or, on manquerait 
des plus indispensables alimens. Quelle folie d'ap- 
peler richesse une abondance au sein de laquelle 
on meurt de faim ! » 

Il est impossible de caractériser d'une manière 
plus juste les véritables propriétés de la monnaie. 
Ailleurs Aristote a apprécié avec' la même exacti- 
tude les conséquences de l'usure et celles de l'es- 
prit d'accaparement, t Un Sicilien , dit-il , avait 
une somme d'argent en dépôt. Il en acheta tout 
le fer qui se trouvait dans les forges. Bientôt les 
marchands arrivèrent de différentes contrées et ne 
trouvèrent du fer que chez lui. Il n'en avait pas 
trop élevé le prix; cependant il doubla sa mise de 
fonds qui était de cinquante talens. » 

On a reproché avec quelque raison à plusieurs 
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Économistes modernes de n'avoir compris dans 
leurs appréciations de la richesse publique que les 
producteurs matériels, comme si le magistrat qui 
dispense la justice ou qui dirige l'administration 
ne rendait pas à la société autant de services que 
les industriels ou les agriculteurs. Platon lui-même 
était tombé dans cette erreur qui est réfutée avec 
vivacité par Aristote ; « Eh quoi 1 la cité ne serait 
constituée que pour les besoins physiques ! des cor- 
donniers et des laboureurs suffiraient à tout ! — 
Quelle est la partie de l'homme qui le constitue 
essentiellement? C'est l'ame plutôt que le corps. 
Pourquoi donc les seules professions qui pourvoient 
aux premiers besoins composeraient -elles une 
cité , plutôt que la profession d'arbitre impartial des 
droits ou celle de sénateur délibérant pour le bien 
de l'état? Ces professions ne sont-elles pas l'ame 
agissante de la cité? (') » Ainsi , Aristote avait 
réhabilité bien avant J. B. Say ces créateurs de 
produits immatériels dont le classement passait 
pour une découverte de notre époque. Il avait aussi 
indiqué avec une précision admirable les causes de 
la vieille lutte qui existe depuis les premiers âges 
du monde entre la richesse et la pauvreté. « Toute 
société politique, disait-il, se divise en trois classes, 
les riches , les pauvres et les citoyens aisés qui 
forment la classe intermédiaire. Les premiers sont 

( 4 ) Politique, liv. iv, ebap. if . 
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iasolens et sans foi dans les grandes affaires ; les 
seconds deviennent fourbes et fripons dans les pe- 
tites choses : de là mille injustices , résultat néces- 
saire de la tromperie et de l'insolence qui les rendent 
également déplacés dans un conseil , dans une tribu, 
et très dangereux dans une cité. Les riches sucent 
l'indépendance avec le lait : élevés au sein de toutes 
les jouissances , ils commencent dès l'école à mé-? 
priser la voix de l'autorité. Les pauvres ,. au con- 
traire, obsédés parla détresse, perdent tout sen- 
timent de dignité : incapables de commander , ils 
obéissent en esclaves, tandis que les riches, qui 
ne savent pas obéir, commandent en despotes, La 
cité n'est alors qu'une agrégation de ipaftres et 
d'esclaves; il n'y a point d'hommes libres, Jalousie 
d'un côté, mépris de l'autre; où trouver l'amitié 
et cette bienveillance mutuelle qui est J'ame de la. 
société? Quel voyage avec un compagnon qu'on 
regarde comme un ennemi ! » 

« Aussi, continue A ri s to te, la classe moyenne 
est-elle la base la plus sûre d'une bonne organi- 
sation sociale , et la cité aura nécessairement un 
bon gouvernement , si celte classe a la prépondé- 
rance sur les deux autres réunies ou du moins sur 
chacune d'elles en particulier. C'est elle qui , se 
rangeant d'un côté, fera peucher l'équilibre et em- 
pêchera l'un ou l'autre extrême de dominer. Si 
le gouvernement est entre les mains de ceux qui 
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ont trop ou trop peu , il sera ou une fougueuse 
démagogie ou bien une oligarchie despotique. Or, 
quel que soit le parti dominant, l'emportement 
de la démocratie et la morgue oligarchique con- 
duisent droit à la tyrannie. La classe moyenne est 
bien moins exposée à tous ces excès. Elle seule 
ne s'insurge jamais ; partout où elle est en majorité, 
on ne connaît ni ces inquiétudes ni ces réactions 
violentes qui ébranlent les gouvernemens. Les 
grands états sont moins exposés aux mouvemens 
populaires. Pourquoi? parce que la classe moyenne 
y est nombreuse. Mais les petites cités sont souvent 
divisées en deux camps. Pourquoi encore ? parce- 
qu'on n'y trouve que des pauvres et des riches , 
c'est-à-dire des extrêmes et pas de moyens. » 

11 semble que ces lignes soient écrites d'hier et 
jetées aux lecteurs par une des mille voix de no- 
tre temps. Je les ai citées avec quelque extension, 
parce qu'elles donnent une idée exacte des vues éco- 
nomiques des plus grands écrivains de l'antiquité. 
En plaidant avec tant de chaleur la cause des classes 
moyennes , ils ne se laissaient pas égarer à la pour- 
suite d'une vaine utopie ; ils savaient ce qui se 
passe dans les luttes civiles où s'agitent des ques- 
tions sociales entre le riche et le pauvre. « Le parti 
qui l'emporte ne reste pas le maître sans résistance. 
11 se garde bien d'établir une constitution suivant 
le juste équilibre de l égalité. Le vainqueur regarde 
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le gouvernement comme le prix de la victoire : il 
lui donne les livrées de son parti (') ». Plus on re- 
lit Aristote , plus on reconnaît que ce grand écri- 
vain a résumé en toute chose les idées les plus avan- 
cées de la civilisation de son temps. Car il y a eu en 
Grèce, à Rome, comme dans le reste de l'Europe 
depuis l'ère chrétienne, des époques et des hommes 
qui ont mérité le privilège de représenter mieux 
que les autres le caractère et la pensée de plu- 
sieurs générations. C'est ainsi qu'on peut s'expli- 
quer la puissante influence des grands hommes et 
des grands écrivains de la Grèce , malgré la diversité 
d'intérêts de toutes les républiques qui ont occupé 
ce petit territoire. En dépit des nombreux chan- 
gemens que les institutions de ces républiques ont 
éprouvés aux divers âges de la Grèce , elles repo- 
saient sur des principes à peu près invariables, 
mais dont l'esclavage formait toujours la base. Tout 
ce qui n'était pas grec était considéré comme bar- 
bare j les prêtres, les philosophes législateurs, les 
guerriers et les orateurs, ont passé tour à tour par 
le pouvoir sans ébranler les vieux fondemens de la 
civilisation grecque, l'horreur du travail industriel, 
le mépris du commerce, l'indifférence pour tout ce 
qui était étranger ou esclave. En vain , les grandes 
expéditions d'Alexandre et les développemens de 
leur puissance maritime auraient facilité aux di- 

(*) Politique, lit. vr, chap. xi. 
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verses nations grecques l'établissement d'un grand 
empire oriental : leurs divisions intestines et l'abus 
du servage leur ont fait perdre cette chance glo- 
rieuse, et le fédéralisme grec a disparu devant l'u- 
nité romaine dès qu'il a plu à celle-ci de se mon- 
trer. 
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CHAPITRE IV. 



Des colonies grecques et de leurs relations avec la métropole.— Elles 
ont contribué à répandre dans une grande partie de l'Europe les 
idées dont le foyer était à Athènes et à Sparte. — Elles ont été 
fondées, comme les nôtres, par des émigrations, mais elles ont 
Joui d'une plus grande indépendance. 



L'histoire de la Grèee ancienne présente , comme 
celle de l'Europe moderne, le phénomène remarqua- 
ble d'une fédération de petits peuples qui tiennent en 
respect des contrées immenses, parle seul ascendant 
de leur supériorité morale. La carte descolonies grec- 
ques ressemble à un monde , quand on la compare 
à celle du Péloponèse et des autres dépendances mé- 
tropolitaines de terre ferme. Les Grecs avaient en ef- 
fet des colonies dans F Asie-Mineure, sur les bords 
de la mer Noire, à Chypre, en Crète, en Sicile, 
en Gaule , en Espagne et en Afrique. Ils y comp- 
taient les villes par centaines et Ton ne saurait douter 
que la plupart de ces villes aient joui de la plus grande 
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opulence, même dans le sens que nous attachons 
aujourd'hui à ce mot. Dans le principe , elles furent 
le produit de la conquête ; on s'emparait des habi- 
tans comme esclaves, et de leurs terres comme 
d'un domaine public. Plus tard, les nations con- 
quises furent reçues à capitulation; les Grecs y 
envoyèrent l'excédant de leur population famélique 
et turbulente , et il se forma une association véri- 
table entité les indigènes et les émigrans. Tant que 
la métropole pouvait les maintenir dans l'obéissance 
au moyen de ses flottes , la dépendance était réelle ; 
mais il suffisait d'une interruption dans les com- 
munications pour remettre sa suprématie en ques- 
tion. C'est ainsi que la défaite d'CEgos-Potamos fit 
perdre à Athènes toutes ses clérouquies. 

On ne saurait douter, néanmoins, que le régime 
colonial des anciens n'ait été, en général , plus in- 
dépendant que le nôtre de l'influence des métro- 
poles. Les Grecs n'avaient point à leur disposition 
les flottes immenses des peuples modernes , ni la 
puissance de l'artillerie qui agit de loin , sans né- 
cessiter des débarquemens. Toutes [les fois qu'une 
de leurs colonies s'insurgeait , ils étaient obligés 
d'y transporter des troupes à grands frais et ces 
troupes devaient être très nombreuses pour résister 
au choc de l'ennemi. Aussi la plupart des établis- 
semens grecs ont-ils fini par devenir entièrement 
libres de toute influence extérieure. Le travail y 
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était honoré , le commerce florissant et l'aisance 
beaucoup plus généralement répandue que dans 
les grandes cités métropolitaines. Éphèse, Smyrne 9 
Phocée et Milet se sont élevées à un degré de pros- 
périté inoui. Milet seule avait quatre ports et une 
flotte de plus de cent vaisseaux. On sait les mer- 
veilles de Rhodes , la richesse de Smyrne, la har- 
diesse des navigateurs Phocéens, fondateurs de 
Marseille. Les grecs asiatiques ont perfectionné de 
bonne heure la teinture des laines, l'exploitation 
des mines, la fonte des métaux. Leurs sa vans ont 
tous contribué aux progrès des sciences; la philo- 
sophie, l'astronomie leur doivent de brillantes dé* 
couvertes; les beaux-arts des monumens magnifi- 
ques. Us eurent aussi leurs constitutions particu- 
lières et devinrent assez puissans pour faire des 
conquêtes. L'Ile de Crète a longtemps maintenu 
son indépendance par le commerce et n'a suc- 
combé que devant la domination Romaine. 

Une grande partie de l'Europe actuelle, la Gaule, 
l'Espagne, l'Italie méridionale ont long-temps existé 
à l'état de colonies grecques. La Sicile seule était 
un véritable empire et les établissemens situés dans 
la portion actuelle du royaume de Naples qui se ter- 
mine aux deuxCalabres, parvinrent à un tel degré 
de splendeur qu'ils effacèrent 1 éclat de la mère-pa- 
trie et méritèrent le nom de Grande Grèce. Tous 
ces états commerçaient librement entre eux, moyen- 

s 
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nant certaines redevances légères payées à leurs 
métropoles. On comprendrait même difficilement 
comment ils ne s'en étaient pas affranchis de bonne 
heure , si leurs discordes perpétuelles et la rivalité 
de leurs intérêts n'expliquaient le maintien de leur 
asservissement. Les richesses qu'ils retirèrent du 
commerce n'y contribuèrent pas moins, en affai- 
blissant leur tendance guerrière et en créant au 
sein de leurs cités opulentes une démocratie effré- 
née et amollie par les plaisirs , également impropre 
à supporter un gouvernement et à le remplacer. 
Voyez Corinthe : quelle magnifique situation pour 
le commerce ! Elle était assise sur deux mers ; elle 
ouvrait et fermait le Péloponèse. Elle avait un port 
pour recevoir les marchandises de F Asie; elle en avait 
un autre pour recevoir celles de l'Italie, et l'Italie 
c'était l'Europe de ce temps. Que de magasins ! que 
de vaisseaux! que de monumens! mais bientôt elle 
se mit à bâtir des temples à Vénus et à y entretenir 
des milliers de courtisanes; déplorable abus de la 
civilisation et de la richesse, qui a fait fuir de ces 
beaux lieux la richesse et la civilisation ! ainsi ont péri 
toutes les colonies grecques, devenues des nations. 
Elles ont consacré au luxe et aux plaisirs des tré- 
sors qu'elles auraient pu employer à consolider 
leur indépendance, et nous ne trouvons plus au- 
jourd'hui que sous l'herbe les traces de leur an- 
cienne splendeur. Elles n'ont rien fait pour le mal- 
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heur et pour la pauvreté; point d'asiles , point de 
secours pour les classes disgraciées ; point d'éco - 
nomies, créatrices de capitaux. Elles ont vécu au 
jour le jour, consommant leurs fonds avec leurs 
revenus, jusqu'au moment où, entraînées dans l'or- 
bite du monde Romain, elles y ont englouti leur 
indépendance et leur fortune. 
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CHAPITRE V. 



De l'Économie politique chez les Romains, aux différées âges.— Ils 
«ont essentiellement guerriers et pillards sous la république. — 
Ingénieurs et administrateurs sous l'empire. — Leur mépris pour 
le travail. — Immenses dévastations qu'ils commettent. — Ruine 
de Car lhage. —Premiers essais d'organisation sous les empereurs. 



On distingue trois grandes époques, parfaite- 
ment caractérisées, dans l'histoire des onze siècles 
qui séparent la fondation de Rome de l'avènement 
de Constantin. La première, presque sauvage, finit 
au commencement de la guerre punique; la secon- 
de, toute guerrière, se termine à la bataille d'Ac- 
tium; la troisième comprend le règne des empe- 
reurs : c'est celle du despotisme et de l'administra- 
tion. La véritable économie politique des Romains 
ne date que du siècle d'Auguste; jusqu'alors, ils 
n'ont été qu'agriculteurs ou conquérans : sous 
l'empire , ils commencent enfin à se civiliser. C'est 
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alors seulement que leur gouvernement exerce une 
influence universelle et qu'ils deviennent réelle- 
ment les maîtres du monde. Cependant malgré ces 
modifications successives dans leur constitution et 
dans leur politique intérieure , les Romains con- 
servent , depuis les premiers jours de leur histoire 
jusqu'à la chute de l'empire, une physionomie tou- 
jours égale et des tendances presque uniformes. 
Placés, à leur début , au milieu d'états indépendans 
tels que les Èques, les Yolsques, les Sabins, les 
Samnites , ils se font conquérans pour n'être pas 
conquis. Vainqueurs, ils conservent leurs habitu- 
des militaires, dont le principal caractère est le 
mépris du travail. Le travail, à leurs yeux et dès 
les premiers temps, est une affaire de prisonniers et 
d'esclaves. Aussi, un de leurs historiens peut-il 
dire avec justesse qu'à cette époque leur unique 
métier est de broyer le grain et les hommes. Leur 
religion est à la hauteur de leurs mœurs , et ils 
élèvent des temples à Jupiter Pillard , Jovi prœda- 
tori. Les beaux arts, l'industrie, le commerce, leur 
sont encore inconnus. A l'Époque de la première 
guerre punique , ils ne savent que faire des belles 
peintures qu'ils trouvent dans la ville de Tarente. 
A Corinthe, leurs soldats jouent aux dés sur les 
plus magnifiques tableaux des plus grands maîtres, 
et l'un de leurs généraux ose dire sérieusement 
au patron d'un navire chargé de transporter à 
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Rome les chefs-d'œuvre de la Grèce : « si tu en 
perds, tu les remplaceras. » 

A cette époque leur langue même n'existait pas; 
elle était ce qu'est à la nôtre la langue exécrable 
des notaires , des avoués et des huissiers. Le chan- 
gement des années se marquait par un clou planté 
solennellement tous les ans sur les murs du tem- 
ple de Jupiter, au commencement du mois de sep- 
tembre. Il n'y avait que trois divisions du jour ; 
une monnaie de cuivre, grossière, suffisait à tous 
les besoins, et toute l'industrie, comme dans les 
républiques grecques, était concentrée aux mains 
des esclaves. Leurs premiers poètes ont appartenu 
à cette caste flétrie : Ennius, Plaute, Térence et 
beaucoup d'autres grands écrivains en étaient. Les 
Romains de ce temps avaient surtout en horreur 
la navigation , et leur ignorance dans cet art leur a 
causé de sinistres mécomptes. Aussi faisaient- ils 
de la destruction des vaisseaux la première condi- 
tion de leurs traités avec les vaincus; il en brûlè- 
rent plus de 500 à Garthage. Cette aversion pour 
la marine dégénéra chez eux en une vraie mono- 
manie, et quand ils devinrent maîtres de la mer, ce 
ne fut pas parleurs vaisseaux, mais par l'absence de 
vaisseaux ennemis. Sans les pirates, qui les bra- 
vaient impunément dans la Méditerranée , jus- 
qu'au point de bloquer leurs ports et d'enlever leurs 
fonctionnaires publics, ils eussent volontiers re- 
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noncé à la navigation , qui ne se soutint d'ailleurs 
chez eux qu'avec des équipages étrangers , grecs , 
égyptiens, ou siciliens. Auguste lui-même, qui 
gagna la bataille navale d' Actium , avait une peur 
horrible de l'eau. 

C'est au moment de leurs premières luttes avec 
Garthage qu'on voit aussi apparaître les édits pro- 
scripteurs du commerce. « Les peuples commer- 
çans doivent travailler pour nous, disent-ils ; notre 
métier est de les vaincre et de les rançonner. Con- 
tinuons donc la guerre qui nous a rendus leurs 
maîtres , plutôt que de nous adonner au commerce 
qui les a faits nos esclaves. » Cicéron lui-même, 
malgré la haute supériorité de son esprit, parta- 
geait encore , à une époque plus avancée de la ré- 
publique, les préjugés anti-sociaux de ses conci- 
toyens, c Que peut-il sortir d'honorable d'une bou- 
tique , s'écriait-il avec naïveté ; le commerce est 
chose sordide , quand il est de peu d'importance , 
car les petits marchands ne peuvent pas gagner sans 
mentir; c'est un métier tout au plus tolérable, 
quand on l'exerce en grand et pour approvision- 
ner le pays. « (*) Avec de telles doctrines sur le 

0) Cicéron, Traité des devoirs-, liv. i, sect. 4». H faut citer ce pas- 
sage curieux : « Ne quidquam ingenuum potest habere ojfîcina... Merca» 
contra , si tennis est , sordida putanda est; sin autem magna et copiosa, ^ 
multa undique apportons, non est admodàm vituperanda*.. Nihil ènh% 
proficinnt mercatores , nisi admodum mtnlianlur. » 
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commerce, ii n'est pas étonnant que les Romains 
aient cherché dans la conquête et dans le pillage 
des ressources qu'ils trouvaient indigne d'eux de 
demander au travail. Leurs premières richesses ont 
commencé par du butin , et leur histoire ressemble 
pendant plusieurs siècles à celle d'un peuple de fli- 
bustiers. On ne lit dans leurs écrivains que des récits 
de vols et de dévastations: tantôt, c'est le pillage de 
Syracuse, puis celui de Tarente, de la Syrie, des 
villes de Numidie , puis enfin le triomphe de Paul 
Émile dont le char est suivi de 250 chariots rem- 
plis d'or et d'argent. Manlius dévalise l'Asie-Mi- 
neure; Sempronius, la Lusitanie; Flaccu s, l'Espa- 
gne. 70 villes d'Épire sont saccagées et détruites; 
450 mille habitans sont réduits en esclavage; la 
seule ruine de Garthage produit 500 millions de 
nos francs. Ce fut un beau jour pour Rome que 
celui où elle dépouilla cette rivale, dont les temples 
étaient doublés de feuilles d'or, produit des mines 
d'Espagne et du commerce immense de la Médi- 
terranée ! 

On s'est demandé bien des fois ce qui serait 
advenu de la civilisation, si Carthage eût triomphé 
de Rome et si l'esprit commercial de la grande cité 
africaine l'eût emporté sur la politique guerrière de 
son implacable ennemie. Il suffît de dire que Garthage 
était tout à la fois une ville industrielle et commerciale 
et qu'elle approvisionnait tous les ports de la Médi- 
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terranée de ses marchandises et de ses matières pre- 
mières. La navigation y était portée à un très haut dé* 
gré de perfection pour le temps , si nous en jugeons 
par le périple d Hannon qui est un des plus beaux 
monumens de cette science dans l'antiquité. On doit 
donc regretter à jamais qu'une puissance qui portait 
dans son sein tous les germes de civilisation pacifi- 
que, ait succombé sous les coups d'un peuple ex- 
clusivement guerrier. Le capital immense détruit 
dans cette catastrophe aurait alimenté des travaux 
d'un grand intérêt pour l'humanité, et il alla se per- 
dre à Rome dans les caisses des patriciens pour y 
donner naissance aux plus infâmes débordemens 
d'usure qui aient souillé l'histoire d'une nation. 
11 semble dès-lors que Rome soit en proie à une 
fièvre de spéculation et d'agiotage ; en n'entend plus 
parler que de citoyens poursuivis pour dettes , de 
châteaux qui s'élèvent , de malheureux qu'on expro- 
prie. Brutus et Cassius , Antoine, Sylla , le grand 
Pompée lui-même se font prêteurs à la petite semaine 
et ne rougissent pas de prélever des intérêts de 48 
et même de 70 pour cent. Un Verrès parvient à épui- 
ser la Sicile 5 Salluste construit des jardins fabuleux 
avec le produit de ses rapines en Numidie. Cicéron, 
gouverneur de Cilicie, se croit le bienfaiteur de la 
province , pour avoir abaissé l'intérêt à 12 pour 
cent et une commission , en cas de retard ou de 
renouvellement. Juvénal enfin peut s'écrier plus 
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tard : nous dévorons les peuples jusqu'aux os , 
après que Salluste aura dit que ses contemporains 
tourmentaient l'argent de toutes les manières. (') 
Voilà les hommes que nous admirons et la civilisa- 
tion qu'on nous donne pour modèle, dès notre 
plus tendre enfance! Voilà l'économie politique 
du peuple romain jusqu'aux premières années de 
l'Empire ! 

(*) Pecuniam omnibus modis vexant. 
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CHAPITRE VI. 



De l'économie politique des Romains depuis le commencement de 
l'empire. — Abus des conquêtes. — Mépris do commerce. — Con- 
dition des classes laborieuses. — Aristocratie insolente. — Popu- 
lace famélique. — On se réfugie dans le célibat — Égoïsme pu- 
blic et privé. — Absence de manufactures. — L'utilité sacrifiée à 
la grandeur. 



Au milieu du chaos de guerres et de conquêtes 
dans lequel Rome s'agite jusqu'aux premiers temps 
de l'empire, on voit apparaître quelques essais de 
rénovation sociale, et la production s'établir sur 
des bases régulières. Le génie pacificateur d'Au- 
guste entreprendra cette grande tâche, qui n'a 
jamais été complètement abandonnée par ses suc- 
cesseurs. Un recensement général de la population 
et des ressources de l'empire , un véritable dômes- 
daj book, qui jualheureusement n'est pas par- 
venu jusqu'à nous, lui fournira les élémens essen- 



Digitized by Google 



76 HISTOIRE 

tiels des réformes qu'il médite. La statistique vient 
en aide à l'administration. On sait le nombre des 
propriétaires fonciers, celui des soldats, des escla- 
ves, des affranchis. 

Les impôts sont levés avec plus d'ordre, de discer- 
nement et d'impartialité. Le droit de succession est 
fixé au vingtième; une taxe générale de consomma- 
tion de 1 pour cent , atteint toutes les denrées. Les 
douanes , ce poison si doux et si fatal en même temps 
à l'industrie moderne, sont organisées sur le pied le 
plus rigoureux, non pas à titre de protection, mais 
comme moyen de revenu; les matières premières 
y sont sujettes, ainsi que les marchandises. On rem- 
boursait les droits en cas de réexportation, faute 
de vente; mais les douaniers, il faut l'avouer, n'é- 
taient pas plus tolérans que les nôtres. Us étaient 
autorisés à ouvrir les ballots et môme à décacheter 
les lettres, comme Térence l'affirme expressément. 
L'omission de la déclaration en temps utile, entraî- 
nait la confiscation ('), et si elle était reconnue in- 
volontaire, le paiement du double droit. Néron vou- 
lut un jour supprimer cet impôt pour se rendre 
populaire; mais le sénat lui représenta que si celui- 
là succombait, on attaquerait bientôt tous les au- 
tres, et l'empereur se rendît à ces tristes raisons. 
L'histoire nous a conservé un de ces tarifs, et la 
connaissance que j'en ai prise, ne me permet pas 

(*) Quod qiiid professas non est , perdat. 
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de douter qu'en fait d'absurdité, nos douanes l'em- 
portent de beaucoup sur celles des anciens ('). 

Plus tard , quand l'empire fut partagé sous Dio- 
ctétien, en quatre grandes préfectures qui conte- 
naient plusieurs royaumes, il s'établit une remar- 
quable unité dans toutes les branches de l'adminis- 
tration romaine. Les lois étaient les mêmes du Tibre 
au Danube , de l'Espagne à la mer Noire. Trente 
légions , formant un effectif d'environ 400 mille 
hommes, maintenaient dans le devoir une foule de 
peuples différens de langage , d'habitudes et d'in- 
térêts. Des routes magnifiques liaient ^ntre eux ces 
vastes campemens assis au bord des fleuves, à 
l'entrée des montagnes ou sur la lisière des con- 
trées encore insoumises. Des relais de poste , en- 
tretenus avec un soin extrême, portaient sur tous 
les points de l'empire les ordres du gouvernement 
central. D'immenses aquéducs approvisionnaient 
d'eau les villes opulentes , dont le nombre nous 
semble aujourd'hui fabuleux. Malgré les prodiges 
dont notre siècle a été le témoin , cette grandeur 
romaine nous étonne encore et nous subjugue; les 
plus vastes monarchies de l'Europe moderne pâlis- 
sent devant les cent millions de sujets de Tempe- 

(*) On Toil figurer dans ce document le poivre , la cannelle , la myr- 
rhe, le gingembre , quelques parfums, des peaux de bêles , Y ivoire, les 
diamaus el autres objets de luxe; mais nos tarifs n'out rien épargné , pas 
même les allumettes 1 
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reur Claude. Mais on s'est contenté jusqu'à ce jour 
d'admirer la hauteur imposante du colosse impé- 
piai, sans la mesurer , sans remonter aux causes 
premières de son élévation et sans chercher l'ex- 
plication de cette étonnante existence. Par quels 
moyens pouvait-on suffire à la consommation de ces 
myriades d'hommes ? Dans quel budget puisait-on 
les ressources nécessaires pour nourrir et pour vê- 
tir ce monde si différent du nôtre ? Y avait-il des 
pauvres? Travaillait-on par grandes entreprises, en 
atelier, ou, comme pendant la république , autour 
du foyer domestique ? Quel était le sort du culti- 
vateur et de l'ouvrier? Comment faisait-on le com- 
merce ? L'économie politique attend la solution de 
ces graves questions , dont les écrivains romains 
ne semblent pas avoir soupçonné l'importance. 

L'esclavage apparaît toujours comme élément so- 
cial dans la constitution de l'état. Ce n'est plus l'es- 
clavage grec, ni même celui de l'époque moyenne 
de la république, qui avait le caractère d'une sim- 
ple domesticité : l'empire est devenu si grand , qu'on 
ne peut plus demander aux: esclaves seuls la masse 
énorme de travail indispensable à l'entretien d'une 
population aussi considérable. Il faut que le peuple 
lui-même mette la main à l'œuvre, et en effet, Rome 
était pleine de manufactures (') où des ouvriers sa- 

(i) Il ne faut pas entendre ce mot selon l'acception ordinaire qu'on 
lui donne aujourd'hui. Les Romains n'avaient pas, en effet, de manufac- 
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lariés partageaient avec les esclaves dévoués aux 
{dus rudes tâches, les fatigues, sinon les profits, de 
la fabrication. Les sénateurs les plus opulens ex- 
ploitaient ces usines au moyen de leurs capitaux et 
des esclaves qu'ils possédaient par milliers. On na- 
turalisait chaque jour des productions nouvelles, 
des fruits inconnus , des plantes utiles, telles que le. 
lin et la luzerne. Mais que de terres abandonnes 
ou tombées en friche ! Que de magnifiques domai- 
nes transformés en parcs stériles , tandis que les 
cultivateurs mouraient de faim ! Pline l'ancien dé- 
plorait cet abus que nous retrouvons signalé avec 
la même énergie dans les écrits de Golumelle. On 
désertait peu à peu les occupations industrielles 
pour se livrer aux professions qui devenaient à la 
mode , et il fut un temps où les histrions , les gla- 
diateurs, les astrologues , les cuisiniers étaient les 
hommes les plus recherchés. Le peuple eut bientôt 
adopte les habitudes des grands; il lui fallut des 
parfums comme aux patriciens et l'empereur Adrien 
en fit faire des distributions publiques à tous les 
citoyens, un jour de grande représentation. L'ivoire, 
l'ambre , l'encens devinrent dès objets de première 
nécessité, et il fallut les importer au prix d'une 
masse énorme de numéraire , car le peuple ro- 
tures comme celles de nos jours , mais de vastes établîssemeus où ils 
faisaient travailler leurs esclaves, Sous la direction de contre-maîtres 
Mores. 
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main n'avait pas de produits à donner en échange. 

Ici commence à se manifester la principale cause 
de la décadence de l'empire et l'une des plaies les 
plus profondes de son économie politique. Les Ro- 
mains voulaient, avant tout, consommer sans pro- 
duire, et cette erreur amena l'exportation perma- 
nente de la majeure partie du numéraire qu'ils 
avaient enlevé aux-peuples vaincus. Les construc- 
tions monumentales dont ils couvraient l'Europe, 
en absorbaient aussi des quantités notables, et ces 
immenses capitaux passaient dans leurs mains sans 
y laisser de traces ni de profits. Ils se croyaient les 
pensionnaires de l'univers et ils ne supposaient pas 
que ce revenu si aisé à consommer, finirait par ne 
plus se reproduire. Ils faisaient la sieste après leur 
repas, dans des galeries ornées de fleurs , où leurs 
cliens venaient les saluer le matin de bonne heure 
{ officia antekicana), après s'être fait annoncer par 
«des esclaves momenclateurs, huissiers de ces de- 
meures presque royales. Les familles patriciennes 
s'organisaient peu à peu en une puissante aristo- 
cratie dont les membres se faisaient appeler votre 
sincérité, votre gravité, votre excellence, votre 
xdtesse, devenue chez nous, depuis lors, sérérds* 
sime. Leurs chars, parsemés d'ornemens d'argent 
ciselé , traversent les rues au galop des chevaux, sui- 
vis d'une horde d'esclaves qui brûlent des parfums. 
Le peuple, à son tour, veut sa part des réjouissances 
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perpétuelles auxquelles se livrent les seigneurs de 
l'époque; on lui distribue des bons de pain , de 
viande, d'huile et même de bains. Les spectacles 
sont envahis dès la pointe du jour ; les plus pres- 
sés y passent quelquefois la nuit. 

Dans ce désordre général des mœurs et des cou* 
tûmes qui remontait aux derniers temps de la ré* 
publique , on vit s'élever à Rome et dans toute Té- 
tendue de l'empire une véritable conspiration con- 
tre le mariage. Tout le monde se réfugiait dans le 
célibat comme dans un asile inaccessible aux soucis 
et aux charges de la famille et plus d'un empereur, \ 
depuis Auguste, se vit obligé de poursuivre par des 
édits cette manie qui renaît pour d'autres causes , 
au temps où nous vivons. Un censeur invitait sé- 
rieusement les citoyens au mariage comme à une 
corvée patriotique, et l'état s'emparait des succes- 
sions dévolues aux célibataires récalcitrans. Tous 
les Romains étaient saisis d'une invincible répu- 
gnance pour l'esprit d'ordre et d'entreprise , pour 
tout ce qui exigeait de la prévoyance ou de l'écono- 
mie. Les ouvriers prolétaires rencontraient dans 
les esclaves- ouvriers une concurrence d'autant 
plus redoutable que ces esclaves étaient nourris 
aux frais de leurs maîtres et, par conséquent, 
en état de nuire aux travailleurs salariés . Aussi 
le nombre des indigens était-il considérable ; ils 
vivaient entassés dans des demeures étroites et fé- 
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tides, en proie aux excès les plus hideux, aux 
privations les plus cruelles. Leurs vêtemens géné- 
ralement confectionnés en tissus de laine et rare- 
ment renouvelés auraient bientôt propagé parmi 
eux des épidémies meurtrières, si l'usage des 
bains ('), universel à Rome, n'en eût prévenu l'in- 
vasion . La bienfaisance publique , inconnue dans 
ces temps de despotisme et d'esclavage, n'avait pas 
encore organisé des asiles pour la misère et pour 
la maladie % et Voltaire a pu dire avec raison : 
« Quand un pauvre diable tombait malade à Rome 
sans avoir les moyens de se faire soigner , que de- 
venait-il ? il mourait. » 

Ainsi, au milieu des magnificences de la puis- 
sance romaine , on n'aperçoit qu'une masse con- 
fuse de prolétaires esclaves, afiranchis, domestiques 
et artisans qui travaillent pour suffire aux consom- 
mations improductives des grands propriétaires de 
capitaux ou de terres. Les arts libéraux , si glorieux 
et si nobles, y sont abandonnés à des mains ser- 
vilesj la médecine elle-même n'est exercée que par 
des esclaves. Le commerce demeure toujours dans 
l'enfance , à moins qu'on n'appelle commerce l'opé- 
ration banale d'échanger l'or des pays conquis 
contre les marchandises qu'on en apportait,. On ne 
cite aucune ville Romaine célèbre par quelque 
fabrication spéciale, comme nos grandes cités 

(i) On prenait un bain pour a liardt, quadrartie tavari, a dit no poète. 
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industrielles, Birmingham , Lyon ou Manchester. 
Aucun port de l'Empire ne peut être comparé à 
ceux de Marseille, de Liverpool ou de New- 
York (*). Et cependant , les grandes villes sont 
nombreuses sur toute la surface du monde romain, 
et leur incroyable opulence a toujours quelque 
chose qui nous accable. Mais cette opulence ne 
ressemble en rien à celle de nos états contempo 
rains , ou les plus modestes particuliers disposent 
déplus de jouissances que les privilégiés de l'Em* 
pire. Toute la grandeur romaine était extérieure 
et théâtrale ; on multipliait les monumens par osten- 
tation, rarement dans un but d'utilité. A côté de 
ces monumens fastueux, le peuple habitait des 
demeures indignes de la splendeur nationale, et 
dont les appartemens mal éclairés n'en étaient pas 
moins exposés à l'intempérie des saisons. Nous 
jugerions très mal du régime alimentaire des mas- 
ses, si nous ne considérions que l'élégance des 
ustensiles dont elles se servaient communément 
pour les usages domestiques. Leurs formes gra- 
cieuses excitent notre admiration, et semblent 
n'avoir pu convenir qu'à un peuple riche ou artiste ; 
mais ces objets étaient bien loin de répondre à tous 
les besoins et de remplir la destination des usten- 
siles semblables dans les temps modernes. Les Ro- 

( l ) Cicéroo dùail : NoloeumtUm populum Imperatorem esse terrarum et 
portàorem. 
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mains ne connaissaient ni le papier ni les plumes; 
ils écrivaient en lettres majuscules sur des feuilles 
de papyrus ou sur du parchemin, avec des poinçons 
de fer ou de bois. Leurs sièges étaient élégans , 
mais fort durs , et leurs chars, assis sur l'essieu , 
sans ressorts ni soupentes , n'étaient guère plus 
commodes que nos chariots de roulage. On ne 
peut admirer sans réserve parmi les productions de 
leur génie industriel que les aquéducs et les grands 
chemins, et encore y a-t-il lieu de s'étonner que 
des constructions aussi gigantesques n'aient été 
établies que dans un intérêt purement militaire et 
pour l'embellissement de quelques cités. 
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CHAPITRE VII. 



De l'importance des moyens de communication chez les Romains. 
— Services que leurs grands chemins auraient pu rendre à la ci- 
vilisation et au commerce.— Esquisse des principales lois romaines 
en matière d'économie politique. — Vue générale de leur com- 
merce. 



Les grands chemins de l'empire romain ont dé- 
passé en grandeur et en solidité tout ce qui a été 
exécuté de plus magnifique en ce genre, de temps 
immémorial ; leurs ruines que nous admirons en- 
core sous l'herbe qui les couvre, ne permettent pas 
de douter de toute l'importance qui s'attachait au 
perfectionnement de ces prodigieux élémens de 
puissance et de civilisation. Et cependant, ces grands 
chemins ne semblent pas avoir rendu à la civilisa- 
tion tous les services qu'elle en retire aujourd'hui ; 
ils ne sont pas devenus pour Rome la source d'une 
grande prospérité commerciale; ils ont rarement 
prévenu la disette et les malheurs qu'elle entraîne à 
sa suite. Les Romains n'y ont vu que le moyen de 
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transporter rapidement leurs armées du centre à 
la frontière, en un mot, qu'un instrument de con- 
quête et non pas d'industrie. Jamais , en aucun 
pays du monde, des trésors plus nombreux ne fu- 
rent consacrés à cette œuvre importante , et jamais 
aucun peuple ne recueillit un moindre profit d'aussi 
grands sacrifices (')• 

La raison de ce fait est fort simple. Les Romains 
ne s'occupaient que de l'agriculture, dont les pro- 
duits étaient généralement consommés sur place 
ou dans un rayon fort peu éloigné des centres de 
production. Les grands approvisionnemens de la 
capitale se faisaient habituellement par mer, la seule 
voie par laquelle arrivaient les blés de la Sicile et 
de l'Égypte, ces deux gréniers de l'empire* On ne 
peut donc s'expliquer la magnificence des voies 
romaines que comme une conséquence nécessaire 
du système militaire de ce peuple anti-industriel et 
anti-commercial. Us y faisaient contribuer avec une 
égale ardeur leurs soldats, leurs administrateurs et 
leurs sujets. La surveillance des routes était une 
magistrature imposante dont les plus grands ci- 
toyens se montraient honorés. Aucun impôt ne pa- 
raissait trop élevé quand il s'agissait de les entre- 
tenir, et la sévérité du gouvernement était si grande 
à cet égard , que Ton vit plus d'une fois des lé- 
gions se révolter, par suite des travaux excessifs 

(') Opéra magna poilus quàm nectsaria, disait Suétone. 



Digitized by Google 



DE L'BCOKOtffH POLITIQUE. 87 

auxquels elles étaient condamnées pour suffire à 
ce soin. Quelles qu'aient été tes vicissitudes de 
l'empire, jamais l'entretien des routes ne fut 'aban- 
donné; les plus méchans princes y ont veillé avec 
la même sollicitude que les plus justes : Néron et 
Caligula en ont construit presque autant que Tra- 
jan et Adrien (*). On y travaillait par corvées et par 
contributions, chacun suivant l'importance de ses 
propriétés riveraines, estimées par arbitres et 
taxées en conséquence. Lies communications étaient 
partagées en deux grandes classes, les routes royales 
ou militaires, et les chemins vicinaux ou commu- 
naux (*)• Les premières étaient entretenues par 
l'état et les seconds par les bourgs ou villages* 

Les sympathies populaires ont été acquises de 
tout temps aux princes , aux magistrats et même 
aux simples particuliers qui se dévouaient à cette 
tâche difficile. On leur prodiguait les couronnes , 
les médailles et les arcs de triomphe. Aussi l'his- 
toire est-elle toute pleine des efforts extraordinaires 
qui ont été faits pour mériter ces hautes preuves 
de reconnaissance du peuple romain. Dès le règne 
<le Tibère, on pouvait parcourir l'Italie toute en- 

(1) Voyez Bergier, Histoire des grands chemins de V Empire romain, 
Ht.I, cbap. xti. 

( 2 ) Pïarum omnium non est una et eadem tondit io. Nam sunt vice 
publicœ régales > quae publicè muniuntur ; sunt et vicinales viœ ^quœ de 
publicis divertunt in agros ; hœ muniuntur per pagos. Siculut Flaccus , 
De conditionibus agrorum. 
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lîère, la Gaule et une partie de l'Espagne avec une 
rapidité inouie, et Pline raconte que ce prince fit , 
dans* un voyage vers la Hollande, près de cent 
lieues en vingt-quatre heures. La nature de cet 
ouvrage nous interdit de rappeler ici des détails , 
d'ailleurs bien connus , sur le mede de construc- 
tion des chemins impériaux; mais '1 faut avouer 
que sous ce rapport nous sommés b en inférieurs 
aux anciens , et quoique leurs route n'aient pas 
eu une grande influence sur les destin tes du com- 
merce, on ne peut s'empêcher d'admrer qu'elles 
aient duré plus de mille ans, quand bs nôtres, 
plus nécessaires, durent à peine quelques années 
intactes. Rien n'y était oublié ; les piétons avaient 
leurs trottoirs, et les cavaliers leurs bon. es de 
repos pour monter à cheval et pour en descen- 
dre; les monumens consacrés aux morts sY le- 
vaient habituellement dans leur voisinage , comi le 
pour obtenir les respects des vivans. La voie A > 
pienne est en ce genre le plus admirable chef-d'œu- 
vre qui soit sorti des mains de l'homme. 

11 semble donc que les Romains auraient dû re- 
tirer des profits immenses du beau système de rou- 
tes dont ils avaient couvert l'empire comme d'un 
vaste réseau. Mais ces routes voyaient rouler plus 
souvent les chars des guerriers que les paisibles 
voitures du commerce et de l'industrie; elles ne 
contribuaient en aucune manière à la hausse ou à 
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la baisse des profits et des salaires , parce que le 
travail libre n'existait pas encore , et que tout était 
constitué pour la grandeur , comme nous l'avons 
dit, plutôt que pour l'utilité. Les grands chemins 
de l'empire n'avaient pour but que de faciliter le 
transport des soldats et du produit des contribu- 
tions ( ! ). Le mouvement d'espèces qui s'opérait 
continuellement de tous les points de la Gaule vers 
la ville de Lyon pour le compte du trésor public 
était immense , mais il n'y avait aucune circulation 
commerciale dans le sens que nous attachons à ce 
mot. Chose étrange! il a suffi parmi nous de l'in- 
vention de la lettre-de-change pour remplacer la 
principale utilité des grandes routes des Romains , 
et le service spécial pour lequel elles semblent avoir 
été créées est précisément celui dont on se passe le 
mieux aujourd'hui. Ainsi, les magnifiques travaux 
de l'administration romaine en matière de chemins 
publics n'ont exercé aucune influence sur la pro- 
duction générale , parce qu'ils participaient du ca- 
ractère exclusivement militaire de la nation et de 
l'esprit général de ses institutions. 

Toute la législation romaine depuis les beaux 
jours de la république jusqu'à la chute de l'empire, 
n'est que la reproduction fidèle des préjugés incu- 
rables de ce peuple contre le travail et l'industrie. 
Un coup d'œil rapide suffira pour en donner une 

(*) Ut omnia iributa veloclter et tttto transmiilcrentur , dit Procope. 
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idée. Dans le commencement de leur puissance , 
ils rendent une foule de lois agraires (*), toutes 
inspirées par un vain désir de partage des terres 
et d'équilibre entre les fortunes. La loi terentia 
portait qu'il serait distribué à chaque citoyen in- 
digent cinq boisseaux de blé par mois; la loi serri- 
pronia créait un maximum pour le prix des grains 
que l'état devait leur vendre ; la loi clodia en or* 
donnait la fourniture gratuite. Une autre loi fixait 
la dépense des repas ; la loi caninia défendait d'af- 
franchir des esclaves au-delà d'un certain nombre. 
£n même temps qu'on encourageait ainsi par des 
largesses inconsidérées l'accroissement du nombre 
des indigens , des primes véritables étaient accor- 
dées à la fécondité ; tout homme, père de trois en- 
fans, jouissait d'une foule de privilèges, dont le 
principal consistait en une triple distribution gra- 
tuite de blé. Dans d'autres circonstances, la loi au- 
torisait les débiteurs à se libérer , en payant seule- 
ment le quart de leurs dettes. 

Tandis que l'esprit d'indépendance et d'entre- 
prise était paralysé par cette législation protectrice 
de l'oisiveté , on maintenait dans la plus stricte su- 
bordination toutes les classes de citoyens , à partir du 
foyer domestique , où régnait en maître absolu Te 
pérede famille, armé du droit et de vie et de mort sur 

(*) Leges Cassia, Licinia, Flaminia, Scmpronia , Cornelia, Servtlia , 
Flâna , Julia , etc. 
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sesen&ns. La femme tombée en tutelle n'était que 
la servante de son mari. Au dehors, chaque affranchi 
reconnaissait un patron , chaque soldat un supé- 
rieur. L'organisation militaire planait sur toute la 
cité, comme un joug de fer auquel personne n'o- 
sait se soustraire. Nul citoyen ne pouvait sortir de 
sa caste, même pour déchoir, et les travaux in-> 
dustriels étaient interdits comme chose vile et sor- 
dide à ceux qui n'y avaient pas été condamnés par 
leur naissance. Auguste prononça la peine de mort 
contre le sénateur Ovinius pour avoir dérogé jus- 
qu'à conduire une manufacture , et cet arrêt* si 
extraordinaire à nos yeux, parut aux Romains une 
chose naturelle. Qui ne s'explique, dès lors, com- 
ment toute industrie fut impossible à Rome, puis- 
qu'on en excluait les intelligences pour n'y tolérer 
que les machines ! Et quelles machines que ces 
malheureux esclaves, abrutis par les coups , par la 
débauche de leurs maîtres, et surtout par l'absence 
de toute espèce de salaire! Dans les campagnes, 
ces conséquences furent les mêmes : point de fer- 
miers, point de cultivateurs instruits. L'agricul- 
ture ressemblait à celle de nos colonies à esclaves, 
avec cette différence que le sol du tropique supplée 
par sa fécondité à l' insuffisance du travail de l' homme, 
tandis que les campagnes romaines n'offraient au- 
cune compensation. La concurrence et l'intérêt 
personnel , ces grands mobiles, n'agissaient pas 
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sur les esprits , préoccupés des idées de guerre et 
de plaisirs. On voyait sans cesse accourir à Rome 
des myriades d'aventuriers , d'intrigans, de vaga- 
bonds attirés par les distributions de vivres et par 
les spectacles de tout genre que les empereurs pro- 
diguaient à la populace pour en obtenir quelques 
applaudissemens (*). Les faubourgs de Rome de- 
venaient des villes et le gouvernement n'avait pas 
peu de difficultés à vaincre pour suffire à la nour- 
riture de cette foule innombrable de consomma- 
teurs improductifs. 

Malgré les précautions infinies qu'on prenait pour 
l'éviter, la famine exerçait par momens de funestes 
ravages dans la capitale et (Jans les provinces. En 
vain la flotte chargée des approvisionnemens por- 
tait-elle le nom de jlotte\sacrée , un coup de vent 
empêchait quelquefois son arrivée et mettait en 
péril la sécurité impériale. L'art de gouverner ne 
fut bientôt plus que celui de pourvoir aux besoins 
quotidiens d'un peuple fainéant et mobile; et la 
moindre circonstance donnait naissance à des abus 
sans nombre que leur fréquente répétition faisait 
passer en force de loi. La mort d'une maîtresse du 
prince , la naissance d'un successeur, une guerre 
sanglante ? ui* triomphe innocent nécessitaient éga- 
lement de copieuses distributions. Les empereurs 
romains conservaient à ce prix leur couronne, et 

(*) Mengoui , Del commercio de * Romani, 
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ne maintenaient leur autorité qu'en payant exacte- 
ment la taxe des pauvres à leurs sujets affamés» 
« Ces chiens, disait un des Césars, ne cessent d'à- 
boyer que lorsqu'ils ont le ventre plein. » On 
compte par le nombre des famines celui des amé- I 
liora lions opérées dans les affaires du commerce et 
de la navigation. Une première famine sous Auguste t 
est suivie de l'établissement d'une flotte et de ma- 
gasins publics pour la vente des blés ; une seconde \ 
famine sous Tibère donne lieu au système des pri- 
mes à l'importation des grains. Une troisième sous 
Claude, décide le prince à faire réparer le port 
d'Ostie; une quatrième sous Néron procure aux 
marchands de blé une exemption de droits et des 
médailles; une autre sous Antonin-le-Pieux fait ré- 
tablir le port de Terracine et le phare du Môle de 
Gaëte. Pendant le règne de Marc-Aurèle, nouvelle 
famine suivie d'un approvisionnement pour sept 
ans; enfin durant l'administration de Commode, 
des catastrophes du même genre deviennent fatales 
aux marchands de blé , poursuivis et châtiés comme 
accapareurs. Voilà tout ce qu'on savait faire à Rome 
pour le commerce , j'ai presque dit pour le seul 
commerce en honneur, celui des subsistances. 
Nulle part on ne trouve une seule trace de mesures 
régulières ; on vit au jour le jour, sans songer aux 
ressources qu'il était facile de développer au sein 
de l'empire, et à peine donne-t-on quelque at- 
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tention aux autres branches de la production. 

Ainsi la laine, matière première presque unique 
de tous les tissus employés à Rome depuis le bête- 
ment des sénateurs jusqu'à celui des derniers sol- 
dats, la laine dont on faisait des draps de lit, des 
rideaux, des tapis, des meubles de toute espèce, n'a 
jamais été de la part des empereurs l'objet d'aucun 
système d'encouragement. Jamais un homme d'état 
romain n'est descendu à des détails industriels qui 
puissent faire supposer qu'il comprit l'importance 
de ces hautes questions. Chaque pays fournissait 
son tribut, l'Arabie ses parfums, l'Afrique ses cé- 
réales, l'Espagne la cire et le miel; la Gaule ses 
vins , ses huiles et ses métaux ; la Grèce les objets 
d'art ét de goût; les bords de la mer Noire des cuirs 
et des peaux : Rome consommait et payait avec l'or 
des impôts. Quand ceux-ci ne répondaient pas aux 
prévisions du budget impérial , on établissait une 
contribution nouvelle sur l'industrie; c'est ce que 
fit plusieurs fois Alexandre Sévère. A mesure que 
les empereurs s'entouraient de légistes et de ju- 
risconsultes, leurs dispositions devenaient chaque 
jour plus menaçantes pour les professions labo- 
rieuses. Des compilateurs de lois leur suggéraient 
des expédions honteux qu'ils justifiaient par des 
sophismes; ce fut un procureur qui leur apprit 
à falsifier les monnaies. Constantin, leur plus di- 
gne élève , assimilait aux filles de joie tes marchan- 
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des en boutique et poursuivait, de ses anathèmes 
redoutables les hommes qui avaient l'honneur de 
gagner leur vie à la sueur de leur front. 

La manière dont les impôts étaient levés ne té- 
moigne pas moins de la rigueur des Romains en 
matière de finances. Des nuées de publicains étaient 
postés à l'entrée des ports, à l'embouchure des 
rivières, au débouché des vallées et y taxaient 
impitoyablement les marchandises. Ils joignaient 
même souvent à leurs remises de percepteurs les 
profits du monopole de certains articles de consom- 
mation. Il n'y avait aucune limite légale aux chiffres 
des impôts, devenus tellement élastiques entre les 
mains de ces fonctionnaires , que le cultivateur ne 
pouvait jamais savoir exactement sur quelle part 
de ses produits il avait le droit de compter. Néron 
loi-même eut plus d'une velléité de réprimer ces 
abus qui faisaient la fortune de ses favoris ; maïs 
il rencontra des difficultés devant lesquelles sa 
puissance absolue fut obligée de reculer. On sait 
jusqu'où pouvait aller, déjà du temps dé Cicéron, les 
exactions des proconsuls, et les procédés financiers 
de Verrèa n'ont rien à envier aux expédient des 
pachas turcs. 

Une seule branche de commerce parait avoir ré- 
sisté pendant tong-tems aux entraves de tout genre 
que la cupidité du gouvernement et de ses agens 
opposait aux relations avec l'étranger, c'est le 
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commerce des parfums et des épiceries de l'Inde, 
dont la consommation à Rome dépassait tout ce 
que nous pouvons imaginer. Des sommes extrava- 
gantes étaient prodiguées par de simples particuliers 
à Tachât de ces denrées ruineuses et inutiles qui 
occupaient presque autant de navires que l'appro- 
visionnement de la capitale. Outre les dangers réels 
qu'on bravait pour en aller chercher vers les côtes 
les plus éloignées , on faisait valoir des périls ima- 
ginaires, des dragons allés, des bêtes féroces qu'il 
avait fallu vaincre pour arriver au pays du poivre et 
de la cannelle. Partout on respirait dans les appar- 
mens des Romains l'odeur des parfums les plus 
exquis ; leurs cheveux et leurs vêtemens en étaient 
imprégnés. Les salles de bain , les lieux de réu- 
nion publique n'offraient pas moins de luxe , sous 
ce rapport, que la demeure des citoyens les plus 
opulens. Un beau jour l'empereur Adrien inonda 
le vestibule des théâtres dhin flot d'essences les 
plus suaves. Les soldats s'en frottaient le corps, et 
ce genre de ration n'était pas de ceux dont les em- 
pereurs pussent impunément négliger la distribu- 
tion. Les diamans et les pierres précieuses, autres 
inutilités, partageaient avec les parfums la fréné- 
sie du peuple Romain; dès le siècle d'Auguste, on 
en comptait des collections immenses, et Mécène 
rédigeait le catalogue de la sienne, qui nous a été 
conservé en substance dans les écrits de Pline le 
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naturaliste. L'usage des anneaux devint si général, 
que les Romains en portaient à toutes les articula-* 
tions de la main et en changeaient tous les jours de 
la semaine. Voilà où s'abîmaient des capitaux im- 
menses, dont un meilleur emploi aurait suffi pour 
préserver l'empire des malheurs qu'il eut depuis à 
essuyer. Tibère lui-même en était effrayé, car dans 
une lettre qu'il écrivait au sénat (') , il déplorait la 
sortie du numéraire , occasionée par ces déborde- 
mens du luxe et de la vanité. Un de ses édits pro- 
hibait l'emploi de l'or dans la fabrication de la vais- . 
selle de table, et l'usage de la soie dans la confec- 
tion des vêtemens. Malgré toutes ces prohibitions , 
les Romains s'accoutumaient de jour en jour da- 
vantage aux objets de fabrication étrangère les 
plus brillans et les plus chers. Les tapis de Perse , 
les mousselines de l'Inde , les dents d'éléphant, le 
bois d'ébène , l'écaillé de tortue , les plumes d'oi- 
seaux rares, avaient fini par devenir pour eux des 
articles de première nécessité. Que de richesses ils 
durent stérilement consommer à l'achat de ces pro- 
duits fastueux , en échange desquels ils n'avaient à 
donner que de l'or ( a ) ! 

On s'expliquerait difficilement en présence de ce 

(i) Tacite, Annales, Uv. in, chap. 53. 

P) Minimâ eompuiatione mil lies ce ni en a mil lia seslertîum annis omni- 
bus lndia et Sens , penhuuiaqtie Ma, Arabia , imperio nostro adimunt ; 
tanti nobis dtliciœ et famùnœ constant ! 

Puni, Htsl. nat. 7 liv. xir, chap. 18, 
7 
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système de profùsion , de luxe et dé fainéantise >, 
cofament les Romains ont pu couvrir le monde dos 
monutnens de leur architectures des magniflqueé 
travaux de leurs ingénieurs ; mais il faut considérer 
que ces travaux étonnans leur ont coûté fort peu 
de chose. L'invention seule leur en appartient 
tout entière ; l'exécution est l'œuvre des peuples 
taihcus. -La majeure partie de ces édifices à été 
construite au moyen des corvées ou de contribu- 
tions spéciales, qui se cumulaient avec les impôt* 
ordinaires. Des captifs ou des esclaves formaient la 
elasse ouvrière de leur temps , et marchaient à 
l'œuvre comme des troupeaux , sans murmurer tai 
se plaindre. Nous retrouverons ce système dans la 
eorvée des temps féodaux , quand l'Europe chré- 
tienne s* est couverte à son tour de monumens in- 
spirés par d'autres croyances, mais exécutés par les 
mêmes moyens; 

Au surplus, les Romains n'ont jamais manqué dé 
ressources, toutes les fois qu'il a fallu suppléer par 
des impôts sur eux-mêmes à l'insuffisance des tré- 
sors fournis par la conquête et le pillage ('). Ils 
avaient trois sortes de taxes , le portorkmi ou les 
droits de douanes (un quarantième de la valeur ), 
qui se payaient sur les importations et les exporta- 

(i) L'an 586 de Rome, on fit au peuple la remise de* tributs annuels, 
le trésor ayant été rempli des sommes immenses qu'y déposa PtulÉmile, 
après la défaite de Persée, 
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tiens, et dont les collecteurs prenaient le nom do 
portitores ou de douaniers; les dîmes, decum& $ 
comprenant la dixième partie du blé et la cinquième, 
des autres fruits, c'était l'impôt foncier; enfin # la 
taxe connue sous le nom de scripturu, espèce d'oc- 
troi sur les propriétés communales, telles que pâtu- 
rages et bois publics. 11 y eut pendant long-tempi 
un impôt sur le sel , mais il fut supprimé à une 
époque que les auteurs ont négligé de déterminer. 
Toutes ces taxes étaient affermées avec publicité et 
concurrence par les censeurs à des soumissionnai- 
res qui donnaient caution, et qui partageaient avec 
leurs répondans les chances de perte ou de gain. 
Une foule d'autres taxes passagères furent établies 
sous les empereurs; ainsi , Auguste décréta l'impôt 
du vingtième sur les successions, qui existe encore 
parmi nous; Caligula mit sur les comestibles une 
taxe, dont la perception excita les plaintes les plus 
amères ('); Vespasien inventa la taxe des urines. 
Le droit de cinq pour cent sur toutes les marchan- 
dises rapportait aussi des sommes considérables. 
On ne le payait que pour les effets exposés en vente 
sur la place publique , les foires et les marchés, ou 
vendus par adjudication; mais nous ne pouvons 



rtrum oui hominum génère omisso , cui non tributi aliquid imponeret. 

SufroflB , in Calig. cap. 40. 
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évaluer l'importance de ces revenus que d'une ma- 
nière approximative, à cause de la perte du fameux 
rationarium imperii, cette précieuse statistique de 
l'empire, rédigée sous Auguste et détruite sous ses 
successeurs. M. Guizot estime néanmoins le mon- 
tant des impôts à la somme de 960 millions de 
francs par année (')• 

( 1 ) Hôtes de sa traduction de Gibbon, tome x, page 377. 



Digitized by Google 



dr l'économie politique. 



101 



CHAPITRE VIII. 



Décadence rapide de l'Empire.— Ses principales causes.— Première 
apparition du christianisme. — Influence des mœurs asiatiques à 
Constantinople. — Modification dans les idées civiles, religieu- 
ses, industrielles , commerciales. 



Au sein de cette prospérité apparente , le monde 
romain renfermait des germes actifs de décadence 
et de dissolution. La grande quantité de peuples 
étrangers que la conquête avait successivement réu- 
nis à l'empire , en modifiant insensiblement ses 
mœurs, affaiblissait sa puissance. Ces peuples ne 
s'étaient pas tous fondus sans résistance dans cette 
grande unité , et plusieurs gardaient fidèlement le 
souvenir de leur ancienne indépendance. Les nom- 
breux privilèges dont jouissaient les habitans de 
Rome étaient ambitionnés par tous les hommes 
importans des provinces conquises, de sorte que 
personne ne voulait plus être dp l'empire , mais seu- - 
lement de la cité. Une transformation profonde 
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s'opérait ainsi peu à peu, favorisée par l'avènement 
âtt trône de cette longue série de candidats italiens , 
espagnols , gaulois ou bataves , poussés au pouvoir 
par le meurtre, V intrigue ou les séditions militai- 
res. Puis vient le tour des Barbares; depuis les 
Antonins, on ne voit plus que des Thraces, des 
Pannoniens , des Dalmates , des llly riens , se dis- 
puter l'empire : il en périt de mort violente soixante 
én un siècle et demi. Le premier qui ouvre 
cette série néfaste, Maximin, choisi pour sa taille et 
sa force colossale, grossier, parlant à peine la lan- 
gue des peuples qu'il gouverne, excelle à traîner 
un chariot, à fendre les arbres, à réduire les 
pierres en poudre , à dompter les chevaux sauva- 
ges : il remplit plusieurs coupes de sa sueur. Ainsi 
le règne de l'intelligence finit pour foire place k 
la force brutale. 

L'économie politique ne se charge pas d'expli-» 
quer les longues saturnales de l'empire pendant 
cette période d'infamie et de décrépitude. Qui pour- 
rait se faire une idée exacte d'un tel mouvement de 
décomposition, compliqué par l'esclavage, par l'in- 
vasion,, par le mélange des races, des langues, des 
coutumes, des vices, sorte de chaos social où la 
science s'arrête et l'imagination s'égare? Quelle or« 
ganisation politique aurait pu résister aux extrava- 
gances de monstres tels que Commode, Caracalla, 
Héliogabale? Quand de semblables [êtres paraissent 
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sur la terre, ils n'y peuvent figurer que comme élé- 
mens de dissolution , et quelque lumière nouvelle 
ne saurait tarder à sortir de la nuit qu'ils ont faite. 
Cette lumière, qui luit aux derniers horittros de 
l'empire , c'est le christianisme : essayons de l'étu- 
dier à S3 naissance et d'expliquer sa grande in- 
fluence , destinée à changer la face du monde. 
Quand il commença à paraître , on ne prévoyait 
guère la brillante carrière qu'il devait parcourir, 
et cependant déjà tout concourait à préparer son 
triomphe. La philosophie attaquait les dieux païens; 
le scepticisme grec arrivé du pays de Platon, faisait 
déjà la guerre aux vieilles croyances romaines , et 
désormais les augures ne pouvaient plus se regar- 
der sans rire. En vain chaque métier avait pris un 
dieu pour protecteur : les matelots, Neptupe, les 
forgerons, Vulcain, les laboureurs, Cérès, les vi- 
gnerons, Bacchus, et les marchands , Mercure; déjà 
les dieux avaient peine à se protéger eux-mêmes et 
s'apprêtaient à faire place à d'autres patroqs plus 
puissans. 

Les légions campées aux frontières et compo-t 
sées de soldats levés dans les pays conquis, se re- 
tournaient vers le centre et d'auxiliaires devenaient 
ennemies. Pendant ce temps, les rhéteurs décla- 
maient dans les villes; les esclaves exercés par leurs 
maîtres aux voluptés et aux subtilités , se fati- 
guaient du joug; Lucien, le Voltaire du temps, se 
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moquait des supériorités sociales; les stoïciens , les 
épicuriens , les académiciens prêchaient des doc- 
trines hardies : tout le vieil édiiice des Romains 
s'écroulait. Une réaction violente les avait déjà 
' avertis sous Mithridate de se défier de la fortune, 
le jour où il en fit égorger soixante mille; et à une 
autre époque, Spartacus, ce grand chef d'esclaves, 
avait battu quatre de leurs généraux. Qui donc 
voudrait désormais verser son sang pour la vieille 
cause nationale? il n'y avait plus de nation pro- 
prement dite, mais un assemblage confus de na- 
tions. L'empire se composait de villes séparées par 
des déserts, des forêts ou des marais impénétrables; 
les habitans des villages , rustica proies s'étaient 
peu à peu infiltrés dans les villes, où les specta- 
cles, les distributions, les jouissances de tout 
genre les appelaient sans cesse et les énervaient. 

C'est au moment de cette décadence universelle 
que le christianisme commença a se montrer sur 
quelques points de l'empire. La première informa- 
tion officielle qu'on en reçut se trouve dans une 
lettre de Pline le jeune, gouverneur deBythinie ( f ), 

(*) Voici un passage de celte lettre : a La choie m'a paru digne de 
consultation , principalement à cause du nombre des accuses ; car on met 
en péril plusieurs personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condi- 
tion. Celte superstition a infecté non seulement les villes , mais les bour- 
gades et la campagne.... Ils ont accoutumé de s'assembler un jour avant 
le lever du soleil et de dire ensemble, à deux chœurs, un cantique en 
l'honneur du Christ comme d'un Dieu, » 
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et tout aussitôt la doctrine nouvelle se répandit 
comme un éclair, timidement d'abord, mais sans 
qu'on ait eu le temps de s'en apercevoir. A peino 
on achevait de lire ce qu'en disaient les gouverneurs 
de provinces que déjà Tertullien s'écriait hardiment : 
« Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons 
vos colonies, l'armée, le palais, le sénat, le forum; 
nous ne vous laissons que vos temples. » En vain 
quelques persécutions sanglantes essaient d'étouffer 
dans sa source la religion nouvelle; Constantin lui 
donne des temples et ses destinées s'accomplissent. 
Les historiens de cette grande époque ont suffisam- 
ment retracé toutes les circonstances qui l'ont pré- 
parée; notre rôle est d'en étudier les résultats hu- 
manitaires et de rechercher par quelle heureuse 
transition l'esclavage grec et romain a dû faire 
place au respect du travail, au régime de la liberté 
et de l'égalité. 

La division de l'empire en deux vastes lambeaux 
a singulièrement favorisé cette révolution inouie. 
Gonstantinople était plus propre que Rome à rece- 
voir le Dieu des chrétiens ; ville toute neuve, elle con- 
venait merveilleusement à un culte nouveau; C'est 
par ingratitude que ce culte adopta , depuis, Rome 
pour berceau ; le véritable berceau du christianisme 
est à Gonstantinople. C'est là (fie la religion chré- 
tienne , devenue religion de l'état , a commencé à 
s'organiser sur des bases régulières; c'est là qu'elle 
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s'est établie , radieuse, au sortir des catacombes 
de Rome et des asiles obseurs de la persécution. 
Peu à peu toutes les hautes intelligences , lasses 
du polythéisme romain , s'y sont ralliées, et les 
prêtres ont pris partout la place des ouriales qui 
étaient les municipaux de l'époque. Les lois ont 
commencé à leur donner des attributions que la 
confiance des peuples a ratifiées , et que partout ils 
s'efforçaient de justifier par leur savoir et leur ha- 
bileté. Rien n'est plus curieux à étudier que la 
transition au moyen de laquelle cette révolution s'est 
opérée. Constantin publiait dans la même année 
deux édits , dont l'un recommandait l'observation 
du dimanche et l'autre prescrivait de consulter les 
augures. En même temps s'établissaient les pre- 
mières distinctions entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel. D'un autre côté , les légistes en- 
vahissaient l'empire avec des textes , substituant 
ainsi l'influence des lois à celle de l'épée, et deve- 
nant, sans s'en douter peut-être, les plus puis- 
sans auxiliaires de la religion. Rome mourante 
s'éteignait dans un linceul de monumens; Con- 
stantinople naissante s'élevait sur des monceaux de 
livres. Les avocats et les prêtres succédaient aux 
architectes et aux hommes de guerre. Les Pandec- 
tes, les Institutes, 'l'Évangile se partageaient dé- 
sormais le respect des peuples et l'influence uni- 
verselle. Un immense bourdonnement de plaidoiries 
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suœédait aux cris des batailles , et le seul préfet 
du prétoire employait sept cent cinquante avooats. 
Le patrioiat n'était plus qu'une dignité viagère ; on 
lui avait 6ié l'hérédité. L'empire divisé en plusieurs 
diocèses , grands comme des royaumes et gouver* 
nés par des vicaires 9 voyais s'achever l'œuvre do 
la décentralisation qui devait favoriser tout à la fois 
les attaques des barbares et les abus de justice et 
de procédure, Lo monde allait être en proie aux 
gens 4e loi i qui le menacent bien plus sériousemont 
au moment où j'écris. Leurs fortunes étaient si 
rapides et leurs exactions si scandaleuses que le 
code théodosien dut les menacer de la peine dç 
mort ('). On trouve à ce sujet dans Ammien Mar« 
cellin (*) des détails qui pourraient donner lieu h de 
singuliers rapprochemens avec les abus de nos jours , 
La division du siège de l'empire apporta aussi de 
notables changemens au système des impositions. 
Constantin et ses successeurs préférèrent une taxe 
simple et directe au régime plus compliqué des 
contributions d'origine romaine. Les percepteurs, 
qui ne recevaient aucune rétribution, étaient choisis 
parmi les citoyens les plus distingués sous le nom 
de décurions, comme seraient parmi nous les mem- 
bres des jurys d'expropriation pour cause d'utilité 

(*) « Cessent rapaces jiun nunc cfficialium manu*; cessent, inquam; 
si moniti non cesserint , gktdiis prœcidentur. » Liv. 1 * lit. 7 , loi 1. 
(*) Liv. xxx, chap. 4. 
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publique. A eux seuls étaient dévolues les fonc- 
tions pénibles de répartiteurs, qui les exposaient 
au mécontentement et souvent aux violences des 
populations. Toutes lés terres de l'état, sans ex- 
cepter le patrimoine de l'empereur, étaient assu- 
jéties à la taxe, et chaque nouveau propriétaire de- 
vait payer les dettes de l'ancien. Un cadastre exact, 
révisé tous les quinze ans, permettait de fixer les 
cotes avec assez d'impartialité, puisque l'on avait 
soin de désigner sur l'es registres la nature parti- 
culière de chaque propriété, dont la valeur était 
estimée d'après la moyenne d'un revenu de cinq 
ans. L'impôt se payait généralement en monnaie 
d'or; mais il y en avait une forte partie exigée en 
denrées de toute espèce, blé, vins, huiles, bois et 
fourrages, qui devaient être transportés aux frais 
des contribuables dans les magasins de l'empereur, 
et qui donnaient lieu à d'effroyables concussions. 
Les plaintes étant devenues générales, les empe- 
reurs eurent recours à d'autres expédiens, parmi 
lesquels on peut ranger l'invention des patentes 
imposées à tous les genres d'industrie et de com- 
merce. On fut même obligé de payer les fonc- 
tionnaires publics en nature, et Lampride (J) nous 
apprend qu'indépendamment d'un traitement d'en- 
viron 4,000 fr. de notre monnaie en espèces, les 
gouverneurs de province recevaient six cruches de 

0) Chap. 4*. 
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via, deux mulets et deux chevaux, deux habits de 
parade, un habit simple, une baignoire , un cuisi- 
nier, un muletier, et enfin, quand ils n'étaient pas 
mariés, une concubine; quod sine his esse non 
possent, dit l'auteur. Quand ils sortaient de charge 
ils étaient toujours obligés de rendre les mulets, les 
chevaux, le muletier et le cuisinier. Si l'empereur 
était content de leur administration, ils gardaient 
le reste ; sinon ils étaient obligés de le rendre au 
v quadruple. On voit dans d'autres écrits que les 
gouverneurs de deux grandes provinces ont reçu 
de l'huile pour entretenir quatre lampes. Il s'in- 
troduisait chaque jour quelque chose des mœurs 
asiatiques dans le gouvernement financier et dans 
les habitudes de l'epapire. Les eunuques, les es- 
pions, les fonctionnaires de la domesticité se mul- 
tipliaient outre mesure, et avec eux les bassesses, 
la délation et le favoritisme. Ce fut alors que les 
barbares répandus sur les bords de la mer Noîre, 
aux bouches du Danube et sur plusieurs autres 
frontières, commencèrent à reconnaître les parties 
vulnérables de l'empire et à préparer la grande in- 
vasion qui devait changer la face du monde, après 
que le christianisme les aurait changés eux-mêmes. 
Examinons donc quelle a été l'influence du chris- 
tianisme sur le développement social européen, et 
quelles modifications son établissement définitif a 
fait éprouver à l'économie politique des anciens. 
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CHAPITRE IX. 



Changemens survenus dans l'économie sociale de l'Europe par l'in- 
fluence du christianisme. — Son organisation vigoureuse et sa- 
vante. — Les monastères créent la vie de communauté.— Le prin- 
cipe religieux donne naissance aut hôpitaui , aut asiles. Le 
prêtre est aujourd'hui an fessons ée la tâche. — Opinion è ce 
sujet. 



La sensation fut grande en Europe quand le 
christianisme, jusque là proscrit et humilié» s'éleva 
tout-à-ceup au rang de religion dominante et pour* 
suivit à son tour ses persécuteurs. Quelle péripé- 
tie ! tout change presque à la fois, tout se réorga- 
nise comme par enchantement sur des bases nou- 
velles. Le pou voir politique, jusque là uniquement 
appuyé sur la force, cherche des auxiliaires dans la 
raison, dans les croyances ; il s'entoure et se forti- 
fie du prestige de l'autorité religieuse, qui a déjà 
poussé de profondes racines dans les cœurs; C'est 
chose merveilleuse à voir que la promptitude avec 
laquelle le monde, encore païen pour le culte, se 
hâte de tirer les conséquences de la parole évan- 
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gélique f et l'admirable ihslinct avêc lequel chaque 
opprimé deviùëque l'heure de la liberté va sonner 
pour lui. Quoique l'église chrétienne apparût tout 
organisée aveé sa hiérarchie noble et sévère , tout 
le monde eiit bientôt compris le principe de l'égfr- 
lité qu'elle portait dans son sein. Elle plaisait aux 
grands par ses dogme* de subordination et d'obéis- 
sance , et au* petits par ses doctrines d'indépen- 
dance et de nivellement devant Dieu» Elle élevait 
l'esclave sans rabaisser le maître et présentait à 
l'espèce humaine courbée sous le joug un refuge 
contre la tyrannie de oe monde dans les espéran- 
ces de l'autre. Le paganisme s'était rarement mêlé 
à la politique ; mais les premiers prêtres chrétiens 
prirent part aux affairée et ils gouvernaient déjà , 
que personne he se dotitait de léur puissance. Les 
hérésies même qui désoleht le christianisme à sa 
naissance ne furent pas inutiles à la cause du 
progrès social : elles ont ouvert en Europe le droit 
4e discussion. 

On a beau n'être pas un chrétien bien austère , 
la majesté de ce bel édifice étonne et commande 
le respect. On ne peut voir sàns une vive admira- 
tion cette organisation vigoureuse et luxuriante se 
former tout d'une pièee * avec ses magnifiques dé- 
pendances > et se répartira sur le inonde * partout 
semblable à elle»inéme , comme te flot paisible sur 
la surfera ùt la grête. Les premier* évéques , si 



Digitized by Google 



119 HISTOUtX 

impérieux à la fois ët si doux , si in toléra ns pour 
le doute et si induïgens pour les faiblesses , si fiers 
avec les grands et si humbles avec les pauvres, 
semblent des tribuns populaires qui viennent pro- 
tester au nom des droits imprescriptibles de l'hu- 
manité. Tout en eux rappelle les vieilles maximes 
de la république romaine , l'élection publique , la 
prédication renouvelée du forum , les assemblées 
générales , l'admission aux plus hautes dignités sans 
distinction de fortune ou de naissance. Rien ne res- 
tait de ces antiques prérogatives du citoyen qu'un 
souvenir stérile et confus ; la religion chrétienne 
a tout régénéré, tout remis en honneur. Peu d'an- 
nées s'écoulent après le règne de Constantin , et 
déjà l'affranchissement des esclaves est permis Sur 
la simple attestation d'un évêque ; le concubinage 
est proscrit ; les biens des mineurs et des femmes 
sont exempts de la confiscation, les prisons sont 
visitées , les pauvres secourus, la bienfaisance est 
découverte. Nous la raisonnerons plus tard ; en at- 
tendant , on l'exerce. 

L'économie politique a bien d'autres obligations 
encore à l'influence du christianisme qui a fait dis- 
paraître ce sentiment étroit et égoïste de nationa- 
lité , source des longues querelles d'Athènes et de 
Sparte, de Carthageet de Rome, déplorables arènes 
où s'épuisèrent tant de ressources sociales qu'un 
autre principe eût fécondées! La seule création des 
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conciles est une des plus heureuses conceptions du 
génie civilisateur chrétien , à ne les considérer que 
comme des congrès où toutes les lumières étaient 
convoquées à la discussion d'une idée. Que de temps 
n'a-t-il pas fallu pour que ces nobles inspirations 
triomphassent du préjugé guerrier et barbare! 11 
y a à peine quelques années que J.-B. Say ache- 
vait de démontrer dans sa belle théorie des débou- 
chés la doctrine de la solidarité commerciale des 
nations, et ce n'est pas sans peine que de nos jours 
la solution des différends entre peuples a été re- 
mise à la diplomatie plutôt qu'à l'épée. Qui a pré- 
paré ces résultats , si ce n'est le christianisme ? Et 
qu'est-ce donc aujourd'hui que la liberté civile, re- 
ligieuse et commerciale , si ce n'est le développe- 
ment de la pensée fondamentale chrétienne? Sans 
le principe nouveau de l'égalité devant Dieu, l'es- 
clavage grec et romain infesterait encore le monde, 
la faiblesse serait toujours à la merci de la force et 
la richesse serait encore produite par les uns pour 
être consommée par les autres , sans dédommage- 
ment. 

Sous le point de vue de la distribution du pou- 
voir, il n'y a aucune institution humaine qui puisse 
être comparée à la manière vraiment admirable 
dont l'église est organisée depuis l'apparition offi- 
cielle du christianisme. Un pape siège à Rome et 
tient sous sa puissance les hauts dignitaires du 
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clergé, qui nomment eux-mêmes aux emplois les 
membres de la milice inférieure. Toute cette mi- 
lice est soumise aux mêmes règles et au même cos- 
tume, de Paris au Japon et de la Chine à Rome. 
Le même office se célèbre dans la même langue aux 
deux extrémités du monde; les noms des saints du 
christianisme figurent en tète de tous nos actes de 
naissance, et nous ne distinguons les jours de Tan- 
née que par la nomenclature de ses apôtres et de 
ses martyrs. Le dimanche des chrétiens est devenu 
le jour du repos universel; partout, quand l'église 
ouvre ses temples, le travail ferme ses ateliers. Il n'y 
a pas une seule circonstance importante de la vie qui 
échappe à l'influence religieuse ou qui se passe de 
son intervention. Le prêtre chrétien attend aux fonts 
baptismaux l'enfant qui vient de naître et lui im- 
pose un nom ; plus tard il le précède à l'autel pour 
bénir son mariage; enfin quand le terme de sa vie 
est arrivé, il l'accompagne, en priant, au tombeau. 
Que de puissans moyens d'action le christianisme a 
inventés, depuis, pour s'emparer de l'existence 
toute entière de l'homme ! Partout on voit le prêtre 
se faire instituteur et diriger l'enfance par ses con- 
seils. Le catéchisme lui assure cette conquête sans 
effort; un premier sacrement, la communion, crée 
un lien de plus, resserré par les communications 
mystérieuses et redoutables du confessionnal. Puis, 
comme si ce n'était assez de ces premiers succès , 
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Vévêque paraît dans toute la majesté de la puis* 
sauce ecclésiastique et administre la confirmation/ 
accorde des dispenses, prononce des censures, lie 
et délie comme arbitre suprême et vicaire de Dieu. 
Ainsi, ni l'enfance, ni l'âge mûr, ni la vieillesse, ni 
ta mort ne peuvent soustraire à l'influence du prêtre, 
la plus complète et la plus inévitable qui ait jamais 
existé dans le monde* 

. Ce n'est pas tout, et nous ne faisons à peine 
qu'indiquer les attributions illimitées du pouvoir 
religieux. Quel est aujourd'hui le magistrat qui 
dispose daus le moindre village d'un vaste local 
pour réunir la population, d'un moyen prompt et 
sùr de la convoquer, d'une tribune aux harangues 
pour l'émouvoir ou la convaincre? C'est le prêtre. 
Lui seul est le maître du temple, de la chaire et 
des cloches; il réunit ses ouailles quand bon lui 
semble et sans la permission de l'autorité civile; il 
ordonne et on obéit. Aux yeux même des plus in- 
crédules, Pâques, Noël, la Pentecôte, la Toussaint, 
toutes les fêtes chrétiennes sont encore des fêtes ; 
les jours de jeûne sont des jours de privation. Nos 
rues et nos cités portent des noms de saints; les 
arts et les métiers prennent des saints pour patrons. 
Les marins éperdus votent des oraisons à Notre- 
Dame-de-la-Garde. On fauche à la Saint-Jean; on 
vendange à la Saint-Michel. De temps à autre, le 
prêtre irrité donne des avertissemens sévères ; tan- 
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tôt il couvre nos fronts de cendre pour , nous ap- 
prendre la vanité des choses humaines ; tantôt il 
refuse son assistance aux prières des héritiers d'un 
homme mort dans l'impénitence finale. 11 monte 
sur l'échafaud pour y conduire les criminels repen- 
tans dans le sein de la miséricorde de Dieu , et il 
effraie la jeune fille timide sur les conséquences 
d'un simple aveu. 11 décrit l'enfer et on tremble; 
il entr'ouvrele paradis et on espère. Quand parfois 
un hardi scélérat lui vole ses vases sacrés, tout s'é- 
meut et s'indigne; le coupable s'appelle un impie, 
et le crime un sacrilège auquel on doit une expia- 
tion. 11 fallait voir jadis les fidèles consternés bai- 
ser avec ferveur le pavé des temples et solliciter à 
force de pleurs, de prières et de jeûnes le pardon de 
ces grands attentats ! 

Cette puissance si singulière et si subite de la re» 
ligion, et les révolutions profondes qu'elle a causées 
dans l'ordre social , se manifestent principalement 
dans l'établissement des monastères qui ont sou- 
levé et résolu tant de questions parmi les hommes. 
En Orient, ces monastères ont eu pour but la soli- 
tude et la contemplation, le besoin de s'isoler, d'é- 
chapper aux plaisirs, aux relations humaines; en 
Occident, au contraire, ils ont commencé par là 
vie commune et par le besoin de se réunir , de 
s'entr'aider. Tandis que la société en proie à une 
démoralisation générale, n'offrait plus aucun centre 
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d'activité nationale, provinciale ou municipale aux 
esprits élevés , les monastères ouvraient des asiles à 
ceux qui voulaient vivre, penser et discuter en 
commun , et. ils devinrent bientôt le foyer le plus 
ardent du mouvement intellectuel. C'est de là que 
partaient ces hardiesses théologiques èt philoso* 
phiques, soutenues avec des ressources si ingé- 
nieuses, et ces essais de mortifications austères qui 
retrempaient les ames affadies au régime de la ci- 
vilisation païenne. Une correspondance active et 
souvent des luttes vives s'établirent entre ces di- 
verses solitudes , déjà peuplées comme des villes , 
par l'affluence de tous les hommes qu'y attiraient 
la liberté de la pensée et la régularité de la vie 
matérielle. Ce fut bientôt la route des ambitieux 
pour parvenir aux honneurs et le sanctuaire des 
lettres exilées d'un monde exclusivement occupé de 
plaisirs et de sensualités. Lés habitans de ces oasis 
fortunés ne tardèrent pas à perfectionner de toutes 
les manières les professions nécessaires au main- 
tien de leur indépendance et de leur conservation. 
L'industrie, qui était une profession domestique 
exercée par des esclaves au profit de leur maître , 
sous la république et dans les premiers temps de 
l'empire , devint pour les communautés religieuses 
une étude savante; elles ne vécurent pas long-temps 
de fruits secs ou de légumes; il leur fallut des 
métiers, et ces métiers furent exercés avec la même 
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supériorité qui distinguait dans tout le reste les 
nouveaux sociétaires* Je ne doute pas que ce soit là 
la véritable source des corporations industrielles , 
dont l'organisation a été attribuée à Saint-Louis. 
Saint-Louis a discipliné les communautés d'arts, 
mais il ne les a point créées. Leur origine se con- 
fond avec celle des couvens. C'est de là que Tin* 
dustrie est sortie libre, pour s'établir ensuite au 
sein des villes du moyen-âge, sous la protection 
du principe d'association. 

Une autre création du christianisme achève de le 
distinguer de tout le régime social qui s'écroule, 
c'est le précepte de la bienveillance mutuelle mis 
en pratique et converti en obligation sacrée pour 
tous les citoyens. Si quelque chose a lieu de sur- 
prendre dans le polythéisme romain, c'est cette in* 
différence profonde pour les souffrances du pauvre 
et pour les doléances de Fopprimé. 11 y avait dans 
la vieille société romaine une ligne de démarcation 
infranchissable entre le riche et le pauvre, entre 
le patricien et le plébéien ; on eût dit que le second 
devait être fatalement la proie du premier, comme 
dans le règne animal certaines espèces sont prédes- 
tinées à la nourriture des autres. Le christianisme 
a rapproché les distances, en prescrivant la charité 
publique et privée dont l'empereur Julien lui- 
même, ce philosophe traité d'apostat, éprouvait le 
besoin impérieux. « Ne devons-nous pas rougir, 
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disaiHI (•), que les Galiléens, ces impies, après 
avoir nourri leurs pauvres, nourrissent encore les 
nôtres , laissés dans un dénuement absolu ! » Voilà 
la création des hôpitaux , des asiles, des aumônes 
indiquée d'une manière bien précise par le plus 
formidable ennemi du christianisme. Quel pas ve- 
nait de faire l'économie politique ! et si, depuis, celte 
grande mission du christianisme ne s est pas ac- 
complie plus complètement, s'il a été donné à d'au- 
tres causes d'arrêter dans sa marche le développe- 
ment delà pensée sublime qui conviait l'humanité 
entière au banquet de la vie , sans distinction de 
fortune et de caste, nous avons la conûance qu'elle 
y prendra sa place quelque jour, et que là volonté 
de Dieu sera faite. 

Ainsi s'est transformée, sous les auspices de la 
religion chrétienne , la civilisation antique , toute 
fondée sur l'esclavage, en une civilisation nouvelle 
appuyée sur la liberté. Une partie de cet honneur 
appartient néanmoins aux grands génies de l'anti- 
quité, à Socrate , & Gicéron , à ces nobles philoso- 
phes dont les écrits ont survécu à la chute de la 
Grèce et de Rome, et qui avaient entrevu ces desti- 
nées meilleures vers lesquelles nous marchons. Tout 
était encore païen dans Rome et dans l'empire, que 

(1) Nam turpe profcctb est , cùm impie Galitœi non suos modo , sed 
nostros quoque alant , et nostri auxilio , quod à nobit ferri Ipsis debeat, 
desiUuti viffeantur. Juliahi Epist. 4g. 
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la révolution chrétienne était flagrante ; Lucien 
tournait les dieux en ridicule, au moment où le 
christ renversait leurs autels. Quelques, esclaves 
habiles émancipaient l'industrie à force de talent , 
quand la religion vint leur tendre la main ; ils obli- 
geaient déjà leurs maîtres à des ménagemens, avant 
que les doctrines de la bienfaisance et de l'égalité 
devant Dieu leur en eussent fait un devoir. Aussi 
la transition de l'ancien régime au nouveau est-elle^ 
difficile à saisir; les plus célèbres écrivains s'y per- 
dent en conjectures, et l'un des plus beaux ouvrages 
qui aient été consacrés à la recherche dans les lois, 
des causes de cette transfiguration (') , laisse beau- 
coup à désirer. 

Quand on remet dans son esprit les souvenirs 
glorieux des premiers temps du christianisme et les 
détails majestueux de cette organisation si simple et 
si savante, on ne peut se défendre d'un profond sen- 
timent de mélancolie, en voyant aujourd'hui cette re- 
ligion menacée d'unesérieuse décadence. Sans doute 
l'édifice , quoique miné de toutes paris , se tient 
encore debout et projette toujours sur le présent la 
grande ombre du passé ; les offices se célèbrent, les 
temples sont ouverts , la hiérarchie est la même : 
mais quelle altération dans la ferveur des croyances ! 
et combien les rôles sont changés ! Le prêtre ne 
donne plus l'impulsion, il ne sait plus même la re~ 

(*) L' Histoire du droit romain au moyen-âge, par M. de Savigny. 
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cëvéir ;; il use, dans dés luttes stériles contre le 
progrès social, des forces affaiblies par l'intolé- 
rance et par lé choc des révolutions. 11 occupe les 
chaires, mais les chaires sont muettes; leur voix 
ne vibre plus, comme jadis, au cœur des peuples 
quand elle les entraînait en masse à la conquête 
des lieux saints. La religion existe toujours, mais 
ette n'a plus de ministres à la hauteur de ses be- 
soins et des nôtres. Et cependant, malgré nos es- 
sais nombreux de régénération politique , aucune 
constitution humaine n'est encore pareille à la 
sienne, aucun pouvoir central n'est en mesure de se 
faire obéir comme elle; le malheur est qu'on ne 
sache pas dignement commander en son nom. 11 y 
a des questions d'économie politique qui demeu- 
reront insolubles tant qu'elle n'y mettra pas la 
main. L'instruction, populaire^ la répartition équi- 
table des profits du travail, la réforme des prisons, 
les progrès de l'agriculture et bien d'autres pro- 
blèmes encore ne recevront de solution complète 
que par son intervention, et c'est justice; elle seule 
peut, en effet, bien résoudre les questions qu'elle a 
bien posées. 

Nous sera-t-il donné d'assister à ce dénouement 
si vivement désiré? Nous nelepensons pas, quoique 
la réaction religieuse qui se manifeste de toutes 
parts parût le faire espérer. C'est en effet un bel 
hommage rendu par l'Europe à la sublime influence 
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qui nous donna jadis le principe de toutes les li- 
bertés ; mais cet hommage , les prêtres Font pris 
pour un simple retour aux vieilles idées, pour un 
désaveu du progrès plutôt que pour le progrès lui- 
même! Fatale erreur qui arrête le monde dans sa 
course! Étrange aveuglement d'une caste obstinée à 
vivre en dehors de l'humanité et qui se traîne à sa 
suitoau lieu de marcher à sa tète ! Ah ! si le prêtre sa- 
vait aujourd'hui de quelle admirable métamorphose 
il pourrait être l'instrument et quelle prodigieuse 
influence il dépendrait de lui d'exercer sur les des-, 
tinées humaines!. Hôpitaux, prisons, écoles, ate- 
liers, relations publiques et privées des peuples et 
des individus, agriculture, communications, en- 
trepreneurs et ouvriers , tout serait de son ressort, 
tous prendraient volontiers pour arbitre et pour 
guide le prêtre civilisateur à la façon du dix-neu- 
yième siècle, le prêtre tolérant, éclairé, parlant uq 
pou moins des terreursde l'autre monde que des be* 
soins de celui-ci et ne refusant plus à l'insuffisance 
de la politique le concours de son zèle et de soi) 
dévouement. On se souviendrait bientôt que les prê- 
tres ont été long-temps les premiers missionnaires 
de la civilisation et nous entendrions dans les tem- 
ples autre chose que des déclamations contre la cor- 
ruption du siècle, le luxe et les richesses. La lutte 
singulière à laquelle nous assistons, la tendance paci- 
fique du monde sous une attitude guerrière, aurait 
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déjà fait place à l'harmonie universelle vers laquelle 
on s'avance , si la belle organisation du christianis- 
me était représentée par des hommes en état de 
la comprendre et de la conserver. Mais je ne crains 
pas de dire que la religion chrétienne est aussi 
éloignée aujourd'hui de cette influence, que le 
polythéisme romain l'était de son antique pouvoir 
au moment où elle lui porta le dernier coup. Qu'a- 
t-elle fait de l'Espagne, du Portugal et de l'Amérique 
du Sud , ses plus magnifiques domaines ? Qu'est 
devenue , entre ses mains , la malheureuse Irlande ? 
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CHAPITRE X. 



Des conséquences économiques de l'invasion des Barbares et du dé- 
membrement de l'Empire romain. — Nouveaux élémens intro- 
duits dans l'organisation sociale. 



A mesure que les dernières lueurs de la puis- 
sance romaine s'éteignaient dans ce flot de corrup- 
tions, de lâchetés et de faiblesses qui finit par 
engloutir l'empire, les barbares paraissaient à l'ho- 
rizon pour s'en partager les débris. A vrai dire , ils 
s'étaient depuis long-temps ménagé des intelligen- 
ces dans le cœur de celte place immense , dont les 
gouverneurs avaient fait la folie de leur confier la 
garde. 11 y avait plus de Barbares que de Romains 
dans les légions qui veillaient aux frontières, et 
quand ils se mirent en marche pour conquérir 
l'empire , une étape suffit pour les conduire sur 
son territoire, ouvert de toutes parts. Toutefois, 
avant de parvenir au terme de leur conquête, iU 
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eurent à faire un long voyage : ce voyage a duré 
plus de cent ans. Les* pères étaient partis; les (ils 
seuls arrivèrent. Quels étaient ces hommes ? d'où 
venaient -ils ? à quelle influence obéissaient -ils, 
quand ils s'avançaient infatigables sur les ruines 
du monde romain , en une telle cohue que nous ne 
pouvons distinguer nettemdnt leurs véritables noms 
et leur mystérieuse patrie t Ce qui paraît certain , 
c'est qu'ils venaient d'une région où l'esclavage était 
inconnu (') et la liberté indomptable; car ils fai- 
saient passer leurs chefs par de rudes épreuves , et 
ne ressemblaient pas mal à ces Arabes de l'Atlas 
avec lesquels nous avons fait récemment connais- 
sance en Afrique. 

Quand ils se présentèrent aux frontières, près* 
que tous à cheval, suivis de leurs bestiaux et de 
leurs tentes , il n'y avait parmi eux qu'une loi , la 
force; qu'une seule passion/ le besoin d'en user. 
Ils trouvèrent l'empire occtipé de discussions phi- 
losophiques , théologiques et politiques , et ils n'eu- 
rent pas beaucoup de peine à faire fuir devant leurs 

(1) L'illustre auteur des Études historiques sur la cfiute de ? Empire 
romain , M. de Chàleaubriaurf (tome III , page 146), pense que les Bar- 
bares connaissaient Vtsclapâge, Si c'est en vertu du droit de la guerre 
qu'ils l'imposaieut momentanément aux vaincus, personne n'en doute; 
mais 11? n'avaient pas , comme les Romains , des marché* d'hommes , se m» 
niables à ceux de nos colonies. Leur esclavage ne ressemblait en rien à 
celui là ; disons miteux , ce n'était pas de l'esclavage , dans l'acception 
véritable do mot, sans quoi la liberté n'aurait pas pu en sortir. 
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framées ces légions de docteurs raisonnant au lieu 
de combattre. Leur singularité même, leur costume 
étrange , l'horrible bizarrerie de leurs armes , tout 
contribua à répandre la terreur sur leurs pas, et 
les Romains de la décadence né furent pas moins 
épouvantés à leur approche que ne devaient l'être 
mille ans plus tard les habilans du Mexique à la 
vue des soldats de Fernand Cortez. C'était une race 
nouvelle dans toute la force du terme, robuste, 
intrépide, altière et qui rendait avec usure aux 
Romains le mépris dont ceux-ci n'avaient cessé de 
la poursuivre. 11 faut lire dans les historiens con- 
temporains les descriptions qu'ils nous ont laissées 
delà physionomie de ces peuples ; à l'air effaré dont 
ils en parlent, il est facile de voir quelle profonde 
impression de stupeur leur apparition venait de pro- 
duire. Déjà Tacite lui-même semblait avoir été saisi 
d'un pressentiment prophétique , lorsqu'il raconta 
le massacre des légions de Yarus. 

// était écrit } pourtant , que la civilisation devait 
passer par ces mains de sauvages , pour se débar- 
rasser du vernis impur dont elle avait été couverte 
pendant la décrépitude de l'Empire. À partir du 
moment où la Barbarie s'avança à la rencontre de 
l'ancien monde, on voit la métamorphose qui com- 
mence : l'esclavage s'affaiblit , parce qu'il ne vient 
plus personne du pays des esclaves. Us sont plus 
chers; on les ménage comme une rareté , ou bien on 
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les emploie comme une défense. A mesure qu'ils ne 
pouvaient plus ôtre renouvelés par la conquête, mais 
seulement par leur propre fécondité, ils devenaient 
membres de la famille romaine ; ils vivaient dans 
une condition asseï rapprochée de celle de toos do» 
mestiques, et leurs maîtres perdaient insensible» 
ment les habitudes de despotisme qui s'attachaient 
à Tidée de la propriété. C'est ainsi que s'est opérée 
la transition de l'esclavage au servage, deux régimes 
bien diffère ns , puisque le premier inféodait l'hom- 
me à l'homme, et le second l'attachait seulement 
à la terre. Tout semblait au contraire favorable à 
la liberté dans les codes barbares ; le partage des 
biens se faisait par égales parties entre les enfans 
d'un même père, et si quelque préférence était 
permise, c'était en faveur du plus jeune, c'est-à- 
dire du plus faible. Ils mettaient Surtout la per- 
sonne de l'homme à l'abri de toute atteinte, car 
leurs lois pénales semblent plutôt protéger celle-ci 
que Ja propriété. Lie cheval seul , le compagnon et 
l'instrument de leur indépendance , participait 
quelque peu de la protection accordée à l'homme ; 
il y avait de fortes amendes seulement pour le mon- 
ter sans permission. La chasse était soumise à des 
lois et les forêts placées sous la sauve-garde de 
tous , comme l'asile commun et le boulevard de la 
liberté» 

Il y avait des tarifs pour les blessures faites par 
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violence ou par. inadvertance: tant pour quatre 
dents cassées, tant pour un œil crevé, tant pour 
l'ongle du pouce ou pour la membrane du nez. La 
peine de mort était rare et ces hommes si durs en 
étaient plus sobres que nous. Rien n'est plus sur- 
prenant chez eux que l'uniformité des règles ou, si 
on Tose dire , des principes, malgré l'extrême di- 
versité de leur origine; car les uns venaient du 
nord , les autres du sud et de Test : on eût dit qu'en 
se donnant un rendez-vous commun , ils avaient 
fait échange d'habitudes et qu'ils s'étaient préparé 
un mot et ordre. « J'ai eu ' la passion d'effacer le 
» nom romain de la terre, » disait Ataiilphe, suc : 
cesseur d'Alaric , au moment où la vanité des Ro- 
mains traitait leurs conqpérans de généraux au ser- 
vice de V empire. ' Rome disparaissait devant cette 
civilisation venue dès bois, et elle croyait régner 
encore , alors qu'elle avait cessé d'être. Le peu d'é- 
gards que ses vàinqûedrs conservaient pour elle, 
étaient accordés à une puissance qui conspirait sa 
ruine avec eux et qui les aida à l'achever. Cette 
puissance , c'était l'église chrétienne. L'église chré- 
tienne rencontra les Barbares en route pour la con- 
quête du monde païen et elle s'offrit à eux pour 
auxiliaire : elle fut acceptée. Elle avait une organi- 
sation toute faite , une hiérarchie constituée , des 
sympathies déjà vieilles dans le cœur des peuples , 
et elle apparut comme un arbitre intelligent au mi- 
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lieu de ces cohortes confuses gui ne savaient pro- 
céder que par le fer et le feu. Le désordre avait 
bien pu se concilier avec l'invasion ; il n'aurait ja- 
mais pu subsister avec un établissement régulier. 
L'église s'était déjà emparée des municipalités ; la 
commune romaine avait été transformée en paroisse 
dont les marguilliers pouvaient être considérés 
comme les administrateurs. Tels furent les pre- 
miers points dé ralliement du système nouveau , et 
l'on en eut la preuve lorsque Alaric, après s'être 
emparé de Rome , fit mettre en sûreté les vases sa- 
crés des chrétiens , escortés par une double haie 
de Romains et de Goths, le sabre à la main et chan- 
tant des hymnes à la louange du Christ ('). 

C'est qu'en effet il y avait de nombreux points 
de contact, malgré leurs dissemblances , entre les 
doctrines'de l'église chrétienne et les habitudes du 
régime barbare. Tout était électif chez les premiers 
chrétiens comme chez les Germains ; les assem- 
blées de fidèles , soit dans le temple , soit en con- 
ciles , délibéraient sur les affaires de la religion , 
comme les Barbares délibéraient dans ces réunions 
tout à la fois parlementaires et militaires , qui se 
transformèrent plus tard en champs de mai pério- 
diques. Peu à peu les prêtres prirent de l'empire 
sur ces hommes d'imagination qui avaient besoin 
tout à la fois d'être dirigés et d'être émus. Ce fut 

(i) Orose, Mist., Hv. vie , chap. 39. 

9 
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la inain seule de la religion qui arrôla leurs bras 
tellement infatigables à frapper, qu'un grand tiers 
de l'Europe avait succombé sous leurs coups. La 
peste, la famine * l'incendie leur servaient de cor- 
tège; les villes tombaient par milliers, comme ren- 
versées par des tremblemens de terre. « Quand 
l'océan aurait inondé les gaules, disait un poète, 
il n'y aurait pas toit de plus terribles dégâts que 
cette invasion. » En Orient, les alentours de Con- 
stantinople n'eurent pas moins à souffrir de cet ef- 
froyable cataclysme; le sol disparut bientôt sous les 
ronces, et les animaux même semblèrent avoir 
quitté les bois. Sur quelque point de la vieille do- 
mination romaine que Ton porte les youx, le même 
spectacle se présente aux regards ; la Sicile, l'Es- 
pagne, l'Afrique, la Grande-Bretagne sont envahies. 
Des lorrens de barbares roulent sur ces belles con- 
trées leurs flots dévastateurs et font disparaître, avec 
les monumens, toutes les ressources de l'industrie, 
toutes les traditions des arts anciens. 

C'est de ce chaos que devait sortir la civilisation 
nouvelle. 11 fallait que tout l'univers romain passât 
par cette épreuve avant de subir une rénovation 
complète, comme ces vieilles villes qui se relèvent 
plus belles après un incendie. Aux premiers mo- 
mens du réveil, le changement était déjà visible. 
11 n'y avait déjà plus de temples païens et partout 
s'élevaient des églises herétiennes , flanquées de 
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monastères où de pieux cénobites recueillaient en 
silence les débris des sciences et des arts. Les soli- 
tudes se peuplaient de malheureux qui fuyaient le 
spectacle de la désolation publique et qui s'impo- 
saient des privations pires que celles du monde 
qu'ils venaient de quitter. Ils croissaient ainsi dans 
l'estime publique et ils virent accourir auprès d'eux 
une foule d'admirateurs qui propageaient avec ar- 
deur la doctrine de la séparation du pouvoir spi- 
rituel et du pouvoir temporel. L'église fondait ainsi 
l'indépendance de la pensée en présence du glaive; 
heureuse, si après avoir fondé cette indépendance 
contre la barbarie, elle n'avait voulu l'étouffer un 
jour dans l'intérêt du despotisme! Les barbares 
avaient en effet de merveilleuses dispositions pour 
l'exercer. Nous n'avons rien à comparer dans les 
temps modernes, si ce n'est peut-être le caractère 
des peuplades de l'Amérique du nord, aux habi- 
tudes de ces hommes nouveaux, pour qui le grand 
air, la vie errante, l'absence de frein, même au 
prix de mille dangers, semblaient une félicité inex- 
primable; et cependant nous avons hérité d'eux 
beaucoup de vertus et beaucoup de vices qui ont 
pénétré peu à peu notre société, sans qu'elle puisse 
remonter nettement à leur source. 

Rendons grâces, néanmoins, à cette influence 
barbare en vertu de laquelle la dignité personnelle, 
j'ai presque dit la généreuse susceptibilité de 
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l'homme a retrouvé son domaine, au sortir de la 
longue oppression où elle avait langui sous le joug 
oriental des empereurs romains. Si la hiérarchie et 
la subordination sont de beaux élémens dans l'ordre 
social , la liberté individuelle n'en est pas un élé- 
ment moins respectable, et quoiqu'elle nous soit 
arrivée en croupe des barbares, il n'en faut pas 
moins reconnaître le service immense qu'ils nous 
ont rendu en nous l'apportant. C'est ainsi qu'ils 
ont préparé l'émancipation des travailleurs et la 
chute de l'exploitation, en favorisant le mélange des 
castes auparavant irréconciliables, et en les cour- 
bant momentanément sous une commune oppres- 
sion. Nous ne comprenons pas comment des es- 
prits éclairés ont pu voir dans ces faits si simples 
et si évidens la justification d'une théorie condam- 
née à l'avance par l'observation et par l'expérience. 
Que penser, par exemple, de ceux qui ont divisé les 
nations européennes en deux castes, dont l'une se- 
rait la postérité des vainqueurs et l'autre celle des 
vaincus! Et qui pourrait soutenir sérieusement au- 
jourd'hui que l'église dût être en tout temps maî- 
tresse du monde, parce qu'elle le fut un moment 
de ses maîtres? Douze siècles ont passé sur la pous- 
sière mêlée de ces générations d'origines si diffé- 
rentes, et si la réconciliation n'est pas encore 
complète entre les enfans de tant de morts, elle s'o- 
père chaque jour davantage sur l'autel de l'éga- 
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lité civile et au foyer de l'association des travaux. 

Le contraste était frappant entre les habitudes 
sociales des Barbares et la civilisation romaine à 
laquelle ils venaient se mêler. Us étaient presque 
tous campés dans des villages, vivant de la vie pas- 
torale et agricole, lorsqu'ils partirent pour la con- 
quête du monde romain, et ils le trouvèrent presque 
tout entier établi dans les villes. Quelque profonde 
que fût la décadence du pouvoir impérial, son or- 
ganisation subsistait encore et les rouages de l'ad- 
ministration fonctionnaient toujours, malgré l'affai- 
blissement général de la politique. H y avait dans 
toutes les villéfc une hiérarchie locale encore res- 
pectée, quand le premier flot des Barbares vint at- 
teindre leurs murs. Qui pourrait dire quelles furent 
les sensations de ces hordes irrégulières, à l'aspect 
de Tordre régulier et méthodique des grandes cités 
romaines, épouvantées à leur aspect? Les cosaques 
entrant à Paris en 1814 sur leurs chevaux couverts 
de peaux de bêtes, ne durent pas être plus étonnés 
du spectacle de notre civilisation. Peu à peu, à 
mesure que l'invasion s'étendait, ces conquérans se 
firent propriétaires; ils s'emparèrent d'une foule de 
domaines ruraux, et soit par sympathie pour leurs 
vieilles habitudes agrestes, soit par dédain pour le 
séjour des villes, ils s'établirent de préférence dans 
les campagnes, qui ne tardèrent pas à se couvrir 
de villages. Ils maintenaient de là les villes en res- 
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pect et ils fondaient ainsi la suprématie de la pro* 
* priété foncière. Les paysans gaulois, bataves, ita- 
liens, espagnols qu'ils rencontrèrent épars, tom- 
bèrent sous leur joug immédiat , cultivèrent pour 
eux et furent leurs colons avant d'être leurs serfs ; 
puis, le besoin de se défendre les uns contre les 
autres, peut-être aussi contre la sédition des villes, 
transforma la chaumière en donjon et le village en 
place de guerre, préparatifs avant-coureurs du sys- 
tème féodal. 

Ainsi, ces chefe purement militaires, après s'être 
fait leur part de butin en vastes lots de terres , 
sources de grands revenus, s'accoutumèrent à la ' 
richesse et forcèrent leurs subordonnés au travail 
et à la redevance. Leur contact avec les habitudes 
romaines contribua chaque jour à modifier les pré- 
jugés qu'ils avaient apportés avec eux du fond de 
leurs forêts; ils oubliaient leurs propres mœurs ou 
ils les modifiaient sous l'influence du peuple des 
villes. Us n'étaient déjà plus des Barbares purs, 
puisqu'ils avaient fait halte au milieu d'un monde 
qui allait se les assimiler de toutes parts. Si la fu- 
sion s'était opérée subitement et sans autre secousse 
que l'arrivée des conquérans, le changement n'au- 
rait pas coûté à l'humanité tant de sang et de larmes; 
mais le ciel voulut que n'ayant plus d'ennemis à 
vaincre et de peuples ù soumettre, ils se déchirassent 
entre eux* Ce n'est pas la première invasion qui a 
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été la plus funeste; c'est Ja seconde, c'est la troi- 
sième, c'est la quatrième; c'est cette série de peu* 
pladee nouvelles qui se poussaient les unes sur les 
autres et qui se disputaient les débris du raonds 
romain éperdu et silenpteqx. Les Francs, les Vjsi- 
goths, les Bpurguignons qui ont occupé plusieurs 
vastes portions de notre territoire, n'y ont pas pé- 
nétré tous ensemble et s'y sont établis sur des bases 
très différentes. On pensait d'une manière souvent 
opposée à la cour de Toulouse, à celle de Lypo et à 
celle de Soissons, s'il est permis de donner je non) 
de cours à ces quartiers-généraux de la conquête : 
mais il y dominait une idée générale, c'est que l'oi- 
siveté était de droit souverain et que le travail était 
le partage exclusif des vaincus et des hommes sans 
propriété. 11 faut avouer que les Romains avaient 
singulièrement préparé les voies à cette transition, 
par la manière dont ils ne cessèrent de traiter Jes 
peuples soumis ; quand les Barbares vinrent, i}$ 
n'eurent qu'à prendre la place; elle était toute prête 
et on la leur céda sans résistance. 

Que devenaient pendant ce temps l'industrie, et 
les arts et les institutions romaines, le système des 
impôts, les habitudes commerciales du monde 
ses grands débouchés, l'Afrique, l'Espagne, l' Asie- 
Mineure, la Sicile et toute l'Italie? Une révolution 
profonde s'y manifestait tout-à-coup et détruisais 
d'abord les grands foyers de l'intelligence et du pro- 
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grès rationnel. Tout ce que le christianisme avait 
détourné à son profit de la philosophie grecque et 
romaine, toutes ces écoles qu'il avait refondues et 
animées de son esprit, disparurent devant les exi- 
gences de la conquête, jusqu'à ce que la religion 
nouvelle eût conquis à son tour tous les conquérons 
et les eût fait servir au triomphe de ses destinées. 
Dans Tordre matériel, il s'effectua aussi un grand 
revirement ; les beaux arts furent sinon proscrits, 
du moins abandonnés comme des superfluités. On 
vit cesser presque soudainement les constructions 
gigantesques, les entreprises hardies qui enflam- 
maient l'enthousiasme des Romains, même au temps 
de leur plus triste décadence. A quoi bon désormais 
ces formes gracieuses de meubles et d'ustensiles 
domestiques, ces statues, ces tissus élégans pour 
des consommateurs à demi sauvages qui n'en au- 
raient pas su apprécier l'usage ni voulu récompenser 
la façon? L'abandon devint tel, que la plupart des 
secrets industriels se perdirent et que plusieurs 
n'ont pu être retrouvés. Quelques artisans conser- 
vèrent dans le fond de leurs ateliers la tradition des 
métiers les plus indispensables; mais entre l'art 
romain et l'art chrétien il n'y a rien. Aucune tran- 
sition sensible ne lie les temples du paganisme 
aux basiliques du nouveau culte, et l'on ne saurait 
reconnaître un caractère intermédiaire à ces rudi- 
mens lourds et informes de la période purement 
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barbare, qui n'ont de nom dans aucune langue. 
Pour retrouver quelque chose de grand, de vrai- 
ment noble et majestueux, il faut attendre que le 
peuple chrétien ait succédé au peuple romain, en 
se dépouillant de l'écorce vandale. 

On ne saurait nier, pourtant, que l'invasion bar- 
bare n'ait apporté des changement notables dans 
la constitution sociale de l'Europe. Elle a simplifié 
la législation romaine , encombrée de textes et de- 
venue inextricable à force de subtilités. Elle permet- 
lait même aux peuples conquis d'adopter ou de re- 
pousser le régime nouveau, à condition de profiter 
des privilèges qu'il leur offrait , ou d'en être pri- 
vés, selon le parti qu'ils auraient adopté. Ainsi la 
loi salique établissait que la vie d'un Romain était 
moins précieuse que celle d'un Barbare, cruelle in- 
sulte du vainqueur, dont on ne trouve le correctif 
que dans la loi ripuaire (') qui plaçait les membres 
du clergé au dessus des dominateurs eux-mêmes. 
Insensiblement , cette influence de l'église se mani- 
feste avec une telle efficacité que les Barbares con- 
sentent à abandonner leurs titres pour y substituer 
les noms latins de ducs, de comtes et de préfets. 
Aux preuves régulières et minutieuses exigées par 
la jurisprudence romaine, ils substituent les épreu- 
ves religieuses par le feu et par l'eau et bientôt après 
les combats singuliers, dont nous avons conservé 

( ! ) Tome IV , lit. 7 , n, 36 , page a 37. 
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la mauvaise habitude. Quel témoignage plus puis- 
sant de leur victoire otde leur souveraineté! « Puis- 
que Dieu dirige l'événement des guerres nationales 
et donne la palme au parti le plus juste, pourquoi 
ne le consulteraiUon pas par les armes dans les af- 
faires particulières? » Voilà çe qu'ils disaient, con- 
vaincus que, dans leurs querelles privées, les Ro- 
mains ne tenteraient pas comme individus une 
lutte qui leur avait si mal réussi comme nation. 
Et c'est ainsi que cette funeste innovation a intro- 
duit dans les disputes humaines un élément déplo- 
rable dont les générations futures devaient long- 
temps subir les conséquences. La portion des ter- 
res conquises que les Barbares s'étaient adjugées , 
donna naissance à des vexations de toute espèce et 
continua, sous des formes nouvelles, le système 
d'usurpation que les Romains avaient suivi, partout 
où leurs armes s'étaient avancées. Les artisans ne 
furent plus libres de travailler pour eux-mêmes $ ils 
se virent adjugés par le droit de la guerre aux chefs 
de leurs vainqueurs , et ceux-ci entourés de forge- 
rons , de charpentiers , de cordonniers , de tail- 
leurs, de teinturiers , d'orfèvres, joignaient aux 
revenus de leur terres les profits du travail de ces 
ouvriers. C'était encore la servitude romaine, avec 
cette différence quô naguère les Romains J'exploir 
taient pour leur compte et que maintenant ils la 
subissaient pour le compte d'autrui. La civilisation 
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n'aurait pas manqué de perdre à ce changement, 
si plus tard une main puissante n'avait organisé 
les élémensépars de l'ordre social nouveau, en as- 
sociant l'intelligence romaine à la force vandale et en 
pliant l'indépendance un peu sauvage de cette force 
au régime de la contrainte et au respect de la loi. 
Ce grand réformateur fut Charlemagne. 

Le fait essentiel et caractéristique de l'invasion 
dés peuples désignés sons le nom de Barbares, ce 
fat leur passage de l'état conquérant ^t vagabond 
à la condition de propriétaires. La manière dont ils 
se distribuèrent nne portion du territoire conquis, 
chacun selon ses habitudes natives, amena des mo- 
difications profondes dans le système de la pro- 
priété, sans amélioration notable au sort des culti- 
vateurs. On trouve dans les lois des Visigoths et des 
Bourguignons que ces deux peuples eurent les deux 
tiers des terres ('); les Francs ne suivirent pas le 
même plan et prirent ce qu'ils voulurent» Ils nft 
prirent cependant pas tout, et les Bourguignons 
n'avaient pas même exercé leur droit de conquête 
sur la totalité des terres disponibles, puisqu'il 
est stipule dans un supplément de leur loi (') 
qu'on n'en donnerait plus que la moitié à ceux qui 
viendraient ensuite dans le pays. Pendant long- 
ea Montesquieu, Esprit des Lois , liv. xxx, chap. 8. 
(*) Ut non ampliïu à Burgundiottibus qui infra <venerunt rêqui*atur 
quàm ad prvscns ncctssilas fuerit , mdietai terne (art. 1 1). 
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temps, chaque Barbare s'établit en pension chez 
chaque Romain comme avaient fait les Athéniens 
chez les peuples conquis, comme les Romains eux- 
mêmes avaient fait, à leur tour, chez les nations 
dont ils s'étaient rendus maîtres. Ainsi la propriété 
changeait de main, mais le système grec et romain, 
de vivre aux dépens d'autrui, subsistait toujours, et, 
sous ce rapport, il n'y avait rien de changé, si ce 
n'est que la barbarie prenait sa revanche aux dé- 
pens des anciens oppresseurs, désormais opprimés. 
Sous quelque point de vue qu'on envisage cetle 
rude transition, on n'y aperçoit pas encore le germe 
d'une révolution économique décisive. L'aristocra- 
tie territoriale nouvelle ne se distingue des anciens 
propriétaires de latifundia que par des habitudes 
moins élégantes et moins polies; mais la cruauté au 
fond est égale dans les deux castes; la nouvelle bat 
elle-même ses serviteurs ; l'ancienne, mieux élevée, 
les faisait battre : voilà la différence. 

Le monde romain était si fortement imprégné 
de ces idées de servitude et de hiérarchie despo- 
tique , que les Barbares n'eurent pour ainsi dire 
qu'à substituer leurs dénominations à celles de l'ad- 
ministration impériale. Les employés étaient pres- 
que tous les mêmes; le pouvoir coulait dans les 
mêmes canaux. La bourgeoisie romaine avait fait 
place à l'état-major des Barbares, et sauf les con- 
séquences qui découlèrent de cetle substitution, la 
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révolution qui s'opérait aurait pu passer pour un 
simple changement de fonctionnaires publics. Mais 
bientôt les chefs conquérans accordèrent des exemp- 
tions de charges, des domaines, des bénéfices via- 
gers que les empiétemens successifs de leurs subor- 
donnés finirent par rendre héréditaires. Les distinc- 
tions pénétrèrent jusqu'aux entrailles de la société 
civile j il y eut des terres libres d'impôt, sàliques et 
allodiales, dont les propriétaires s'arrogèrent peu 
à peu des droits sur les habitans voisins et devinrent, 
sous le titre de seniores ou seigneurs, de véritables 
tyrans. La chasse, qu'ils aimaient avec passion, fut 
considérée par eux comme un droit interdit aux 
paysans. Il y avait plus de danger à tuer un cerf ou 
un sanglier qu'à se défaire d'un homme. Cependant 
toutes ces vexations n'étaient pas établies par les 
lois et jamais il n'y eut, à proprement parler, un 
édit de confiscation générale. Quand cet abus de la 
domination fut inscrit dans les codes, il y avait long- 
temps qu'il figurait parmi les faits accomplis. Le 
clergé en adoucissait chaque jour les rigueurs par 
son influence sur les dépositaires de la force; en- 
tièrement composé de natifs, gens habiles et déliés, 
il ne négligeait aucune occasion de faire plier sous 
le joug religieux la lête altière des dominateurs. 11 
leur apprenait le latin, en le corrompant sans doute, 
mais enfin il leur facilitait ainsi le moyen d'entrer 
en communication plus intime avec des lois et des 
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coutumes qui devaient à la longue influer sur eux. 

Une circonstance signalée avec raison comme 
très importante par les historiens contribua beau- 
coup aussi à empêcher L'invasion germaine de rem- 
placer de toutes pièces le régime précédent. Les 
Barbares avaient V habitude de se rassembler dans 
leurs bois et dans leurs marais autour de la per- 
sonne de leurs chefs, qui prenaient conseil de l'as- 
semblée générale et délibéraient avec elle avant 
d'agir. Quand ils se furent éparpillés et fixés sur les 
territoires conquis, ils se présentèrent avec moins 
d'exactitude aux réunions, et l'autorité des chefs 
ne s'étendit guère au-delà d'un certain rayon. Plus 
d'un Barbare entra dans les ordres sacrés et y ap- 
porta ses habitudes d'intempérance; les questions 
de doctrine se décidèrent souvent par la force. En 
Espagne, les Visigoths firent rédiger, sous l'in- 
fluence des conciles, plusieurs codes de lois mêlées 
de principes romains et de préjugés religieux. En 
Angleterre, la descente des Saxons trouva les ha- 
bitans abandonnés à eux-mêmes et leur établisse- 
ment n'y devint définitif qu'après une lutte de plus 
de cent ans. Pendant long-temps cette île fameuse 
sembla effacée de la carte et fut regardée comme une 
terre mystérieuse dont on racontait toutes sortes 
de prodiges. Quand on la découvrit pour la seconde 
fois, tout y était changé j sept royaumes indépen- 
dans s'y étaient formés et quoique sans cesse agités 
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par la discorde, ils avaient fait presque entièrement 
disparaître jusqu'aux derniers vestiges de la supré- 
matie romaine. Un nouvel ordre politique venait 
de naître. La Gaule et l'Espagne étaient partagées 
entre les deux puissantes monarchies des Francs et 
desVisigoths; l'Afrique était en proie aux Vandales 
proprement dits et aux Maures. L'Italie obéissait 
à des étrangers; on ne voyait plus de traces de la 
majesté romaine, si ce n'est dans l'empire d'Orient, 
qui s'étendait encore des rivés du Danube jusqu'aux 
bords du Nil et du Tigre. Hors de là une foule de 
nationalités nouvelles s'étaient formées; nous assis- 
terons bientôt au développement de leur état social. 
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CHAPITRE XI. 



Dernières lueurs de civilisation à Gonstantinople sons Jnstinien. — 
. Cet empereur résume tonte la législation des Romains. — Ce que 
c'était que son Owfe.— Les Pandectes. — Les lnstitutes. — Les lois 
de Justinien sont les archives du passé ; les CapUulairei de Char- 
lemagne, le programme 'de l'avenir. 



Entre le nouvel ordre de choses émané de l'in- 
vasion barbare et la civilisation romaine mourante, 
il y a une époque intermédiaire digne d'intérêt 
pour l'économiste , quoiqu'elle ne soit pas caracté- 
risée par un de ces changemens profonds qui bou- 
leversent le système social de tout un peuple. Cette 
époque, c'est le règne de l'empereur Justinien d'O- 
rient ; règne mémorable, en vérité, qui n'a pas eu 
d'aurore et qui n'aura point de crépuscule : véri- , 
table communication jetée entre deux mondes , dont 
l'un finit et dont l'autre commence. 11 semble, en 
l'étudiant , que le génie de la civilisation antique 
ait voulu faire son testament et se soit enveloppé, 
comme la chrysalide , d'un tombeau d'or et de soie , 
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avant de subir line dernière transformation. Tout 
se résume et se recueille, les lois, les arts , les in- 
dustries, les procédés agricoles. Pour la première 
fois, une matière première, la soie devient l'objet 
de la sollicitude impériale et pèse dans la balance 
politique, comme le coton, le sucre, le thé, au 
temps où nous vivons. Les monopoles s'établissent 
au profit du trésor public; les monnaies sont al- 
térées; les offices sont vendus. Ce n'est pas là ce que 
nous admirons , mais nous le signalons comme le 
premier indice d'une économie politique systéma- 
tique. Dans les sciences même , des expériences 
hardies témoignent du mouvement qui s'opère; des 
miroirs ardens, des poudres fulminantes, des pom- 
pes à irrigation sont essayes. La médecine aban- 
donne ses vieux erremens et l'architecture hasarde 
sa première coupole dans les airs ( f ). Des palais 
et des temples s'élèvent de toutes parts ; des aqué- 
ducs , des ponts, des hôpitaux sont construits dans 
presque toutes les villes; on semble se hâter de mul- 
tiplier les monumens des arts , de peur que la bar- 
barie n'arrive trop tôt pouÊ en interrompre l'achè- 
vement et dans l'espoir qu'ils lui survivront. De 
Belgrade à l'Euxin et du confluent de la Save à l'em- 
bouchure du Danube , une chaîne de plus de qua- 
tre-vingts places fortes s'élève pour protéger les 
rives de ce grand fleuve; on dirait que l'empire ro* 

(*) L'église de Saiute-Sophie,à Constantinople. 

10 
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taûifci pose ses dernières limite* et s'établit enliû, las 
de eohquêtes, dans un camp retranché. Mais tan* 
disque Rome se crénelait ainsi à l'orient, où se ré- 
ftigterotot bientôt les lettres et les arts , le reste de 
l'Europe Subit la loi du vainqueur et les institutions 
latines sont partout remplacées par les coutumes 
barbares. La greffe germaine appliquée sur le vieux 
trône romain commence à porter ses fruits > aux» 
quels il reste encore quelque chose de la saveur dû 
premier arbre* A cette cohue de chefs dévastateurs 
que te christianisme épouvanté redoute et baptise» 
succède enfin un grand homme , le véritable repré- 
sentant du nouvel ordre social , qui met autant de 
sollicitude & restaurer la civilisation que ses gros- 
siers prédécesseurs en ont montré pouf la détruire* 
Je veux parler de Gharlemagne , le premier prince 
de ta race des conquérans vandales* dont le régne 
résume ta pensée de ces quatre ou cinq siècles d'in- 
vasions. 

Le contraste de cette pensée avec celle des em- 
pereurs romains n'apparatt nulle part d'une ma- 
nière plus frappante que dans ta double entreprise 
de Justinien et de Gharlemagne. En effet, ces deux 
princes ont laissé, l'un et l'autre, un monument 
plus durable que le souvenir de leurs victoires, 
tes Pandectos et les Capittilaires» Je ne connais pas 
de sujet d'étude plus fécond et plus vaste que ces 
deux grands codes de deux grands souverains, dont 
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l'un représente si bien le soleil qui se couché et 
l'autre le soleil qui se lève. C'est là que l'économie 
politique doit chercher quelle fut la condition des 
peuples aux deux extrémités de l'Europe, quand la 
civilisation romaine se retira à Constantinople pour 
firire place à la monarchie presque universelle de 
celui qui mit sur sa tête la couronne d'Allemagne, 
de France et d'Italie. Ainsi le code de Napoléon a 
survécu à ses victoires et fera plus d'honneur un 
jour à sa mémoire que les monumens les plus ma- 
gnifiques de son règne. Là se retrouveront les faits 
sociaux les plus importans de son époque , comme 
nous retrouvons dans les lois de Justinien les traces 
les plus nettes de la sagesse collective des Ro- 
mains. 

L'ensemble de ces lois fut réuni pour la première 
fois sous le règne de ce prince en trois livres dis- 
tincts, le Code, \esPandectes et les Institutes. Lors- 
qu'il monta sur le trône , la jurisprudence était en- 
combrée d'une foule confuse de textes, dont la 
simple nomenclature eût été une œuvre au dessus 
des forces humaines. Le sort lui donna pour auxi- 
liaire le fameux Tribonien qui porta l'ordre et la 
lumière dans ce chaos et qui acheva en moins de 
quinze mois la révision des ordonnances de ses pré- 
décesseurs. Ce premier travail fut appelé le code 
Justinien et promulgué dans tout l'empire avec une 
pompe inusitée. Dix-sept jurisconsultes, sous la di- 
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rection du même savant, rédigèrent ensuite en 
trois ans les.Pandectes, résumé colossal de deux 
ou trois millions de sentences, et qui avait été pré- 
cédé de la publication des Institutes* Ainsi, lesélé- 
mens du droit romain étaient suivis de l'explication 
de la jurisprudence , et la justice pouvait enfin con- 
sulter les éternels oracles ('), sans craindre de se 
perdre dans un labyrinthe de lois. Malheureuse- 
ment les oracles furent menteurs, comme ils le sont 
presque tous ; car en recueillant les lois on prit 
soin de les adapter aux mœurs contemporaines» Tri- 
bonien se rendit complice des altérations qui de- 
vaient mettre le code d'une république en harmo- 
nie avec le despotisme d'une monarchie absolue. 
En même temps et pour empêcher qu'à l'avenir on 
ne fit subir au code ainsi amendé au profit du des- 
potisme , une réforme qui pourrait profiter quel- 
que jour à la liberté, l'empereur défendit, sous 
peine du châtiment des faussaires, le moindre com- 
mentaire sur le texte nouveau. Peu d'années après, 
il en faisait faire une autre édition augmentée des 
Novelles qui complètent l'édifice imposant de sa 
jurisprudence. 

On trouve dans les Institutes des détails très pré- 
cieux sur l'état des personnes à Gonstantinople , 
vers le milieu du sixième siècle. Quoique les citoyens 
fussent, fictivement du moins, égaux devant la loi, 

(1) (Test le nom que Juslmien donnait k ses Codes. 
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il n'y avait plus de droits attachés à ce titre jadis si 
beau et si vivement recherché. Des esclaves affran- 
chis l'obtenaient sans transition , et cette facilité 
n'a pas peu contribué à l'abolition de la servitude 
domestique. L'autorité des maîtres sur les esclaves 
était aussi considérablement restreinte. Le droit de 
vie et de mort accordé aux pères sur leurs fils était 
aboli, et ceux-ci pouvaient acquérir quelques pro- 
priétés qui cessaient dès lors d'appartenir aux au- 
teurs de leurs jours. L'abandon des enfans, long- 
temps toléré comme un usage excusable, fut puni 
comme un crime , quand la mort des victimes s'en 
était suivie; quelques restrictions furent mises à la 
liberté du divorce qui avait dégradé le mariage jus- 
qu'au plus vil concubinage ( f ), et l'influence de l'é- 
glise se manifesta de la manière la plus visible dans 
la liste des péchés mortels qui, de la part de l'homme 
ou de celle de la femme, pouvaient donner lieu à 
la séparation. La religion avait déjà pénétré dans la 
jurisprudence. On remarque principalement son 
intervention dans la sollicitude avec laquelle les 
droits des orphelins et des mineurs sont préservés 
de toute atteinte. 

Voilà pour les personnes; mais la propriété ne 

(1) Saint Jérôme vit à Rome un mari qui enterrait sa vingt et unième 
femme, laquelle avait enterré vingt-deux de ses prédécesseurs, moins ro- 
bustes que lui. Sénèque disait des femmes de son temps: non consulum 
numéro, sed marHomm an nos suos computant. De Beneficiis, 111, iG. 
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fut point oubliée. Les Instituas renferment à ççt 
égard une foule de dispositions remarquables, Elles 
admettent le principe de l'hérédité des biens, dans 
son extension la plus libérale. Point de prérogative 
de primogéniture; point de distinction» pour les 
droits de succession, entre les garçons et les filles ; 
à l'extinction de la ligne directe, la fortune passait 
aux branches collatérales. Des prescriptions sage* 
ment combinées conciliaient tous les intérêts et lais- 
saient peu de place aux procès. Cet immense détail 
occupe douze livres des Pandectes, Les livres 47,18, 
49 et 20 du même recueil renferment aussi des dis-* 
positions très remarquables sur les prêts, sur le con- 
trat de louage, sur la nature et les conditions des 
baux dont la durée était de cinq ans. Le taux de 
l'intérêt fut fixéà 4 pour cent pour les personnes d'un 
rang illustre et à six pour cent pour toutes les autres ; 
c'était le taux ordinaire et légal. Néanmoins, on per- 
mit l'intérêt de huit pour cent aux manufacturiers 
et aux commerçans et celui de douze pour les as- 
surances maritimes. Le clergé plus sévère ou moins 
éclairé a toujours condamné le prêt à intérêt, que 
saint Jean Chrysostôme et les pères de l'église pour- 
suivaient de leurs faibles argumens et que Shaks- 
peare appelait plus tard , dans son langage pitto- 
resque, la postérité d'un métal stérile. 

Cependant, malgré ces améliorations dans la ré- 
daction des lois, comparées à ce qu'elles étaient 
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♦ auparavant, le peupla en retira beaucoup n»otoa 
d'avantage* qu'on ue pourrait le penser, Quoiqu'on 
les eût réduites à des formes plus airaplèa et à de» 
termes plus précis, il y restait encore assez de va- 
gue et de contradictions pour alimenter des nuées 
d'avocats et de légistes. La résidence des plaideurs 
dans des provinces éloignées entraînait des lon- 
gueurs, des incertitudes, des dépenses considéra- 
bles, toutes les fois qu'il y avait appel à la juridic- 
tion suprême. Le droit romain redevint encore une 
fois une science mystérieuse que l'industrie des pra- 
ticiens, dignes maîtres de ceux de nos jours, exploi- 
tait avec une audace inouie. Le riche écrasait im- 
pitoyablement le pauvre, et les frais des procès en 
absorbaient habituellement la valeur. Néanmoins , 
ces formes et ces délais , quoique très coûteux , 
protégeaient la personne et la propriété contre les 
caprices de la tyrannie et l'arbitraire du juge, et 
c'était encore un progrès. Que de réformes conte- 
nait cette seule revue des lois romaines, accommo- 
dées au temps présent et qui en portaient si pro- 
fondément l'empreinte! Qui eût dit qu'après plus 
de douze cents ans elles présideraient encore , dans 
le plus grand nombre de leurs dispositions, au gou- 
vernement d'une société si différente ? Mais dans ce 
long trajet au travers des siècles, elles devaient se 
pénétrer de l'esprit de beaucoup d'institutions nou- 
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velles et fournir à un grand homme les élémens 
d'une législation qui eut aussi sa gloire, si elle n'eut 
pas son originalité. % 
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CHAPITRE XII. 



Économie politique de Charlemagne. —Analyse de la partie éco- 
nomique de «es Capitulairet. — Détails singuliers contenus dans 
le Capitula ire de Villii. — Conséquences sociales do règne de ce 
grand homme. 



Le règne de Charlemagne forme la transition 
entre la barbarie et la féodalité. Il rétablit l'unité 
du pouvoir et celle du territoire également rompues 
par cette foule de petits souverains et de petits états 
qui remplissent toute la période écoulée depuis la 
première invasion. Les royaumes de Metz , d'Or- 
léans, de Soissons, de Paris, d'Aquitaine, de Bour- 
gogne viennent se confondre dans la grande mo- 
narchie impériale, et tous ces misérables despo- 
tismes, inhabiles à concevoir quelques grandes idées, 
s'abiment en un seul capable de les exécuter. Pour 
la première fois depuis César, vainqueur et organi- 
sateur, un homme apparaît digne de laisser son 
nom à son siècle. Ce qui caractérise surtout cet 
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homme remarquable, c'est qu'il était un véritable 
Franc de France, le moins mêlé de sang romain 
qui fût encore monté sur le trône. Presque tous 
ses prédécesseurs, barbares ou non, avaient reçu 
l'impulsion romaine et chrétienne; lui, se sentit 
assez fort pour 1^ donner, autres avaient ré- 
gné ; Charlemagne voulut gouverner. Il eût peut- 
être empêché l'avènement du régime féodal, en com- 
primant fortement la tendance aristocratique de 
son temps, si ses débiles successeurs n'avaient laissé 
périr son œuvre et remis au hasard les destinées 
de l'humanité. 

Ses cinquante-trois expéditions ont été dirigées 
par une pensée politique qui semblait perdue de- 
puis les Romains, Ce qu'il voulut d'abord et avant 
toute chose, ce fut de reconstituer en Europe un 
grand pouvoir, assez fort pour contenir toutes les 
ambitions et pour les soumettre à une domination 
commune. Il fit la guerre aux indépendance* me- 
naçantes et aux croyances hostiles, et ne s'arrêta 
que lorsqu'il eut atteint son but principal qui était 
de refaire un empire. Au nord et au midi il ren- 
contra deux grandes résistances, les Saxons çt les 
Arabes : il les vainquit toutes deux. Malheureuse- 
ment ses victoires lui laissèrent à peine assez de 
loisir pour organiser, et il rencontra moins de dif- 
ficultés dans la guerre que dans la paix; mais quoi* 
que ses grands travaux ne lui aient pas survécu » 
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l' impulsion qifiFuvnit donnée à l'Europe avait été 
trop vive pour que le mouvement pût s'arrêter. Elle 
ne redevint point après sa mort telle qu'elle était 
avant son règne; il lui avait donné une pensée qui 
se révélera dans les actes de ses successeurs» dans 
la politique des états formés du démembrement de 
sa monarchie , dans les guerres mémo qu'ils se fe- 
ront entre eqx QU qu'ils soutiendront contre leurs 
ennemis. 

H suffit de rappeler le soin avec lequel il essaya 
de rétablir une hiérarchie administrative sévère, 
surveillée par des inspecteurs ambulans, missi do~ 
miriicij envoyés du maître, chargés de lui rendre 
compte de l'état des provinces, de la réforme des 
abus et de l'exécution de ses ordres. Il était ainsi 
présent partout, et il pouvait étendre la main jus- 
qu'aux extrémités de son empire avec une rapidité 
décisive dans ces temps de lenteur et sur cette sur* 
face immense presque entièrement dépourvue de 
routes. Les trente-cinq assemblées générales tenues 
sous son règne, quoiqu'elles ne ressemblent guère 
à nos sessions parlementaires modernes, n'ont pas 
moins contribué d'une manière efficace au% amélio- 
rations qu'il fit exécuter. 11 paraît que les députés 
y avaient seulement voix consultative; l'empereur 
prenait ses résolutions en dépit de leur contrôle ; 
mais il y recevait de précieuses communications sur 
l'état du pays, sur ses besoins, sur ses souffrances. 
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L'archevêque Hincmar nous a laissé des révélations 
curieuses sur la manière dont se tenaient ces assem- 
blées générales, et sur l'origine des Capitulaires qui 
en résument les travaux. « C'était, dit-il, un usage 
de ce temps de tenir chaque année deux assem- 
blées dans lesquelles on soumettait aux grands, en 
vertu des ordres dn roi, les articles de loi nommés 
capitula, que le roi lui-même avait rédigés par l'in- 
spiration de Dieu. » 

Il y avait donc examen préalable , discussion en 
conseil d'état, car on ne saurait reconnaître un 
autre caractère à ces réunions pacifiques dont les 
débats étaient dirigés par le souverain , en vertu 
de la sagesse qu'il avait reçue de Dieu, selon l'ex- 
pression de son historien. Charlemagne n'en aurait 
à nos yeux que plus de mérite , puisque la pensée 
dominante de toutes les améliorations de son règne 
lui appartiendrait tout entière. Et certes, jamais 
activité ne fut plus extraordinaire que la sienne; 
quoique ses nombreuses guerres l'aient forcé de 
se transporter, à plusieurs reprises, d'une extré- 
mité à l'autre de l'Europe, il ne cessa de publier 
des édits de réforme sur une multitude de sujets, 
quelquefois tellement minutieux, que nous avons 
peine à comprendre comment la majesté de son 
pouvoir est descendue jusque là. C'est donc dans 
ses Capitulaires qu'il faut chercher quelle fut son 
économie politique, et s'il est vrai que cette science 
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lui doive quelques dispositions essentielles. Avant 
tout, nous devons faire observer qu'on attribue à 
tort à Chârlemagne seul la collection d'aphorismes, 
de consultations , de prescriptions et de lois qui 
portent son nom. Près de la moitié appartiennent 
à ses prédécesseurs, et un grand nombre à ses suc- 
cesseurs : le titre seul de l'ouvrage {Capitula ré- 
gion francorum) suffit pour indiquer sa véritable 
signification et la nature exacte de son contenu. 
La meilleure édition que nous possédions (') n'est 
qu'un recueil indigeste, sans ordre, sans critique, 
et dont le texte , écrit en mauvais latin de la déca- 
dence i décourage les hommes studieux les plus in- 
trépides j mais c'est une mine inépuisable de docu- 
mens précieux, et il serait à désirer qu'il en existât 
de semblables pour toutes les époques de notre 
histoire. 

Parmi les soixante-cinq capitulaires de Chârle- 
magne , celui qui intéresse le plus l'histoire de la 
science économique , malgré l'incohérence de ses 
détails, est le fameux capitulaire de Jaillis, dans 
lequel ce grand homme a essayé de résumer ses 
vues sur les finances et sur l'administration de ses 
domaines. 11 se compose de 70 paragraphes sans 
relation entre eux, et qui ressemblent assez aux 
instructions d'un riche propriétaire à son inten- 
dant. Le prince demande, avant tout, qu'on le 

(*) Celle de Baluze, en deux volumes in-folio, Paria, 1677. 
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serve avec probité et que ses gens soient traités 
avec sollicitude , de manière à être à l'abri de la 
pauvreté (*). 11 ne veut pas qu'on leur impose de 
corvée, ni de travaux fatigans ( a ); s'ils travaillent 
la nuit, on leur en tiendra compte. Ceux-ci , à leur 
tour, doivent avoir bien soin du vin de la récolte et 
le mettre en bouteilles, de peur qu'il ne lui arrive 
malheur ( 3 ). S'ils s'écartent des devoirs qui leur 
sont imposés, ils pourront être punis par la fusti- 
gation , ou selon le bon plaisir du roi et de la 
reine On soignera les abeilles et les oies 5 on 
veillera sur l'entretien et l'augmentation des viviers. 
Les vaches, les jumens poulinières, les brebis se- 
ront multipliées. Nous voulons , ajoute le maître , 
que nos forêts soient aménagées avec intelli- 
gence (8), qu'on ne les défriche point, qu'on y 
entretienne des éperviers et des faucons. On aura 
toujours à notre disposition des oies grasses et des 
poulets à l'avenant; on vendra au marché les œufs 

(!) Ut familia nostra benè conservât a sit, et à nemine in paupertatem 
missa, 

(*) Non corvadas, nec altud opus sibi facere cogant. 

(3) Vinum in bona mitlant vascula eidiligenter propidere faciani qubd 
nullo modo naufragium sit, 

( 4 ) Recîpiani senientiam aut in dorso> aut quomodo noùis iwl reginœ 
placuerît. 

( 5 J Ut sylvœ velforestes nostrœ benè sint custoditœ, et campos de silvâ 
incnseere non permHtant, AccipUres et spervarlos ad nostrum pro/ectum 
proyidcant. 
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qui n'auront pas servi à la consommation de nos 
ferme*. Chacun de nos domaines sera pourvu de 
bons lits de plumes , matelas , couvertures , vases de 
cuivre , de plomb , de fer, de bois, de chaînes , de 
crémaillères, de haches» de tarières» de manière 
qu'on n'ait rien à emprunter & personne, Charle» 
magne voulait aussi avoir le compte de ses lé* 
gumes, de son beurre , de ses fromages , de son 
miel, de son huile et de son vinaigre, voire même 
de ses navets et autres minutie* , comme le porte le 
texte des capitulaires. On se demande seulement 
dans quel moment il aurait pu vérifier de tels 
comptes, s'ils lui eussent été fournis. 

On trouve aussi dans le même capitulaire une cu- 
rieuse énumération des diverses professions qu'il 
jugeait nécessaire de réunir dans chacun de ses 
grands domaines. Il y fallait des forgerons, des orfè* 
vres> des tailleurs, des tourneurs, des charpentiers, 
des oiseleurs , des tisseurs de filets, et des hommes 
en état de soigner la fabrication du cidre et du 
poiré. Tout esclave qui voulait parler au souverain 
sur le compte de ses maîtres devait avoir accès 
auprès de sa personne ; on ne pouvait lui en refu- 
ser la faveur sous aucun prétexte ( f ). Charlemagne 
avait fixé l'époque de Noël pour la reddition géné- 
rale de ses comptes et le bonhomme Harpagon n'é* 

(*) Si aliquiê ex servis nostris super magistrmm tuum nobh de causa 
nostrd aliquid <vellet dicere, vias ei ad nos veniendinoa coniradicet. 



Digitized by Google 



160 HISTOIRE 

tait pas plus exigeant que ce grand homme sur cette 
matière délicate. Le soixante-deuxième article du 
capitulaire de Fillis en offre la preuve la plus évi- 
dente : « 11 est important, y est-il dit, que nous sa- 
chions ce que toutes ces choses-là nous rapportent, » 
et il énumère les bœufs, les moulins, les bois, 
les navires, les vignobles , les légumes, la laine, le 
lin , le chanvre , les fruits , les abeilles , le poisson , 
les peaux, la cire et le miel , les vins vieux et nou- 
veaux et le reste (*). Tout ce qui n'a pas été con- 
sommé pour le service du prince doit être immé- 
diatement vendu. L'auguste économe ajoute naïve- 
ment : « Nous espérons que tout ceci ne vous paraî- 
« tra pas trop dur, parce que vous pouvez l'exiger à 
« votre tour, chacun étant maître dans sa ferme. » 
Sa royale sollicitude allait encore plus loin quand 
il s'agissait du transport des vins et des farines des- 
tinées à son usage personnel. « Vous aurez soin de 
faire voyager le vin dans des futailles dûment cer- 
clées en fer, et jamais dans des outres (*); quant 
aux farines, j'entends qu'elles soient placées dans 

(*) Omnia âepos'ua, distincla et ordinata ad naimlatem Domini nobis 
notum faciant, ut scire valeamus quid vel quantum de singulis rébus 
habeamus. 

(?) Folumus ut bonos barridos ferro ligalos judices singuli prœpa» 
ralos semper futbeant et utres ex corîis non faciant,.. ut carra nostra et 
opercula benè sint cum coiiis cooperla, et ità sicut contuta ut si nécessitas 
epenerit ad aquas adnatandum, transirc flumina • p os sint t ut nequaquàm 
aqua intùs intrare valeat. 
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des charettes doublées et recouvertes en cuir, de 
manière à pouvoir traverser les rivières, au besoin, 
sans courir risque d'avaries. Je veux aussi qu'on 
me rende bon compte des cornes de mes boucs et 
de mes chèvres, ainsi que des peaux des loups qui 
auront été pris dans le courant de chaque année. 
Au mois de mai , on ne manquera pas, non plus , 
de faire une guerre terrible aux louveteaux. Enfin 
le dernier paragraphe de cet étrange document ren- 
ferme peut-être la plus rare nomenclature qui existe 
des plantes de tout genre et des arbres fruitiers 
connus dans le neuvième siècle (') , et dont le 
grand ordonnateur des domaines royaux voulait 
qu'on ne négligeât la culture dans aucun de ses 
jardins. 

Tel est, en substance, ce célèbre capitulaire 
de ViUis qui résume beaucoup mieux l'économie 
domestique que l'économie politique de Charle- 
magne. On rencontre dans les autres càpitulaires 

(1) Je crois devoir en citer les principaux pour la satisfaction de mes 
amis les horticulteurs : le lis , la rose, le fenugrec, la sauge, la rhue, les 
concombres, les citrouilles, les poivrons, le cumin, le romarin, les pois 
chiches, l'anis» la coloquinte, les laitues, le cresson, la bardane, la mou^ 
tarde , la menthe , le pavot , la guimauve , la mauve , les choux', les 
oignons, les poireaux, les radis, les cardons, les fèves, les pois, le cer- 
feuil et la barbe de capucin. En fait d'arbres, Charlemagne voulait que 
Ton cultivât dans ses domaines les pommiers , les pruniers , les sorbiers , 
les poiriers, les châtaigniers, les pêchers, les noisetiers , les amandiers , 
les noyers, les mûriers, les figuiers, les pins ej, les cerisiers. Il désigne 
même plusieurs variétés de pommiers, 

il 
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du nouveau César des dispositions précises sur des 
questions économiques , notamroept le passage sui- 
vant, d&ns lequel se trouve, comme Vu dit avec rai- 
son M. Guizoty un véritable essai de maximum \ 
« Le très pieux seigneur notre roi a décidé que nul 
homme , ecclésiastique ou laïque, ne pourrait , rot* 
en temps d'abondance, soit en temps de chéris, ven- 
dre les vivres plus cher que le prix récemment 
fixé par boisseau, savoir, etc. > Ailleurs se trouve 
la création d'une taxe de$ pauvres, dans lp but d'art 
river à la suppression de la mendicité : « Quant 
aux mendians qui courent le pays, nous voulons 
que chacun de nos fidèles nourrisse ses pauvres t 
soit sur son bénéfice , soit dans l'intérieur de sa 
maison, et ne leur permette pas d'aller mençlier ail- 
leurs. Et si on trouve de tels mendians , et qu'ils 
pe travaillent pas de leurs mains, que personne ne 
s'avise de leur rien donner. » Quelquefois les in- 
jonctions du législateur sont formulées sous l'appa- 
rence d'une simple interrogation : « Demandez aux 
évêques et aux abbés de nous déclarer avec vérité 
ce que veulent dire ces mots dont ils se servent 
souvent : renoncer au siècle, et à quels signes on 
peut distinguer ceux qui renoncent au siècle de 
ceux qui n'y renoncent pas : Est-ce à cela seul 
qu'ils ne portent point d'armes et qu'ils ne sont 
pas mariés publiquement ? Demandez encore si ce- 
lui-là a renoncé au siècle qui travaille chaque jour, 
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ri importe par quels moyens, à accroître ses posses- 
sions , tantôt promettant la béatitude du royaume 
des cieux, tantôt menaçant des supplices éternels 
de l'enfer; eu bien , sons le nom de Dieq ou de 
quelque saint» dépouille quelque homme riche on 
pauvre, simple d'esprit et,peu avisé? » 

Le langage de Chariemagpe n'était pas moin? si-r 
gpificatif , comme on voit, dans ses inéquations . 
que dans ses prescriptions» Il fallait que la corrup- 
tion et la domination des prêtres eussent déj> ac- 
quis sous son règne un caractère bien grave, poqr 
qu'il se fût déterminé à leur adresser d'aussi sévère? 
mercuriales. Ailleurs (*), il leur recommande de 
ne p3s jurer, de ne pas s'enivrer, de ne pas fré- 
quenter les mauvais lieux, de ne pas entretenir de§ 
femmes, et de ne pas vendre trop cher les sacre- 
mens. L'usure était alors un abus aussi habituel 
au clergé qu'au reste des habitans ; les capitulaires 
y reviennent en plus de vingt circonstances, et me 
cessent de la flétrir de toutes les manières. Ces 
pieuses dispositions n'empêchent pas , néanmoins ? 
l'empereur de fixer lui-même le taux auquel on 
devra recevoir sa monnaie ( a ) , bonne ou mauyaise, 
et de condamner à de fortes amendes les hommes 
assez hardis pour en contester l'excellence. Mais 

(1) CapUulare epucoporum. 

(2) De denarîis auiem certissimè sciatis nostrum edictwn, qubd in omni 
loco, in omni civUale et in omni emptuario similiter vadant isti n*vi de 
nom et ab omnibus aceipianUtf. 
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ces prescriptions tyranniques sont compensées par 
des mesures souvent favorables aux esclaves , aux 
paysans , aux pauvres, qu'il est ordonné de secou- 
rir, de recueillir dans des asiles et de soigner 
quand ils sont malades. Les réglemens ecclésias- 
tiques occupent dans les capitulaires une place 
considérable. On ne saurait douter, à leur étendue, 
de toute l'importance qui s'attachait au clergé et 
aux moines, à peu près maîtres de l'administration 
par la supériorité de leurs lumières et consultés par 
Gharlemagne dans les moindres détails. Ils étaient 
exempts du service militaire, charge pénible alors 
imposée à tous , sans solde, et pendant un temps 
presque illimité. Toute atteinte à leur considéra- 
tion ou à leur personne était punie avec un redou- 
blement de sévérité. 

On trouve dans les capitulaires de Gharlemagne 
peu de traces d'aucun système d'impôts. Il paraît 
que le revenu de l'état consistait principalement 
dans la perception des amendes, qui étaient nom- 
breuses et élevées, et dans les fermages des do- 
maines de l'empereur. Le soin minutieux avec le- 
quel Charlemagne avait réglé tout ce qui concernait 
ce sujet, ne permet pas de douter que la rente de 
ses terres rie fût le chapitre le plus essentiel de son 
budget. Quelques péages établis sur les grands che- 
mins, à l'abord de certains ponts, fournissaient un 
supplément de ressources , qui étaient exploitées 
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en commun avec les grands propriétaires et qui 
devinrent , sous la féodalité , l'origine des plus ef- 
froyables exactions. C'est encore au règne de Char- 
lemagne qu'il faut attribuer la réhabilitation des 
lois romaines qui prohibaient la sortie des grains 
dans les temps de disette, sous peine de confisca- 
tion, et nous avons vu qu'il n'avait pas reculé de- 
vant des essais de maximum , qui eurent pour 
résultat d'aggraver les maux auxquels ils devaient 
remédier. Cependant Gharlemagne peut être consi- 
déré, dans ces temps demi-barbares, comme le 
prince qui ait le mieux compris les véritables in- 
térêts du commerce. Ses capitulaires renferment 
une foule de dispositions plus libérales que toutes 
celles des empereurs romains. Il avait établi aux 
frontières des officiers chargés de protéger les re- 
lations avec les étrangers , et ce fut lui qui plaça à 
l'embouchure des fleuves les premiers stationnaires, 
soit pour l'intimidation des pirates, soit dans l'in- 
térêt de la navigation. 11 avait entrepris de creuser 
un canal navigable pour joindre le Rhin au Danube. 
11 ordonna l'établissement d'un système régulier de 
poids et mesures (*) par tout l'empire; poursuivit 
par des peines sévères la fabrication de la fausse 

(') Fblumus ut œquales mensuras et reclas, pondéra justa et œqualia 
omnes habeant, sive in c'mfatibus, sive in monasteriis, sive ad dandum in 
Mit, sicutad accipiendum. 
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monnaie , et défendit les accaparement ( ). Ses 
édita ne furent pas moins opposés à l'achat des 
récoltes sur pied, comme à un système de spécu- 
lation honteuse qui avait pour but d'exploiter la 
misère des cultivateurs et de faire renchérir les 
dentées (*). En même temps, il frappait d'immobi- 
lité perpétuelle les biehs des églises, en supposant 
i ce qu'ils reçussent jamais une autre destina* 
tion ( 8 J , ët il prenait soin de les augmenter en 
prescrivant des donations en terres et des dîmes 
qui étaient payées par ses propres domaines (*)» 
Nous sommes forcés de convenir que les esclaves 
de son temps étaient traités avec plus de philan- 
thropie et de pudeur que les inalheureux nègres de 
nos colonies. On ne pouvait séparer le mari de la 
femme, et l'article du capitulaire qui contenait 

(!) Turpe lucrum exercent qui per varias circumpentiones lucrandi causé 
inhonestè res quaslibet congregare decertant. 

(*) Quicumque enim tempore messis vel vindemiœ, non necessitate sed 
prvpter cupuUtatem, comparai annonam ont vinum, verèi gratid de duobus 
denariis comparai modium unum et serval usque dam iterùm venundari 
possit contra denarios quatuor oui sex, hoc turpe lucrum dicimus. 

{*) Utloca quœ *emel Deo dedicata sunt ut monasteria sint, montant 
perpetub monasteria, nec possint ultrà Jteri secularia habitanda, » 

(*) De nùnoribus capitulis consenserunt omnes, ad unamquamque eà- 
clesiam curtem et duos mansos terras pagensis ad ecclesiam récurrentes 
condonent , et fioc Christo propitio plaçait ut undique census aUquid ad 
fiscum pervenerit, sire in Jrido, sive in qualicumque banno, et in ornai 
redibutione ad regem pertinens, décima pars ecclesiis et sacerdotibus red- 
datur. 
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eetfé disposition j s'appuie des paroles de l'Évan*- 
gile : Qaos Deus conjunxii, homo non sepateu 
« II était déféndu d'acheter ou de vendre un esclave 
autrement qu'en présence des délégués de l'empe*- 
redr. Tdute Vente secrète était annulée et punie. 

On s'expliqtie aisément Cette sollicitude pour 1» 
esclaves dans un temps et sous un règne où l'es- 
clavage prenait chaque jdur une extension nou- 
velle. LeS donations de terres que l'empereur faisait 
sans cefcse aux grands et aux églises diminuaient 
chaque jour le npnibre des cultivateurs en état de 
vivre du produit de leurs revenus , et leur condi- 
tion devenait si malheureuse qu'ils lui préféraient 
l'esclavage* ou plutôt le servage» Peu à peu on vit 
disparaître presque tous les hommes libres et leurs 
petits héritages s'ajouter à ces immenses domaines 
concédés par la munificence impériale à l'aristo- 
cratie de guerre et d'égliçe. Ainsi se confondaient 
les idées de souveraineté politique et de propriété 
foncière qui deviendront la base de l'anarchie féo- 
dale, aussitôt que la main d'un chef suprême aura 
cessé de tenir en respect des vassaux ambitieux et 
puissans. Lui-même préparera ce grand événement 
en divisant l'empire entre ses enfans, et en affaiblis- 
sant son propre ouvrage ; car c'est par là surtout 
que sa réputation est vulnérable, et c'est d'après 
le caractère éphémère de ses œuvres que beaucoup 
d'historiens se sont crus autorisés à le juger sévère- 
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ment. 11 est pourtant juste de reconnaître que Char- 
lemagne n'a rien de commun avec la plupart de ses 
prédécesseurs ni de ses successeurs. Tout ce que 
nous savons de son amour éclairé pour les sciences 
et des efforts généreux qu'il fit pour les répandre, 
ces tentatives hardies de centralisation à une épo- 
que de démembrement universel, cette création 
merveilleuse d'un grand empire en moins de qua- 
rante ans j ne peuvent être l'œuvre que d'un génie 
supérieur, et nous font très bien comprendre com- 
ment Gharlemagne fut honoré du nom de Grand 
pendant sa vie et canonisé après sa mort. Il avait 
sans doute plusieurs des vices de son temps, et ses 
mœurs personnelles semblent trop souvent en con- 
tradiction avec la rigidité desescapitulaires; mais sa 
pensée ne sera point stérile , et c'est un grand spec- 
tacle que celui de ses travaux, surtout quand on les 
compare aux lamentables gestes des rois fainéans. 
Ce prince rêvait le rétablissement de la grandeur 
romaine avec des élémens germains ; barbare, et 
descendant de barbare, il parvint à dompter le flot 
qui l'apportait , et il aurait réussi complètement , 
s'il n'avait voulu réunir des élémens trop dissem- 
blables , c'est-à-dire, des peuples déjà classés par 
la variété de leur langage , par l'opposition de leurs 
intérêts et par leur situation géographique. « Ghar- 
lemagne, dit M. Raynouard (*), crut n'avoir pour 

(*) Histoire du droit municipal en France, tome II, page 385, 
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sujets que des guerriers et des ecclésiastiques. Il fut 
grand, mais par lui seul et pour lui seul. Aucune 
renommée illustre ne s'élève ni à côté ni même 
au dessous de la sienne; il absorba toute la gloire 
de son règne. Dominé par les exigences du moment, 
par des nécessités accidentelles, il publia souvent des 
lois pour favoriser l'action de son gouvernement, en 
réprimant des abus naissans ; mais sa législation n'eut 
point d'ensemble et marqua rarement quelque sol- 
licitude pour l'avenir. » 11 n'est resté de lui que l'hé- 
rédité des bénéfices , d'où la féodalité devait sortir 
avec ses misères et ses germes de rénovation. C'était 
un principe affreux ; mais à défaut de l'unité monar- 
chique , ce principe valait mieux que l'anarchie; 
nous allons en étudier les conséquences. 
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CHAPITRE XIII. 



De rétablissement du régime féodal et de ses conséquences écono- 
miques.— La monarchie de Charleraagne est démembrée par l'in- 
fluence de l'hérédité des flefs.— Invasion générale du Servage. 



Les capitulaires de Gharlemagne consacrent prin- 
cipalement le pouvoir de l'église. Elle seule inter- 
viendra désormais en qualité de médiateur entre 
l'humanité et ses oppresseurs, et son intervention 
vaut la peine d'être remarquée, puisque les capitu- 
lâmes ont fait loi en France, jusqu'au règnede Phi- 
lippe-le-Bel. Elle seule balancera la puissance des 
barons , et lui portera le coup fatal en se rangeant 
du côté du peuple , comme elle acheva l'empire ro- 
main en s' alliant au parti des barbares. En effet, 
moins d'un demi-siècle après la mort de Gharle- 
magne, son empire était déjà partagé en sept royau- 
mes, et les comtes , les ducs, les bénéficiera de la 
façon de ce grand homme, mettant le temps à profit, 
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avaient cherché à se créer des positions indépen- 
dantes. Les fiefe tendaient à devenir de plus en plus 
héréditaires, et les souverains y consentaient vo* 
Ion tiers. On lit dans un capitulaire de Charles-le- 
Chauve , en 877 , les dispositions suivantes qui sont 
décisives à éet égard : « Si , après notre mort , quel- - 
qu'un de nos fidèles * saisi d'amour poiir Dieu et 
pour notre personne, veut renoncer au siècle, et 
s'il a un fils ou tel autre parent capable de servir la 
chose publique, qu'il soit libre de lui transmettre 
ses bénéfices comme il lui plaira ('). « Un autre 
article confirmait celui-là , et achevait la réduction 
de l'empire en atômes, puisque avant la fin du neu-> 
vième siècle, on comptait vingt-neuf grands fiefs 
plus ou moins indépendant, et plus do cinquante, à 
la fin du dixième , en France seulement (*). 

Ce nouvel aspect du démembrement social a été 
décrit d'une manière pittoresque parles historiens: 
« Le royaume naguère si bien uni , dit l'un ( 3 ) , est 
divisé maintenant; il n'y a plus personne qu'on 
puisse considérer comme empereur; au lieu de roi, 
on voit des roitelets , et au lieu de royaume des mor- 
ceaux de royaumes. » En réalité , toute la grande 
organisation de Gharlemagne avait disparu pour 
faire place à des associations turbulèntes et faibles 

(*) Capitulairts , édit. de Baluze , lome II , page 266. 

P) Guizot, Cours dlùstoire moderne, tome II, page 435. 

(*) Accueil des historiens des Gaules et de la France, lome H, p. 3oa. 
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qui n'auraient pas manqué de succomber , si quel- 
que puissant aggresseur fût venu à leur rencontre. 
A partir de cette époque, l'histoire de France n'est 
plus qu'une compilation d'annales provinciales, 
surchargées de détails purement locaux , dans les- 
* quels on a beaucoup de peine à suivre la marche de 
la civilisation. Les écrivains les plus habiles et les 
plus consciencieux ont dû recourir aux hypothèses 
pour expliquer cette décomposition sans exemple 
qui s'est opérée presque instantanément , et sans 
préliminaires. M. Augustin Thierry l'attribue à la 
différence des races, et M. Guizot à la perte des tra- 
ditions administratives, et des grandes pensées de 
politique générale. Nous croyons que ces deux causes 
ont agi dans des proportions différentes. A mesure 
que les idées de cohésion s'affaiblissaient , l'esprit 
de race ou plutôt de localité s'est développé , proba- 
blement selon des circonstances dont l'appréciation 
nous est impossible , et l'Europe d'alors a dû res- 
sembler à certaines portions de l'Asie actuelle où 
quelques hardis pachas, quelques chefs indépendans 
rançonnent les populations qui leur sont soumises , 
sans avoir même entre eux de relations fédératives. 

Il n'y a pas lieu, dès lors, d'être surpris que de 
nouvelles hordes d'envahisseurs aient fait irruption 
sur nos territoires , et que la descente des Sarra- 
sins au sud et celle des Normands au nord aient 
fait pleuvoir sur nos malheureux ancêtres un dé- 
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luge de maux. Plus de lien nulle part , et plus 
d'obéissance; les guerres civiles, les dévastations 
produisirent bientôt l'abandon des cultures , et la 
famine ajouta ses rigueurs à tous ces fléaux. Une 
poignée de pirates s'empara de Marseille en 848 , 
et les Normands brûlèrent Bordeaux quelque temps 
après. Leurs barques remontaient la Seine et pil- 
laient Paris, en 856. Les habitans couraient dans 
les temples au lieu de combattre, et les rois con- 
sentaient d'ignominieux traités, en vertu desquels 
ces mêmes Normands n'ayant plus rien à piller 
dans un pays désolé, se le firent adjuger à charge 
de le-défendre. C'est ainsi que la Normandie a reçu 
son nom de l'invasion même, et que la capitale de 
Charlemagne, la ville d'Aix-la-Chapelle, fut souillée 
par une bande d'étrangers que ce grand souverain 
avait toujours fait traiter comme des pirates. Com- 
bien les temps étaient changés! A peine l'édit de 
Piste (') jette-t-il une lueur de bon ordre dans cette 
nuit d'anarchie et de troubles; les fortifications des 
barons féodaux n'étaient pas encore tout-à-fait abat* 

Voir cet édit dans la Collection des CapUulaires, page 174, tome II, 
de l'édition de Baluze. Il se compose de trente-sept articles et de trois 
paragraphes supplémentaires. Il a eu pour but, entre autres choses, la 
refonte générale des monnaies dont la fabrication était accordée seule- 
ment à dix Tilles; il fixait le rapport de l'or et de l'argent à raison de 
douze livres d'argent pour une livre d'or; il comprenait en outre divers 
règlement concernant la boulangerie , la police des marchés et la vériGcaj 
lion des poids et mesures. 
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tues, qu'elles se relevaient pour ne plus disparaître 
que devant Louis XI, Richelieu et Louis XIV. Un 
nouveau contrat se formait entre l'usurpateur du 
sol et le cultivateur. Les grands abbés terriens, les 
ducs, les comtes et les seigneurs recherchèrent 
l'hommage et l'appui de leurs vassaux presque au- 
tant que leurs richesses. Ils estimèrent la valeur de 
la terre beaucoup plus par la population que par lq 
revenu qu'elle pouvait fournir. Le donjon, mena- 
çant pour les voisins et pour les étrangers, devint 
protecteur pour le vassal. Les cadets de famille, 
les hommes libres, les bourgeois furent admis, 
moyennant promesse de subordination , à prendre 
leur part des profits de la terre et purent se ma- 
rier, sans blesser les intérêts de leurs maîtres. 
Ceux-ci , combattant à cheval en vertu de leur pri- 
vilège , leur permirent de porter les armes et de 
combattre à pied; il s'établit ainsi sous la tente des 
relations bienveillantes qui rapprochaient les rangs 
et préparaient , quoique de fort loin , le règne de 
l'égalité. Chaque village forma bientôt une commu- 
nauté liée d'intérêts, de passions et presque de 
parenté. Qui pourrait dire jusqu'à quel point ce 
système politique tout municipal , d'où devait sor- 
tir un jour l'émancipation des communes avec les 
corporations de l'industrie , a contribué aux pro- 
grès de la civilisation et de l'économie politique! 
On ne sait ; mais la transition fut longue et cruelle, 
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et le donjon ne tarda point à s§ rstowrner contre 
les villages, La discorde se mit entre les myriades 
de seigneurs qui lavaient leurs offensée dans le sang 
de leurs sujets; et pendant plus de trois èièeles 
l'Europe offrît l'aspect d'une vaste arène où le plus 
fort exploitait le plus faible sans pitié. H u'y avait 
plus de capitale pour donner l'impulsion , ni de 
grandes villes pour la recevoir, mais seulement des 
couveus et des châteaux séparés p^r des rivières 
sans ponts, des marais saus chaussées et des forêts 
saqs routes. La justice était assise au fond des mai 
noirs obscurs, plus souvent 1? victime que la com- 
pagne de la force; c'est là qu'on venait plaider aux 
pieds des seigneurs touUpujssans. Le commerce,' 
réduit au simple colportage, évitait les regards qu'il 
recherche aujourd'hui; et d'ailleurs, qu'aurait-il pu 
offrir de séduisant à des hommes bardés de fer et sa* 
tisfaitspar des ouvriers nombreux jusque dans leurs 
moindres caprices? Le nombre de ces ouvriers di* 
niinuait néanmoins tous les jours à cause de la ruine 
des ville? dévastées , tantôt par l'ennemi extérieur, 
tantôt par la guerre civile, et il n'y eut bientôt plus 
d'autres industries que celles qui étaient consacrées 
à la production des objets les plus indispensables; 
L'esprit de liberté s'éteignit donc avec les grandes 
cités; plus de franchises, plus de ces rivalités éner- 
giques et bruyantes qui enflammaient les imaginar 
tions et que nous retrouverons au sein des r^pu^lj- 
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ques italiennes du moyen-âge ; mais un isolement 
général de toutes les intelligences et de toutes les lo- 
calités ; une poussière confuse de peuples et de rois. 
Les témoins de cette époque de dissolution en furent 
tellement effrayés qu'ils crurent la fin du mon de im- 
minente et qu'ils s'y préparaient comme à un évé- 
nement inévitable. Il nous est parvenu une foule de 
testamens ou de chartes de donation qui étaient 
motivées sur l'explosion prochaine de cette fatale 
catastrophe. La plupart commencent par ces mots: 
adventante mundi vespero, la fin du monde étant 
près d'arriver ; mais heureusement elle n'arriva 
point et ne causa d'autres ravages que les consé- 
quences de la peur qu'elle avait inspirée. Sur beau- 
coup de points le travail avait cessé; des esclaves 
avaient été rendus à la liberté , de vieilles hainès 
s'étaient apaisées, des méchans s'étaient conver- 
tis. Quel triomphe pour l'église! quelle recrudes- 
cence de ferveur pour la foi! Mais en même temps 
quelle stupidité chez les peuples et quelle espé- 
rance concevoir pour eux quand on les voit réduits 
à un pareil degré d'abrutissement! 

Aussi , ce fut un temps merveilleusement propre 
à tous les essais de l'audace et à tous les empiéte- 
mens de la tyrannie. On n'entendit plus parler de 
guerres politiques , mais d'expéditions de brigands 
et d'incursions de pirates. Les seigneurs, autorisés 
à battre monnaie, à rendre la justice, à prononcer 
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souverainement sur les terres de leur domination , 
rompirent les derniers liens de toute unité natio- 
nale, et effrayèrent l'Europe du spectacle sanglant 
de leurs discordes. Les châteaux construits de tou- 
tes parts semblaient alimenter cette fièvre de ba- 
tailles, en offrant des repaires assurés à tous les 
perturbateurs du repos public. L'histoire, si tant 
est qu'on en retrouve le fil dans cette longue série 
d'atrocités, n'est plus qu'un amas confus d'événe- 
raens sans liaison, sans portée, beaucoup plus 
dignes de hordes sauvages que des habitans d'un 
pays civilisé. 

Cependant on y découvre une trace assez nette des 
principaux élémens de la condition sociale des tra- 
vailleurs. Retirés presque tous dans les campagnes, 
ifs y étaient partagés en trois classes, les serfs, les vil- 
lains et les hommes libres. Les premiers, attachés à 
la glèbe, adscriptiglebœ, étaient considérés comme 
la chose de leurs maîtres, comme de véritables im- 
meubles par destination ; malgré les prescriptions 
des capitulaires tombées en désuétude, leurs maîtres 
avaient repris sur eux le droit de vie et de mort ; ils 
leur rasaient les cheveux , leur infligeaient la tor- 
ture, leur interdisaient le mariage et leur refusaient 
le droit de témoigner en justice contre des hommes 
libres. Ils étaient distingués de ceux-ci par ua vête- 
ment particulier, et ne pouvaient pas même dispo- 
ser par testament des haillons qui couvraient mal 

12 
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leur nudité. Nulle autorité levait te droit d'inter- 
venir entre le maître et lé sèrf, dont l'état doit avoir 
été inférieur, pèndanl cette période èacrilége, àcelui 
de la bête de somme- Les villainfc {viUani, habitans 
des maisons de campagne), différaient des serfs en 
ce sens qu'ils étaient admis à payer à leurs maîtres 
une redevance au moyen de laquelle le surplus des 
produits de la culture leur appartenait. 11 y avait 
pourtant de nombreuses exceptions à cette règle, et 
généralement les villains étaient taillables et corvéa- 
bles a merci et à miséricorde. Quelques hommes 
libres, en bien petit nombre , conservaient encore 
une ombre d'indépendance , sous les noms âecondi- 
tioncdes 9 tributarii 9 ofimanni, qui prouvent eil même 
tems que cette indépendance ne leur appartenait pais 
sans conditions. C'étaient probablement de petits 
propriétaires qui payaient aussi leur part de rede- 
vances aux seigneurs, soit en argent, soit en services, 
et dont la condition était si précaire et si misérable 
qu'ils renonçaient à leur liberté, souvent plus oné- 
reuse pour eux que la servitude. Cette démission 
des fonctions d'homme libre s'appelait àbnùxiatio, 
et des millions de malheureux s'y résignaient pour 
jouir de la protection que certains seigneurs et 
certains couvens assuraient à leurs vassaux inféo- 
dés. L'explosion de leur désespoir retentissait dans 
toute l'Ëurope, et les auteurs la signalent ën même 
temps en France, en Angleterre , en ÀUêmagne. 
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N'y a*t-il pas encore plusieurs milliers dè serfs ati* 
jourd'hui en Russie ét n'y vend^on pas des terrt* 
avec les paysans qui les habitent? 

L'économie politiqué tte saûràit jeter beaucoup 
de lumières sur la situation des propriétés à cetté 
époque déplorable. Tout ce qu'on sait, c'est qu'ëlléé 
étaient possédées , les unes à titre perpétuel et les 
àutrfes à titre de bénéfice. Insensiblement la plupart 
des francs-tenanciers se tranfbrmèrent eri Jèudu* 
taires pour s'assurer des protecteuH, comme dan* 
les rangs inférieurs beaucoup d'hommes libres s'é* 
taient réduits, pour le mêmé motif, à la Condition dè 
serfs. l*a propriété territoriale détint ainsi le syffl* 
bole de la puissance et il s'y rattacha, par une suité 
d'usurpations successives , unë immense quantité 
de privilèges dont la plupart durent encore , et hè 
forment pas là moindre partie des complication* 
économiques de notre temps. Qui ne reconnaît laci* 
lement la vieille prédominance de la propriété féo 4 - 
dale dans les lenteurs de l'expropriation pouf causé 
d'utilité publique ou pour cause judiciaire, dans le 
Irégime vicieux des hypothèques, dans l'assiette des 
impôts toute favWable à la richesse fonfcièrè et dans 
le privilège électoral qui gat^ntit tous les autres? 
Voyez les institutions de l'Angleterre ët de l'Aile* 
magne; parcourez l'Espagne et l'Italie \ la féodalité 
y est «oeore vivante et où la retrouva même en 
France, malgré les lois révolutionnaires qui ont 
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réduit la propriété en atomes. « L'industriel et le 
commerçant sont encore aux yeux de bien des gens 
les fils de l'affranchi et de J'esclave; au contraire, 
la présomption est toujours en faveur du proprié- 
taire. Celui-ci est protégé, non comme agriculteur 
et travailleur, mais bien en raison de sa qualité abs- 
traite de propriétaire, de détenteur du sol, de lé- 
gataire des patriciens ou du baron féodal (').» C'est 
ce qui explique comment il est sorti quelque lueur 
de civilisation de cette nuit féodale qui semble avoir 
enveloppé le monde durant plusieurs siècles. Si de 
grandes idées politiques y ont disparu, de grandes 
individualités ont commencé à y briller et se sont 
pénétrées de leur propre importance, de manière à 
mériter un regard de l'histoire. L'armure chevale- 
resque et le privilège de combattre à cheval forti- 
fièrent chez les seigneurs le sentiment de leur indé- 
pendance et de leurs droits, et conservèrent à la 
dignité humaine un asile libre de servitude. Les 
barons féodaux, vrais genlilbommes républicains, 
moins éclairés que ceux de Rome et d'Athènes, se 
créèrent un droit des gens, fondé sur la loyauté des 
promesses et sur le respect de la foi jurée. Ils cher- 
chèrent dans la religion du serment une garantie 
contre la violence de leurs passions, qu'un gouver- 
nement puissant et central ne pouvait plus conte- 

(') LêUres sur VAmirïqtu du Nord, par M. Michel Chevalier, it, 
p. a68t 
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nir. Ils placèrent les femmes, pour la première fois, 
sous la protection de la galanterie française et pré- 
parèrent, sans y songer peut-être, les changemens 
plus graves survenus dans les siècles suivans. Nous 
allons les voir, unis au clergé, souffler le feu sacré 
des croisades qui civilisèrent le monde par le com- 
merce, en attendant que leurs discordes le régénè- 
rent par la liberté. 
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CHAPITRE XIV. 



Des Croisades et de leur influence sur la majcftfi fleyécjnomle poli- 
tique en Europe.— Dtme saladine. — Révolution dans les habi- 
tudes. —Progrès de là navigation , de î industrie et du commerce. 



Au milieu de l'anarchie féodale de l'Europe , ce fut 
une heureuse idée que l'entreprise moitié chevale- 
resque, moitié religieuse des croisades- La première 
pensée en vint au clergé; l'exécution appartient 
tout entière à la noblesse, à qui cette fièvre géné- 
reuse devait coûter si cher; mais les peuples en 
ont recueilli des avantages durables dont le premier 
fut d'être débarrassés d'une nuée d'oppresseurs. 
Que d'événemens décisifs portaient , en effet, dans 
leur sein ces fameuses croisades ! L'émancipation 
des communes, la modification du servage, l'appa- 
rition de la bourgeoisie, la résurrection de l'indus- 
trie, la création du commerce et de la navigation, 
et la fortune de cette pléiade si brillante et si poé- 
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tique des républiques italiennes. Ce ne fut pas l'œu- 
vre d'un jour; mais l'œuvre, une fois commencée, n'a 
cessé de marcher d'un pas régulier vers son entier 
achèvement. 11 ne s'est pas écoulé un moment sans 
que quelque génération y ait apporté son tribut 
d'intelligence et d'enthousiasme, tant lç monde t 
fatigué du chaos féodal, avait hâte de se reposer 
dans une pensée de gloire çt d'avenir ! 

Il est extrêmement intéressant de suivre \e pro- 
grès de cette révolution dans l'histoire si CQufusçdu 
onzième siècle, et tout y concourt comme par en- 
chantement, depuis l'usurpation de Hugues Capet 
jusqu'aux pèlerinages des troubadours. On çflt dit 
que l'Europe entière allait continuer en Orient 
l'invasion à peine fixée en Occident , tan t il $e pré- 
senta de voyageurs pour ces expéditions aventu- 
reuses. EJles ne se composaient pas uniquement de 
guerriers} il y avait à la suite des soldats une multi- 
tude immense d'ouvriers, de marchands, de curieux^ 
de pauvres, de rjches , de moines, de femmes et 
jusqu'4 des eqfansau berceau ( T ). C'est cette tourbe 
qui a compromis tant de fois le salut de l'armée par 
se§ cjésordres et par la misère qu'elle semait sous 
ses pas. La famine y a fait plus de ravages que le 
fejr ennemi, et nous ne pouvons concevoir aujour- 
d'hui un excès de détresse pareil à celui dont les 
historiens nous ont transmis les détails lamentables. 

(*) MichtucJ, Butoir* des croisades % t. yi 9 p. 43. 
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Un chroniqueur qui en avait été témoin s'écriait : 
« Plût au ciel que le pape n'eût pas permis aux 
faiblesde prendre la croix ; qu'il eût donné aux forts 
un glaive au lieu d'une pannelière, un arc au lieu 
d'un bâton! »Une funesté habitude dont on nous par- 
donnera de dire un mot, puisqu'elle a pénétré mal- 
heureusement, depuis, dans les mœurs européen- 
nes, prit naissance à cette époque parmi les croisés, 
ce fut la rage du jeu. Cette soif de s'enrichir avec 
rapidité fit de tels progrès, que tout lemonde jouait, 
depuis les chefs jusqu'aux derniers soldats. Après 
la conquête deConstantinople, les chevaliers jouaient 
aux dés les cités et les provinces de l'empire grec. 
Les compagnons de Saint-Louis , pendant leur sé- 
jourà Damiette, jouaient jusqu'à leurs chevaux, jus- 
qu'à leurs armes. 

On sedemande quel motif humain avait pu engager 
une aussi grande foule d'hommes à abandonner leur 
patrie pour courir de semblables hasards. L'enthou- 
siasme religieux y fut pour beaucoup; mais la pau- 
vreté, le servagé, l'espoir d'un meilleur avenir y con- 
tribuèrent davantage encore. Une loi des croisades 
accordait une terre, une maison , une ville même à 
celui qui le premier y arborait un drapeau. Les pre- 
miers croisés étaient exempts de la taille et furent 
dispensés de payer leurs dettes (*). Leurs posses- 

(') Voici quelques dispositions relatives à ce privilège : « Les guer- 
riers qui auront pris la croix, auront pour payer leurs délies, tant en- 
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sions furent mises sous la protection de l'église, et 
par une faveur tout-à-fait contraire aux habitudes 
du régime féodal , ils purent engager leurs fiefs et 
les vendre, soit aux laïques , soit aux ecclésiastiques, 
sans la permission de leur seigneur. Les croisés 
ne furent plus justiciables que des tribunaux ecclé- 
siastiques. Ce fut une telle fièvre, que les artisans, 
les marchands , les laboureurs abandonnaient leurs 
travaux et leur profession ; les barons et les sei- 
gneurs se débarrassaient en toute hâte de leurs do- 
maines. Les terres, les châteaux furent donnés pour 
des sommes modiques, et cette circonstance, en ame- 
nant des modifications profondes dans le système 
de la propriété, n'a pas peu contribué à l'affranchis- 
sement graduel et définitif des communes» La bonr- 
geoisie sédentaire s'enrichit peu à peu des domaines 
vendus par la noblesse vagabonde , et le pouvoir 
passa ainsi avec les terres aux mains des nouveaux 

vers les juifs qu'envers les chrétiens, l'espace de deux uns, à compter 
de la première/éte de tous les saints. L'intérêt ne courra pour personne 
à compter du jour de la prise de la croix. Si quelque guerrier ou clerc 
engage pour un nombre d'années déterminées son bien ou ses revenus, 
a quelque bourgeois croisé ou à un guerrier ou clerc non croisé, l'enga- 
giste percevra cette année les fruits de, la terre ou des revenus, et le 
créancier, au terme des années pendant lesquelles il devait tenir renga- 
gement ou la ferme, les retiendra un an de plus, pour dédommagement 
de Tannée qu'il a perdue. Aucun croisé ne pourra être assigné pour 
l'exécution de ses promesses, depuis le jour de son départ jusqu'à celui 
de son retour, à moins que l'instance n'ait eu lieu avant qu'il ait pris la 
croix. 
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possesseurs. Il y eut un moment où les propriétés 
ne trouvaient plus d'acheteurs. Les croisés dédai- 
gnaient tout ce qu'ils ne pouvaiept emporter avec 
eux ; les produits de la terre se vendaient à vil prix , 
et l'abondance reparut tôut-à-coup au milieu de la 
disette. 

Lorsqu'on étudie avec attention les détails de ce 
grand mouvement, il est impossible de n'être pas 
frappé de la ressemblance qu'il présente avec l'inva- 
sion des barbares. C'étaient les mêmes rêves de jouis- 
sances et de richesses, et de mêmeque l'Europe avait 
paru à ceux-ci un séjour préférable à celui de leurs 
forêts et de leurs marécages, de même l'Orient sem- 
blait aux croisés uq Eldorado sans égal dans le monde, 
un véritable vestibule du Paradis, comme le 
disait Pun d'eux dans son langage naïf (*). L'amour 
du vague et de la liberté , la certitude d'échapper à 
l'esclavage de la glèbe avec leurs femmes et leurs en- 
fans, y conviaient des milliers d'hommes. Lesmoines, 
las de la discipline de leurs couvens , pouvaient s'y 
soustraire par le voyage en terre sainte; les malfai- 
teurs eux-mêmes, absous de leurs crimes par des in- 
dulgences, couraient en foule sousles drapeaux de la 
croix, et prenaient lec^emin de Jérusalem. Ceux quj 
eurent le bon sens de résister à l' entraînement géné- 

(*) D'autres étaient plus nettement positifs. Dans sa lettre au comte 
4e Flandre, Alexis citait parmi ses motifs J cunor auti et argenti tt pul- 
ckerritnarumfxminarum wluptas, l'amour de l'or et de l'argent et l'esjpojr 
de posséder les plus belles femmes du monde. 
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rai réalisèrent des bénéfices considérables sur les 
acquisitions de terres et d'objets de toute espèce , 
et sur la vente des chevaux et des armes dont la der 
mande s'accrut dans des proportions inouies. On 
sait les échecs effroyables qui décimèrent cette foule 
stupide et grossière daqs sa première campagne vers 
l'Orient , où peu de voyageurs arrivèrent sains et 
saufs. A l'époque de la seconde croisade , on dut met- 
tre un peu d'ordre dans les enrôlemens et on imposa 
quelques conditions à çeyx dont on autorisait le 
départ. l# troisième vit paître la Dîme Saladine^) , 
espèce de contribution forcée dont le produit était 
destiné à subvenir aux besoins des croisés, et dont on 
n'exempta que ceux qui payaient de leur personne. 
Le régime féodal avait tellement pénétré dans les 
mœurs et (Jans les lois , que le principal grief contre 
les contribuables récalcitrans venait de ce qu'ils 
refusaient & Jésus-Christs comjne suzerain, l'hom- 
naage que tout bon vassal était censé devoir à son 
seigneur. Quand, malgré ces nombreux expédiens, 

(t) La teneur de celte pièce curieuse a été conservée par Rigord,cAro- 
nograpke de Philippe-Auguste, qui rédigeait en mauvais latin un journal 
du règne, de ce prince, En voici le début : ? Tous ceux qui ne sont pas, 
croisés donneront cette année au mpins la dîme de tous les biens meubles 
et de tous les revenus. Le guerrier non croisé donnera au seigneur croisé 
dont il sera l'homme lige la dîme de son propre mobilier et dn fief qu'il 
tiendra de lui. Tous les laïques donneront leurs dîmes sous la foi du ser- 
ment e* la peine de l'ana.thème, et les clercs, sous celle de l'excommuni- 
cation. » Aujourd'hui nous n'avons plus que les porteurs de contrainte. 
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l'argent manqua aux entrepreneurs de croisades, on 
* se mit à piller les Juifs , les Grecs et même les Chré- 
tiens. La disette fut parfois si cruelle et les besoins 
si pressans, qu'on alla jusqu'à imposer les biens 
des églises et des communautés, qui s'en plaigni- 
rent vivement» C'est ce que les moines du temps 
appelaient livrer aux fureurs des Turcs la vigne du 
seigneur , abominable action digne des peines de 
l'Enfer, 

La révolution causée par les croisades a exercé 
trop d'influence sur le développement des institu- 
tions européennes pour qu'on n'ait pas recherché 
aveq soin commentées expéditions lointaines avaient 
pu être alimentées/ Dans le principe, comme nous 
l'avons vu, l'enthousiasme suffit; les volontaires 
s'entretenaient eux-mêmes du produit de leurs terres 
vendues ou des fonds qu'ils avaient empruntés ; plus 
tard, il fallut les nourrir et les solder, car de toutes 
parts les habilans fuyaient à leur approche et ne 
leur laissaient que des déserts à parcourir. Il existe 
une singulière lettre du pape Innocent III aux chefs 
de la cinquième croisade : « vous êtes dévoués, leur 
disait-il, au service du crucifié à qui toute la terre 
appartient. Si on vous refusait les provisions néces- 
saires, il nè paraîtrait pas injuste que vous en pris- 
siez partout où vous pourrez en trouver, toujours 
avec la crainte de Dieu et dans l'intention de resti- 
tuer. » Le savant historien des croisades qui rap- 
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porte cette lettre, ajoute avec beaucoup de sens : 
« Nous n'avons pas besoin de dire que les croisés 
étaient naturellement portés à suivre les conseils du 
pape, et qu'ils ne les attendaient pas pour se pro- 
curer les vivres qui leur étaient nécessaires. » Leurs 
habitudes de pillage ne les préservèrent pas tou: 
jours de la famine, et l'histoire des croisades est 
toute pleine des récits de leurs souffrances. H n'y 
eut quelque régularité dans les approvisionnemens 
qu'à l'époque où les expéditions se firent par mer, 
avec l'intervention des puissances qui bordaient le 
littoral italien de la Méditerranée. 

Les résultats des croisades ont été envisagés de 
diverses manières, suivant le point de vue où les 
divers historiens se sont placés. Considérées sous le 
rapport des libertés publiques, on ne saurait nier 
qu'elles aient contribué à l'adoucissement de l'es- 
clavage, en faisant passer une foule de serfs de la 
noblesse dans la dépendance plus tolérable du cler- 
gé. En affaiblissant la fortune et le nombre des sei- 
gneurs, elles préparèrent l'avènement à la bour- 
geoisie. La grande consommation de soldats qu'elles 
ne cessèrent de faire rendit les hommes rares et 
valut à ceux qui étaient restés en occident quelques 
bons traitemens. En même temps, ceux-ci, investis 
du gouvernement des localités en l'absence de leurs 
maîtres, administrèrent avec modération et lais- 
sèrent prendre aux populations des habitudes que 
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les barons h 9 osèrent pas contrarier à leur retour. 
La paix régnait dans les campagnes pendant tout le 
temps qùé les tyrâbs des châteaux guerroyaient en 
ièrre sainte. lA trêve de Dieu, œuvre du clergé, 
ijùë les éxpëditions en Palestine rendaieht encorë 
plus sacrée, plaçait sous la sauvegarde de l'église lé 
laboureur et sa charrue, j'ai presque dit son indé- 
pendance,. On ne sait jusqu'où cette alliance aurait 
pu s'étendre si lés serfs qui parlaient pour Jéru- 
salem avaient £u la pensée d'exploiter au profit de 
leur émancipation l'enthousiasme qui les poussait 
à la conquête d'un tombeau. 

Insensiblement le clergé prenait la place de la 
noblesse dans l'administration de la justice, proté- 
geait les veuves et les orphelins, les étrangers , les 
pauvres, les lépreux. Il était devenu le tuteur de 
tous les mineurs abandonnés par les chefs de fa- 
mille, et bornant à des châtimens spirituels la sanc- 
tion pénale de ses arrêts, il substituait au glaive des 
seigneurs une arme moins meurtrière et pourtant 
aussi respêctée. Sa suprématie tous les jours crois- 
sante avait fini par exciter la jalousie des barona, 
qui formèrent dans le treizième siècle une ligue 
contre le clergé, demandant qu'il rendît à César ce 
gui appârtehait à César. II fallut l'intervention des 
papes pour apaiser ce grave différend que nous 
verrons se reproduire et dont la liberté profitera. 
(Test dé la que Sortiront les partemens, telle jus* 
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lice bourgeoise, fille du clergé, qui a tendu â l'hu- 
manité tant de services, en faisant revivre et res- 
pecter la vieille maxime romaine : Cédant arma 
togœ. 11 faut reconnaître aussi que la nécessité de 
prévoie l'àvenir, le grand nombre de testamens et 
de contrats que les pèlerins durent souscrire, firent 
sentir l'importance du droit et de la justice, et par 
conséquent secondèrent les progrès de la législation 
et de la jurisprudence. Mais les progrès se mani- 
festèrent d'une manière plus éclatante dans l'indus- 
trie, la navigation et le commerce. 11 sembla un mo- 
ment que les navigateurs de tous les pays s'étaient 
donné rendez-vous dans les mers d'Orient. Brème 
et Lubeck firent connaissance avec Gênes et Venise, 
La mer Baltique, retraite mystérieuse des pirates 
normands, fut découverte et explorée. Les villes 
anséatiques, en mettant la liberté sous la protection 
du commerce, préparèrent dans le nord une con* 
fédération rivale des républiques italiennes et qui 
apporta comme elles son tribut d'intelligence et de 
richesses au foyer de la civilisation. L'architecture 
navale agrandit la forme des vaisseaux pour la faci- 
lité du transport des pèlerins. Quinze ans après la 
troisième croisade, on vit sortir des ports de Venisè 
et de Gènes des flottes redoutables telles que la Mé- 
diterranée n'en avait jamais porté. Des naviga- 
teurs de Barcelone publièrent le premier recueil 
de lois maritimes qui ait fait autorité en Europe. 
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u Les assises de Jérusalem renferment quelques dis- 
positions de ce genre, et l'histoire nous a conservé 
plusieurs réglemens rédigés par Richard Çœur-de- 
Lion pour le maintien de Tordre à bord de ses 
flottes. La piraterie fut réprimée. La police des 
mers, exercée avec rigueur par deux où trois puis- 
sances intéressées à la faire respecter, contribua 
beaucoup aux progrès du commerce en lui donnant 
un commencement de sécurité. Des convois de na- 
vires suivaient les côtes des pays où combattaient 
les croisés et s'enrichissaient en leur vendant des 
munitions de guerre et des vivres. 

L'industrie n'a pas moins profité que le commerce 
de l'impulsion donnée aux idées par ies nombreu- 
ses expéditions en terre sainte. On sait que les 
croisés enrôlaient de préférence les hommes qui 
avaient un métier ou qui exerçaient une profession 
mécanique; ces industrieux pèlerins ne faisaient pas 
toujours un voyage inutile pour leur pays, et tandis 
que leurs compagnons marchaient à la conquête 
des lieux saints, l'industrie avait aussi sa croisade 
61 dérobait aux Sarrasins et aux Grecs des secrets et 
des procédés plus précieux que des victoires ('). Les 
croisés apprenaient dans Damas à travailler avec suc- 
cès les métaux et les tissus; ils trouvaient en Orient 
des manufactures de camelot dont les échantillons 
excitèrent l'admiration de la reine Marguerite. Beau- 

(i) Michaud, Histoire des croisades, t. vi, p. 346» 
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coup de villes grecques entretenaient des métiers de 
soie, qui donnèrent naissance à la culture du mûrier 
en Italie et par la suite une extension immense à ses 
gracieux produits. Les verreries de Tyr aidèrent au 
perfectionnement des belles fabriques de Venise, si 
justement renommées au moyen-âge. Il n'est pas 
jusqu'aux moulins à vent dont l'introduction en Eu- 
rope ne soit due aux voyages des croisés. La canne 
à sucre, qu'ils virent pour la première fois à Tripoli, 
fut transportée par eux en Sicile dès le douzième 
siècle; une foule d'autres plantes, non moins uti- 
les, entre autres le maïs, surnommé depuis blé de 
Turqûie, leur doivent aussi d'avoir été naturalisées 
en Occident. Que de temps et de peines il a fallu 
néanmoins pour que ces conquêtes pussent porter 
leurs fruits, surtout quand on pense que les hommes 
les plus éminens de l'époque, le sire de Joinville, 
par exemple, supposaient naïvement que le poivre 
et la cannelle venaient du paradis terrestre èt qu'on 
péchait les épiceries dans les eaux du Nil où elles 
étaient portées par les vents (*) ! 

En somme, les croisades ont relevé la puissance 
des princes et apporté de graves modifications au 
régime féodal. Les nobles devenus sujets, les bour- 
geois devenus commerçans, les villes devenues riches 
ont assuré aux revenus publics de nouvelles sources, 
fécondes et régulières, qui ont consolidé le pouvoir 

0) Mémoires d* JoinviUe, *• partie, p. 36, édition de Ducauge. 

1? 
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des souverains. Dès ce moment le tiers-état put être 
opposé à la noblesse et devint peu à peu, sous les 
auspices de la royauté, une classe puissante et res* 
peclée. Ces résultais ne se sont pas développés au 
même point et de la même manière dans toutes les 
contrées de l'Europe; mais ilsVont pas eu de cause 
plus influente que les croisades. Nous examinerons 
plus lard les véritables élémens de l'affranchissement 
des communes; ce qu'il y a de certain , c'est qu'elles 
n'ont commencé à jouir de quelque lueur d'indépen- 
dance qu'après les grandes expéditions des croisés. 
Le commerce lui-même, dont les barbares avaient 
quelquefois respecté les franchises, aurait succombé 
sous le poids des exactions dont l'accablait l'anar- 
chie féodale, si les besoins de la guerre sainte ne lui 
avaient fait rendre sa vieille indépendance. Ainsi 
tandis qu'à Byzance tout était réduit en monopole, 
le pain , le vin, les huiles, les comestibles de tout 
genre ^ 4 ), les denrées circulaient librement dans la 
Méditerranée et dans les villes maritimes, sous les 
auspices de la croisade religieuse. Les Vénitiens fi- 
rent adopter les principes de la liberté commerciale 
partout où s'élendit leur influence politique. C'est 
à eux que l'on doit l'établissement des premières 
factoreries ou comptoirs qui servirent de modèles à 
tous ceux que les diverses nations entretiennent au- 
jourd'hui les unes chez les autres. Les rois de Jé* 

(1) Hetno, Mumi sur i'utflusttco d+t croisadës* 
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rusalem qui avaient besoin de ces hardis commer- 
çans leur accordèrent de nombreux privilèges et 
môme des possessions territoriales. Ainsi naquit 
l'esprit colonial en Europe, et avec lui les rivalités 
sanglantes, les entreprises industrielles et les com- 
binaisons financières, dans lesquelles les Juifs , ces 
économistes rusés du moyen-âge, ont joué un rôle 
qui mérite de fixer un moment nos regards. 
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CHAPITRE XV. 



Considérations sur la situation et l'influence des juifs au moyen-Age. 

— Nature des services qu'ils ont rendus à l'économie politique. 

— Sont-ils les premiers fondateurs du crédit î — Origine de la 
lettre de change et des monte -de-piété. 



Tandis que le système féodal couvrait l'Europe 
de barrières, de péages et d'entraves de toute es- 
pèce (*) , le commerce se réfugiait au sein d'une 
caste proscrite et préludait sous son influence aux 

(i) Pour donner une idée de la singularité et de la diversité de ces 
péages, il suffira d'en citer quelques-uns. On payait pour passer sous les 
ponts le droit de pontaticum, et celui de portaticum pour entrer dans les 
ports. Les seigneurs faisaient payer sur le bord des fleuves la taxe dite 
ripaiicum aux bateaux marchands qui naviguaient le long des terres de 
leur domination; ils en exigeaient une autre appelée tranaticum pour ac- 
corder la permission de conduire les marchandises en traîneau. Le man- 
sionaticum se payait pour éviter le logement des gens de guerre , et le 
puheraticum , pour la poussière soulevée sur les chemins par les voilures 
du commerce. On payait encore le tcloneum , le paraverdum, le cespi- 
tatkum , le casnaticum et beaucoup d'autres dont les noms ne sout pas 
moins barbares ni l'objet moins odieux. 
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magnifiques destinées que devaient lui assurer les 
croisades. C'est en effet un spectacle digne d'intérêt 
que le développement rapide de la richesse au mi- 
lieu des troubles perpétuels de la féodalité, et aux 
mains des hommes les plus impitoyablement ran- 
çonnés de cette époque de pillage et de spoliations. 
II p'cst pas sans importance pour l'histoire de l'é- 
conomie politique d'exposer rapidement comment 
ce fait remarquable a pris naissance et s'est élevé au 
rang des événemens les plus décisifs, sous l'empire 
des circonstances les moins propres à favoriser son 
apparition. 

Je ne rappellerai point à ce sujet l'histoire du peu- 
ple juif et de ses longues tribulations. Proscrits par 
les païens, proscrits par les chrétiens et par les 
musulmans, les Juifs semblent avoir vécu de persé- 
cutions et d'avanies, se dédommageant en silence par 
le culte de l'or des affronts prodigués à leur culte et 
reparaissant toujours plus puissans à mesure qu'ils 
étaient plus haïs. Déjà, du temps de Charlemagne, 
on les voit recherchés à la cour, quoiqu'ils n'aient 
point d'état civil et qu'ils ne soient pas considérés 
comme des citoyens. Sous Louis-le-Débonnaire, on 
leur refuse la faveur du jugement de Dieu et des 
épreuves par l'eau et le feu; mais en compensation 
ils obtiennent des juges particuliers et il existe, en 
828, un magistrat spécial, personnage illustre, re- 
vêtu de la charge de maître des Juifs qui leur rend 
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la justice et qui les protège. Aussi en vint-il beau- 
coup en France sous les rois de la seconde race, 
principalement dans les villes du midi, où les besoins 
du commerce, la facilite de trouver un asile en pas- 
sant les frontières et les moyens qu'ils avaient de 
correspondre avec leurs coreligionnaires d'Asie en 
attirèrent un très grand nombre. Un moment on 
put croire qu'ils allaient devenir de véritables man- 
darins; leur maître résida à la cour et fut le conseil- 
ler intime du souverain ; les princes et les grands 
recherchaient leur protection par de riches présens; 
ils leur accordaient môme des privilèges enviés par 
des hommes libres* 

Sous le régime féodal, aucun rang ne fut assigné 
aux Juifs; ils durent subir la loi commune du ser- 
vage et obéir aux seigneurs des terres sur lesquelles 
ils se trouvaient. Leur qualité d'hérétiques les em- 
pêchait d'être protégés autant que les autres sujets 
féodaux, et ils en vinrent au point d'être échangés, 
vendus et prêtés comme du bétail. Toutefois leur 
existence était encore supportable, lorsque les pre* 
mières persécutions systématiques furent dirigées 
contre euxsouslerègnede Philippe I er qui les chassa 
de ses états en 1096. Ils y rentrèrent, moyennant 
finance, quelques années après, et ils y auraient été 
oublies peut-être sans les croisades qui donnèrent 
lieu à un redoublement de ferveur religieuse et par 
conséquent dejigueurs envers eux. On les fit con- 
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tribtier aux frais de plus d'une campagne en terre 
sainte ati moyen d'une foule d'accusations vagues et 
odjeuses, qui les obligeaient de racheter leur vie 
jour par jour de la fureur du peuple, par des con- 
tributions exorbitantes. Un moment favorisés par 
Philippe-Auguste, ils finirent par traîner sous son 
règne une vie misérable, exposés à tous les genres 
d'avanies, et plus tard forcés déporter un costume 
distinctifqui les signalait trop souvent aux meurtres 
et aux pillages. Saint Louis les accabla des lois les 
plus intolérables, libéra leurs débiteurs, défendit 
toutes poursuites an .profit des Juifs et poussa la 
rigueur jusqu'à leur interdire de contracter (1). Une 
ordonnance de!254 portait expressément t Que les 
Juifs eussent à cesser usures, blasphèmes et sorti- 
lèges, et à vivre désormais du labeur de leurs mains 
et autres besognes, sans prêter de l'argent. » Ces 
ordonnances étaient exécutées avec une sévérité 
d'autant plus grnnde, que le roi déclarait les avoir 
rendues pour soulager sa conscience et pourvoir à 
son salut. On était allé plus loin en 1239, et l'on 
trouve dans l'assise de Bretagne (') une disposition 
atroce, en vertu de laquelle il était défendu d'in- 
former contre quiconque tuerait Un Juif. Plus tard, 
en 1288, le parlement de Paris les condamnait à 

( ! ) Ordonnances des rois de France , tonte I , jmges 53 el 54. 

( 2 ) D'Argentré , Histoire de Bretagne , liv. iv, ebap. a 3, page ao7. 
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payer une forte amende pour avoir chanté trop haut 
dans leurs synagogues. Philippe -le -Bel les pro- 
scrivit et les rappela tour à tour, selon le besojn 
qu'il avait de leurs finances. Son successeur traita 
de leur existence comme d'une matière purement 
commerciale, et leur permit de faire rentrer leurs 
créances, à condition de lui en payer les deux 
tiers. « Si, par aventure, dit l'ordonnance, ils ne 
peuvent recouvrer leurs synagogues et leurs cime- 
tières, nous leur ferons délivrer habitations et hé- 
bergemens suffisans pour prix convenables. » Après 
douze années écoulées, le roi ne pouvait les chasser 
qu'en leur donnant un an pour emporter leurs ef- 
fets. Enfin, il leur garantissait une certaine liberté 
de leurs personnes et de leurs propriétés, ce qui 
ne les empêcha point d'être pillés et traquésen 1321 , 
avant l'expiration des douze années, sous prétexte 
de connivence avec les lépreux et même avec les 
infidèles. On les accusa aussi, suivant l'usage, d'a- 
voir empoisonné les fontaines, et on en brûla un 
grand nombre en conséquence. Plusieurs conciles 
leur défendirent l'exercice de la médecine, et me- 
nacèrent de l'excommunication les chrétiens qui 
oseraient recourir à leurs soins. Nous ne saurions 
aujourd'hui comment caractériser de telles absur- 
dités, et cependant nous les imitons dans nos co- 
lonies envers les hommes de couleur auxquels cer- 
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taines professions sont encore interdites; tant il 
est vrai que les temps changent, mais qué les pré- 
jugés sont lents à disparaître! 

L'histoire des Juifs ne présente ainsi qu'une 
suite monotone de vicissitudes sans cesse renais- 
santes. En 1340, on fait défense à leurs débiteurs 
de les payer ; en 1346, ils sont forcés de se con- 
vertir ou de sortir du royaume. En Italie, en Es- 
pagne y en Allemagne , mêmes avanies , mêmes 
persécutions, quelquefois suspendues quand lfcs 
gouvernement ont besoin de leur argent , et 
reprises aussitôt que ces besoins sont satisfaits. 
A la charge de maître des Juifs succède celle de 
gardien général en 1359, comme si ces hommes 
eussent formé une nation au milieu de la nation ; 
puis vient la captivité du roi Jean dont ils aident 
à payer la rançon, et cette assistance est suivie d'une 
pluie de faveurs. On rend aux Juifs leurs cimetiè- 
res; on les autorise à acquérir des maisons ; ils sont 
exempts d'aides et de gabelles ; on défend aux juges 
du roi de se mêler de leurs affaires, et pour ce qui 
leur est dû, on est autorisé à les croire sur leurs 
affirmations. C'étaient les étals-généraux qui leur 
avaient valu tous ces avantages. Heureuse et sin- 
gulière conséquence, pour ce temps-là, de l'inter- 
venlion de la nation dans ses affaires ! Mais ces beaux 
jours ne furent pas de longue durée, et nous voyons 
encore les Juifs forcés de racheter au poids de l'or 
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et pour ainsi dire une à une les libertés qu'ils ont 
déjà payées lanl de fois. Charles VI les chasse de 
France en 1393 et les force do se retirer en Alle- 
magne, où de nouvelles vexations les attendent pour 
durer plus long-temps qu'en tout autre pays. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'à aucune époque ils ne 
furent populaires. Les services qu'ils rendirent aux 
différons gouvememens comme bâilleurs de fonds 
étaient chèrement payés par les peuples et tendent 
à expliquer comment on a pu les voir, presque au 
même instant, si vivement, protégés par les uns et 
si cruellement traités par les autres. L'isolement 
dans lequel ils furent forcés de vivre et la dé- 
fense long-temps maintenue d'acquérir des im- 
meubles, dirigèrent leurs spéculations vers le com- 
merce et l'industrie, ou ils obtinrent bientôt une 
supériorité incontestable. Malheureusement, ils s'y 
livrèrent avec une défiance et des senlimens crain- 
tifs qui les habituaient peu à peu à chercher dans 
la ruse un asile contre les abus de la force, et c'est 
ainsi qu'ils furent amenés à ces transactions hon- 
teuses dont leur histoire n'offre que trop d'exem- 
ples. 

Rien n'est plus curieux à étudier que l'état com- 
mercial de celte nation qui n'a eu ni territoire propre, 
ni ports, ni armées, et qui louvoyant sans cesse 
sur une mer agitée , avec des vents contraires , a fini 
par arriver au portaveede riches cargaisons etd'im- 
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mcnscs richesses. Les Juifs firent le commerce parce 
qu'il leur fut rarement permis de faire autre chose 
et d'exercer leur industrie avec sécurité. Tandis que 
la multiplicité des péages et la tyrannie des sei- 
gneurs féodaux rendaient toute spéculation impos? 
sible, hormis celles des petits marchands des bourgs 
et des villes, les Juifs plus hardis, plus mobiles, 
songeaient a des opérations plus vastes et travaillaient 
en silence à lier des continens , à rapprocher des 
royaumes. Ils esquivaient les barrières et les don- 
jons, cachant soigneusement sous des apparences 
misérables leur opulence réelle et le secret de leurs 
transactions. Ils allaient chercher à de grandes di- 
stanceset mettaient à portée des consommateurs aisés 
les produits peu connus des pays les plus reculés. A 
force d'errer et de courir de contrée en contrée, ils 
avaient acquis une connaissance exacte des besoins 
de toutes les places; ils savaient où Ton devait ache- 
ter et où Ton pouvait vendre : quelques échantillons 
et un carnet leur suffisaient pour les opérations les 
plus importantes. Ils correspondaient entreeux sous 
la foi des engagemens que leur intérêt les obligeait 
de respecter , en présence des ennemis de toute es- 
pèce dont ils étaient entourés. Le commerce a perdu 
la trace des inventions ingénieuses qui furent le ré- 
sultat de leurs efforts; mais c'est à leur influence 
qu'il doit les progrès rapides dont l'histoire nous a 
signalé le phénomène brillant , au milieu des hor- 
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reurs de la nuit féodale. Insensiblement , les Juifs 
accaparaient tout le numéraire , puisque c'était la 
seule propriété qu'ils pouvaient acquérir et mettre 
en sûreté, et l'usure s'offrit bientôt à eux comme 
le moyen le plus sûr de s'enrichir. Libres d'armer 
des navires et d'entreprendre des spéculations 
avouées , ils auraient peut-être renouvelé les mer- 
veilles de Tyr et de Carthagè; esclaves et rançonnés , 
ils s'habituèrent à reprendre par l'usure ce qu'on 
leur enlevait par la spoliation. En vain publiait on 
des lois sévères contre le prêt à intérêt ; ces lois ne 
servaient qu'à rendre les emprunts plus difficiles et 
par conséquent l'intérêt plus onéreux. Les prêteurs 
savaient éluder alors aussi bien qu'aujourd'hui les 
prescriptions qui gênaient leurs projets, et leurs 
escomptes étaient d'autant plus usuraires que leurs 
risques étaient plus sérieux. Peu à peu , ils se ren- 
dirent maîtres de toutes les fortunes , à l'aide de 
quelques capitaux, et plus d'une fois le désespoir 
de leurs débiteurs les massacra comme créanciers, 
plutôt que comme hérétiques ( ! ). 

Cet état de choses a duré jusqu'à la découverte 
du cap de Bonne-Espérance et de l'Amérique, épo- 
que à laquelle les nations européennes se livrèrent 
à des entreprises bien plus importantes que le col- 
portage des Juifs et leurs spéculations de prêteurs à 

la petite semaine. Mais pendant près de cinq cents 

\ . 

( 4 ) Arthur Beuguot , les juifs d'occttient, a* partie, page 35. 
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ans, c'est dans l'histoire de cette nation qu'il faut 
étudier la marche du commerce et les essais plus 
ou moins hardis par lesquels il s'est élevé au rang 
de puissance politique. Les Juifs commencèrent 
par vendre des esclaves sous la première race; ils 
devinrent aussi percepteurs des péages (telonarii), 
et ils abusèrent tellement de celte charge qu'on fut 
obligé de la leur retirer. Plus tard, on les voit éta- 
blis à Vienne, en Dauphiné, en relation avec Mar- 
seille pour le commerce du Levant; ils obtiennent, 
par suite de ces relations, plusieurs missions diplo- 
matiques et ils les remplissent avec habileté. Le 
moine de Saint-Gall cite un certain marchand juif, 
qui était devenu le favori de Charlemagne et qui 
allait chercher dans les pays d'outre-mer les objets 
les plus précieux. Les prêtres et les évêques étaient 
devenus leurs tributaires, et plus d'une fois les va- 
ses sacrés furent mis en gage entre les mains de 
ces hérétiques, pour subvenir aux dépenses ruineu- 
ses du clergé. Les Juifs étaient les dépositaires des 
plus belles étoffes connues, et ils en faisaient le com- 
merce avec d'immenses bénéfices; ils en répandaient 
en même temps l'usage et le besoin dans les châteaux 
et dans les abbayes. Ils s'emparaient aussi de l'or- 
fèvrerie et du négoce des matières d'or et d'argent. 
La féodalité troubla moins qu'on ne pense ces oc- 
cupations lucratives; les seigneurs y mirent des 
conditions sévères, mais ils eurent le bon esprit de 
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les respecter. Aussi, au milieu de la tdrreur géné- 
rale qui ne cessait de planer sur toutes les roules et 
sur tous les voyageurs, les Juifs armés de sauf-con- 
duits, parcouraient sans inquiétude l'Europe entière 
et disposaient en souverains de tout le commerce 
de la France, aux dixième et onzième siècles. A cette 
époque, ils avaient déjà beaucoup simplifié les pro- 
cédés commerciaux et leur correspondance aurait 
fait honneur aux plus habiles négociansde nos gran- 
des cités. 

L'apparition des marchands delà Lombardie, de 
la Toscane et des autres parties de l'Italie acheva de 
perfectionner l'œuvre des Juifs et de donner au com- 
merce du moyen-âge une impulsion énergique. 
Ceux-ci firent dès-lors ressource de tout et mirent 
en circulation les objets meubles et immeubles, tels 
que des chevaux, des terres et des maisons; l'his- 
torien Rîgord va jusqu'à dire que les Juifs étaient, 
à cette époque, propriétaires réels de la moitié du 
royaume. En vain, des ordonnances royales fixaient 
le taux de l'intérêt, réglaient les hypothèques, le 
mode des poursuites contre lesdébiteurs et une foule 
d'autres questions d'une importance économique 
non moins grande : les Juifs continuaient de prêter 
et de vendre à ceux qui avaient besoin d'emprun- 
ter et d'acheter, et qui se gardaient bien de trop 
discuter les conditions. On prétend même que ce 
fut alois qu'apparurent les premières lettres de 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 207 

change dont les uns font remonter l'invention vers le 
septième siècle et les autres seulement au milieu du 
douzième. C'est un point qui n'a pas encore été 
éclairci et qui ne mérite pas autant de l'être que 
quelques écrivains l'ont pensé. La date d'une telle 
découverte, en supposant qu'op pût la fixer d une 
manière authentique, n'aurait qu'un simple attrait 
de curiosité ; mais il paraît qu'elle est destinée à de- 
meurer toujours dans le doute. On pense avec raison 
que l'invention est due bien plutôt aux marchands 
italiens qu'aux brocanteurs juifs de ce temps, ceux- 
ci n'ayant pas eu occasion de se livrer d'aussi bonne 
heure que les aulresau commerce de place en place, 
qui a probablement suggéré cette idée. Le nom " 
môme de la lettre de change, qui était primitivement 
italien, semble en indiquer les véritables auteurs, 
et la première ville où l'on en fit usage, Lyon, alors 
l'entrepôt de l'Italie , est un indice de plus. Il est 
probable que les Lombards et les Juifs y ont pris 
une part égale et en ont deviné dès l'origine les im.* 
perlantes conséquences. 

Ces ingénieux inventeurs entrèrent plus tard en 
lutte, et 1 histoire des républiques italiennes du 
moyen-âge esttoute pleine des débats qui s'élevèrent 
entre eux au sujet des privilèges que les uns vou- 
laient exploiter à l'exclusion des autres. On voit les 
Juifs se faire partout in tendans, économes, procu- 
reurs , hommes de finance et môme entremetteurs 
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de mariages , selon qu'ils sont plus ou moins vive- 
ment pourchassés de toutes les positions commer- 
ciales régulières par les bulles des papes , ou par 
la jalousie de leurs concurrens. Tout contribue 
ainsi à les enfermer dans un cercle vicieux d'où ils 
ne peuvent sortir que par l'usure et les négociations 
d'argent. Quand l'envie les a forcés d'abandonner 
une ville, l'intérêt des habitans les y rappelle; leurs 
, capitaux sont devenus tellement nécessaires à ces 
cités industrieuses que l'on désobéit aux ordres des 
autorités pour empêcher que les Juifs ne les portent 
ailleurs. Aussi vit-on bientôt des maisons de prêt 
s'établir jusque dans les villages, et les Juifs de la 
Toscane dirigerd' un point central une foule de suc- 
cursales de leurs maisons de Florence ou de Pise. 
Leur opulence et leur faste dépassaient toute ima- 
gination et leur suscitaient des adversaires fanati- 
ques. On connaît l'histoire de ce fameux Bernardin 
de Feltre qui poussa l'enthousiasme jusqu'à prêcher 
une croisade contre eux, et qui dans toute occasion 
se montra leur ennemi le plus implacable. Il les 
poursuivait partout comme des usuriers , altérés 
du sang des peuples , et pour ruiner leurs établisse- 
mens , il imagina de leur opposer ces maisons de 
prêts sur gages, qui furent nommées monts-de- 
piété. Dès le principe , tout y était gratuit , et les 
sommes prêtées l'étaient sans intérêts, tandis que 
les Juifs prélevaient quelquefois de 30 à >A0 pour 
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cent. Aussi, le succès en fut-il prodigieux, et la 
plupart des villes d'Italie eurent leurs monts-de- 
piété qui devaient surpasser un jour en exactions 
usuraires les plus audacieuses opérations des Juifs. 

Toutefois, ces monts-de-piété ne purent rempla- 
cer les établissemens des Juifs, et cette circonstance 
prouve avec quelle sagacité ceux-ci avaient deviné 
les véritables besoins de la circulation. Quoique les 
monts-de-piété prétassent de l'argent presque sans 
intérêt, les formalités qu'il fallait remplir pour avoir 
droit à leurs secours , les lenteurs inévitables 
de leur administration, la nécessité de prouver la 
légitime possession des articles engagés, et par dessus 
tout l'obligation pour les déposans de livrer leurs 
noms k la publicité, ne tardèrent pas à en éloigner 
les emprunteurs qui trouvaient des fonds à toute 
heure, en secret et sansformalités^hez les banquiers 
juifs. Riches et pauvres, seigneurs et vilains accou- 
raient auprès d'eux et leur crédit était si grand à 
Livourne, au temps des Médicis, qu'on disait pro- 
verbialement : il vaut mieux battre le grand duc 
qu'un juif. Le pape Sixte-Quint leur avait rouvert 
toutes les sources de richesse que ses prédécesseurs 
avaient taries ; leurs marchandises même étaient 
exemptes de tout péage, et le sacm monte délia 
pietà cessa de leur faire concurrence, lorsque les 
chrétiens chargés de le diriger eurent dépassé les 
abus de leurs rivaux. Après moins de dix ans d'exis* 

14 
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tence, les monts-de-piété étaient devenus* ce qu'ils 
«ont aujourd'hui, des abîmes ouverts sous les pas 
du malheur, plutôt que des asiles pour y échapper. 

Tout semble donc nous autoriser à reconnaître 
que les Juifs ont exercé une influence notable sur la 
marche de l'économie politique en Europe, en con- 
servant, au milieu de l'anarchie féodale, le dépôt 
des traditions commerciales qui viendront se per- 
fectionner et s'épurer au foyer du quinzième siècle. 
C'est aux persécutions dont ils furent victimes que 
nous sommes redevables des premiers essais du cré- 
dit et du système de la circulation. Eux seuls peut- 
être, en concentrant sur le commerce de l'or et de 
l'argent une attention que les préjugés de leurs con- 
temporains les empêchaient d'occuper ailleurs, eux 
seuls ont préparé la grande révolution monétaire que 
la découverte des mines d'Amérique et l'établisse- 
ment des banques européennes devaient accomplir 
dans le monde. Ainsi brille et se conserve, au sein 
même des événemens les plus sombres, la trace lu- 
mineuse de l'avenir, et nous allons la suivre encore 
plus prononcée dans l'histoire des villes anséatiques. 
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Tandis que les Jpife créaient et répandaient la 
science commerciale en Europe, malgré l'anarchie 
féodale et les persécutions sans cesse renaissantes 
dont ils étaient accablés, une association puissante 
se formait en Allemagne et complétait l'œuvre des 
croisades après Tavoir devancée. Le nord et le midi 
marchent ainsi de concerta la conquête des grands 
élémens de la richesse publique, et le génie de la 
production trouve toujours nn asile contre les abus 
de la force et les exaction* de la tyrannie. Ce pro- 
grès n'est pas facile à suivre au travers des vicissi- 
tudes qui ne cessent d'agiter la société européenne 
depuis le règne de Gharlemagne jusqu'à celui de 
Charles-Quint; mais il est imposable de wécon- 
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naître les efforts qui sont tentés chaque jour, soit 
dans un pays, soit dans un autre, pour restituer au 
travailleur son rang et au travail ses prérogatives. 
Même en le pressurant on lui rend hommage, et 
l'histoire des Juifs, sans cesse proscrits et rappelés, 
n'est qu'une suite de tâtonnemens dont les gou- 
vernemens subissent la nécessité avant d'arriver à 
Femploi du crédit, c'est-à-dire au respect inviolable 
de la foi promise et de la propriété. L'établisse- 
ment de la ligue anséatique est un de ces essais la- 
borieux, et il doit occuper sa place dans l'histoire 
de l'économie politique. 

Il n'existe aucun monument authentique des 
premiers temps de cette association célèbre, d'après 
lequel on puisse préciser l'époque exacte de sa 
fondation. La plupart des actes d'accession à l'u- 
nion anséatique ont même disparu des archives des 
principales villes qui en faisaient partie. Aucun 
registre de délibérations, aucun procès-verbal de 
conférences ne nous est parvenu du premier âge 
de ces opulentes cités, plus occupées d'agir que 
de parler et d'écrire. Ce qui est certain, c'est que 
dès le treizième siècle on voit déjà plusieurs villes 
maritimes de la basse Allemagne unies entre elles 
pour leur défense commune et surtout pour la pro- 
tection de leur commerce. « Leurs commencemens 
furent faibles, dit le savant historien de ces villes ( ! ), 

' (t) Sartorius , Histoire des mUes anséatique*, tome I. 
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leurs progrès rapides, leurs succès étonnans, et 
sans doute elles étaient loin de prévoir qu'un jour 
leur opulence régnerait en souveraine sur les deux 
mers du Nord et pèserait d'un grand poids dans la 
balance politique de l'Europe. » Les premiers trai- 
tés qu'elles firent entre elles eurent pour but la ré- 
pression delà piraterie et l'abolition de ce brigan- 
dage connu sous le nom de droit de naufrage, 
f lors impitoyablement exercé contre tous les navi- 
gateurs. A mesure que leurs profits s'étendaient, il 
fallait les mettre à l'abri des déprédations mari- 
times qui correspondaient d'une manière si cruelle 
aux exactions des barons terriens. On achetait les 
privilèges qu'on ne pouvait obtenir du bon droit 
ou par la force; en se réunissant, on acquérait plus 
d'influence et peu à peu on eut assis sur des bases 
solides une foule de franchises qui devinrent la 
source de toutes sortes de prospérités. 

Les croisades offrirent bientôt un aliment actif 
à l'esprit d'entreprise des villes anséatiques. Leurs 
navires prirent part aux expéditions en terre sainte 
et visitèrent souvent la Méditerranée; ils débar- 
quèrent en plus d'une rencontre de hardis passa- 
gers et qui eurent facilement reconnu la supério- 
rité du commerce de long cours sur le cabotage 
pauvre et restreint de la mer Baltique. Â l'occident 
et dans la mer d'Allemagne, Cologne, Brème, Lu- 
beck, Hambourg se faisaient octroyer des privilèges 
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iraporians. On leur avait accordé La faveur de s'or- 
ganiser en corporation à Londres, d'y avoir une 
maison et des magasins, et elles en usèrent avec 
une telle habileté, qu'en moins de quinze années 
tout le commerce anglais était tombé entre leurs 
mains. En Suède, en Danemarck» en Norvège, en 
Uvonie, leur prééminence ne connaissait plus de 
bornes» et jusque dans Novogorod la Grande les 
magistrats de Lubeek exerçaient sur les comptoirs 
anséatiques une influença respectée» A la fin du 
treizième siècle on voit déjà sept villes maritimes 
de la Baltique s'unir pour défendre des privilèges 
que le roi de Norvège voulait leur disputer dans ses 
ports; elles arment une ûotte pour se les faire 
rendre et triomphent de la résistance du prince. 
Dans le siècle suivant» leur prépondérance est si 
grande que la plupart des villes de l'intérieur de 
l'Allemagne décident de s'y rattacher» avec des 
provinces entières. Tout le monde veut être de cette 
association où il y a tant de profits à faire et si peu 
de risques à courir. Les petites villes y sont ad- 
mises à titre de clientes» à condition de supporter 
leur part des charges générales» comme rançon de 
leur indépendance nouvelle. On croit que ce fut à 
cette occasion qu'on dressa le premier acte de con- 
fédération générale dans une assemblée tenue à 
Cologne en 1364» où la ligue prit le nom d'anséa- 
tique ou de hans* qui signifiait » dans le vieux lan- 
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gage du pays, corporation. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'à partir de cette époque, on n'entend plus 
parler ni des marchands de l'empire, ni des navi- 
gateurs de t Allemagne , mais des comptoirs et des 
factoreries des villes anséatiques. 

Malheureusement, cette ligue portait dans son 
sein des germes de désorganisation qui devaient tôt 
ou tard amener sa décadence et sa ruine. Elle 
manquait d'une puissance exécutive pourvue de 
moyens sufBsans pour forcer tous les associés à se 
soumettre aux résolutions adoptées par la majorité; 
elle n'avait pas de chef institué pour diriger toutes 
les forces vers le bien général. « C'était un corps à 
cent bras, sans tête (')• » En vain avait-on stipulé' 
que les villes réfractaires seraient retranchées de la 
confédération, et que leurs différends seraient ju- 
gés par un conseil suprême , ces clauses essen- 
tielles ne furent jamais ponctuellement exécutées , 
et nulle idée de persévérance et d'ensemble ne pré- 
sida jamais aux entreprises de la ligue. L'esprit 
d'anarchie qui dominait alors en Europe avait aussi 
soufflé sur elle, et nous ne comprenons pas com- 
ment chacune des villes dont elle était composée 
pouvait avoir conservé le droit de contracter des 
alliances avec des princes ou des états étrangers à 
la confédération. Aussi arriva-t-il plus d'une fois 
que Fintérêt d'un ou de plusieurs membres de la 

(*) Schorll, Cours tfhutoirê des ÉUmU européens , Une XV, p. 391. 
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ligue se trouva en opposition avec celui de tous les 
autres, et entraîna des guerres funestes à l'associa- 
tion tout entière. Les rois de Danemarck , de Suède 
et de Norvège, toutes ces puissances féodales ha- 
bituées aux tributs et aux pillages, finirent par voir 
de mauvais œil l'indépendance de quelques cités 
commerciales et l'insolence bourgeoise qui en était 
la conséquence. Celles-ci, devenant de plus en 
plus puissantes à mesure qu'elles devenaient plus 
riches , pouvaient prendre à leur solde les sujets 
mêmes de leurs ennemis , et elles opposaient une 
aristocratie de commerce et d'argent à l'aristocratie 
purement féodale qui leur faisait la guerre. Elles 
étaient militairement fortifiées et pouvaient résis- 
ter en ces temps où l'artillerie, encore inconnue, 
ne permettait pas de battre en brèche leurs mu- 
railles (*). 

Leur puissance ne tarda point à se manifester 

(i) On n'a jamais eonnu avec certitude le nom de tontes les villes 
anséatiques. Les plus renommées et celles qui étaient désignées habituelle* 
ment dans les actes officiels de la Confédération , ne s'élevaient pas au* 
delà de quarante ou quarante-cinq. C'étaient Lubeck, Wismar, Rottock, 
Strmlsund, Greifswalde , Colberg , Anjlam , Demmin , Stettin , Kiel , Brème, 
Hambourg, Mustargard , Culm, Thorn, Elblng , Danttig, Kœmgsberg, 
Miga , Dorpt , Rev^l , Pernow, Cologne, Soest, Munster, Osnabruck, 
Brunswick, Magdebourg, Hildesheim, Hanovre, Luncbourg , Ulrecht, 
ZwoU, Devenier, Zutphen, Zirikzée , Briel, Middêlbourg , Dordrecht, 
Rotterdam , Amsterdam , Campen, Groninghc , Harderwick , Staveren. Les 
autres étaient désignées par la qualification générale de villes anséatiques. 
On peut les évaluer ensemble i quatre-vingts. 
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dans les premières luttes qu'il leur fallut soutenir, 
nommément contre Valdemar , roi de Danemark. 
Elles forcèrent ce prince à fuir de ses états ,- et ré- 
pandirent une telle terreur dans la Baltique, que 
toutes les rivalités s'humilièrent devant leurs triom- 
phes. Ainsi disparurent les flottes de ces redoutables 
Normands, qui avaient tenu l'Europe entière en 
échec et fondé des royaumes à plus de cinq cents 
lieues de leurs rivages. Les escadres de la ligue 
anséatique, commandées par des sénateurs de Lu- 
beck , purgèrent les mers du Nord de pirates, et le 
traité de Stralsund, en 1370, leur livra pour quinze 
ans les places fortes de la Scanie, avec les districts 
qui en relevaient. Dès ce moment , on peut dire 
que le droit des gens maritime commença à naître, 
et que le commerce fit la loi à la barbarie. Partout 
où flotta l'étendard des villes anséatiques , on vit 
succéder le respect des traités à l'abus de la force. 
Des agens commerciaux , des entrepôts, des comp- 
toirs, des magasins s'établissaient sur tous les 
points où les échanges pouvaient avoir quelque im- 
portance. La Russie a été réellement découverte 
par ces navigateurs hardis, qui se frayèrent les 
premiers une route jusqu'à Novogorod. Les pro- 
duits naturels de ces vastes contrées fertiles, quoi- 
que mal cultivées, devinrent et sont restés, depuis 
lors, le principal objet du commerce de la mer Bal- 
tique. C'étaient des peaux , des cuirs , des pelle- 
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teries, des grain*, d« chanvre, du goudron., des 
bois de construction dont l'Europe manquait, et 
que les villes anséatiques lui fournirent presque 
aussitôt en abondance. La plus parfaite liberté ré- 
gnait entre ces villes dans les transactions qu'en- 
travent aujourd'hui les exigences de la politique, 
les tarifs de douanes et toutes les lenteurs de la 
fiscalité. 

11 faut se transporter par la pensée dans nos 
comptoirs modernes en Orient ou à la Chine, pour 
retrouver la trace des usages commerciaux que les 
villes anséatiques avaient fait prévaloir dans toute 
l'Europe aux treizième et quatorzième siècles. En 
Angleterre et en Russie, leurs marchands jouis* 
saicnt de privilèges considérables. Ils avaient à 
Novogorod un magistrat chargé de maintenir Tor- 
dre parmi eux , et de juger leurs procès d'après les 
lois de X Union. Ce magistrat, assisté de quelques, 
prud'hommes , avajt le droit de prononcer dans 
certains cas de fortes amendes, et même I3 peine, 
de mort, avec appel soit à Lubeck, soit à la diète 
anséatique. L'église et la factorerie de. l'Union 
étaient entourées d'une enceinte fermée pendant 
la nuit et sévèrement gardée. Les marchands de 
la Hanse avaient eu soin de s assurer le monopole 
des affaires; les Busses ne pouvaient vendre qu'à 
eux, et un statut de la confédération avait défendu 
de solder les marchés en espèces : toutes les trans- 



Digitized by Google 



DE L'ÉCOKOm MUTIQUB. fit. 

actieip devaient le consommer par forme d'échange» 
De là naquirent la contrebande et l'interlope, aàit 
par la Suède, soit par la Finlande, jusqu'au mo- 
ment où les Anglais, ayant trouvé le chemin d'Ar* 
khangel par la mer Blanche, annulèrent de (ait lé 
monopole de la confédération. Aussi, peu à peu le 
lien tendait-il à se dissoudre, et depuis ee moment 
on voit chaque jour quelque ville se détacher de, 
l'Union, à la tête de laquelle Lubeek a long-temps 
brillé du plus vif éelàt* 

Pour bien comprendre l'influence exercée sur le: 
développement de la science des richesses par les. 
villes anséatiques, il est nécessaire de jeter un coup 
d'oeil sur la manière dont ces cités avaient organisé 
les comptoirs qu'elles; entretenaient à Novogorod, à 
Bergen, à Bruges, à Londres et dans d'autres places.. 
Tous ces établissemens étaient soumis aux mêmes 
règlemens, sauf un petit nombre de modifications; 
locales. Les comptoirs se composaient d'une série 
de bâtimens isolés et généralement construits sur le, 
bord de la mer ou des fleuves, afin que les navires» 
en pussent approcher aisément pour y prendre ou y 
déposer leurs cargaisons. Chaque corps de bâtiment 
avait un nom et une destination particulière. Les, 
employés, les suryeillans logeaient à portée des mar* 
chandises, qui étaient réparties suivant leur nature,, 
dans des greniers, des magasins ou des caves, 
comme dans les docks actuels de la ville de Londres; 
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dévastes jardins servaient au besoin de dépôt sup- 
plémentaire et fournissaient les légumes nécessaires 
à la consommation des habitans. Pendant l'hiver, 
une salle commune réunissait autour, du même 
foyer cette nombreuse famille industrielle; de vastes 
dortoirs la recevaient ensuite pendant la nuit. Au- 
cun habitant du comptoir ne pouvait se marier, et 
l'infraction de cette loi était punie par la perte du 
droit anséatique et du droit de cité. Imaginez la 
règle d'une communauté religieuse appliquée à une 
association commerciale, et vous aurez une idée de 
la constitution de ces factoreries dont celles des 
Anglais à Canton reproduisent de nos jours , à quel- 
ques différences près , les principales dispositions. 
Gomme aujourd'hui à Canton, il était défendu 
aux employés de visiter, sous peine de mort, la 
partie de la ville qui appartenait aux naturels. Les 
abords des comptoirs étaient entourés de senti- 
nelles pendant la nuit, et gardés par des dogues 
énormes qui se jetaient avec fureur sur tout in- 
connu qui approchait d'eux. Il parait , en outre , que 
les réglemens de la confédération ne permettaient 
pas aux employés de Taire le commerce pour leur 
propre compte; ils n'étaient considérés que comme 
des commis agissant au nom de leurs patrons, et 
au bojit de dix ans ils retournaient en Allemagne, 
riches de leur expérience et des connaissances qu'ils 
avaient acquises. Pour subvenir aux frais du comp- 
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toit, chaque marchandise payait un droit léger à 
l'entrée ou à la sortie. On employait au même usage 
le produit des amendes pour violation de statuts ou 
de formalités et chaque cité confédérée était sou- 
mise à une taxe pour l'entretien des comptoirs. 

Les comptoirs étendirent un moment leurs rami- 
fications dans toute l'Europe et donnèrent partout 
une impulsion extraordinaire au commerce et à l'in- 
dustrie. La factorerie de Bruges devint l'entrepôt 
de toutes les productions de l'Europe et la ville 
compte jusqu'à 35 mille maisons. Durant les plus 
beaux jours de leur prospérité , les cités an- 
séatiques étaient maltresses des pêcheries , des 
mines, de l'agriculture et de l'industrie de tottte 
l'Allemagne. Les grains, la cire et le miel de la Po- 
logne, les métaux de la Bohême et de la Hongrie , les 
vins du Rhin et de France , les laines et l'élain de 
l'Angleterre, les toiles de Hollande , les draps de la 
Belgique s'échangeaient par masses énormes sur 
leurs marchés. Les marchands du midi envoyaient 
à l'entrepôt de Bruges les produits de l'Orient et de 
l'Italie, les épices de l'Inde , les soieries , et les dro- 
gues dont la consommation était très considéra- 
ble. Mais bientôt, la prospérité de cette ville ex- 
cita la jalousie des autres cités qui contribuaient 
aux frais élevés de ses employés, et Cologne rçmpit 
avec éclat le lien qui l'attachait à elle. Les administra- 
teurs de la grande factorerie avaient commis la faute 
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d'établir deux catégories de marchandises dont les 
unes devaient être nécessairement négociées dans 
le dépôt de la confédération , tandis que les autres 
étaient affranchies de cette condition. Peu à peu on 
s'efforça d'augmenter le nombre des articles aflran* 
ehis, c'est-à-dire de faire prévaloir ce que neus 
appelons aujourd'hui l'entrepôt fictif *nr l'entrepôt 
réeL La lutte qui s'établit à cette occasion détermina 
plusieurs négocia ng à consigner leurs marchandises 
à des maisons flamandes, pour échapper aux exi- 
gences des entrepôts , et c'est ainsi que le commerce 
de commission dont les destinées devaient être si 
brillantes! naquit d'une protestation contre l'arbi- 
traire des tarife. 
i Les Anglais se lassèrent à leur tour des privilè- 

ges qu'ils avaient accordés aux villes anséatiques, 
et, en effet, ces privilèges étaient vraiment exorbi 
tans. Il avait été stipulé que les procès entre Anglais 
et Allemands seraient souverainement jugés par 
deux magistrats que le roi nommerait; les Alle- 
mands étaient soustraits à la juridiction du tribu* 
nal de l'amirauté. On leur avait abandonné, en 
toute propriété, un quartier de Londres, un autre 
à Boston et à Lynn, et ils étaient exempts d'une sé- 
rie de taxes de douane et d'autres redevances aux- 
quelles tout le monde était soumis. La querelle 
commença à s'envenimer, lorsque les Anglais s'a- 
pèrçurent que ceux des villes afts é atiq ne e profitaient 
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de leurs privilèges pour inonder le pays des draps 
fabriqués en Allemagne, et pour accaparer toutes 
les opérations commerciales. Il fut démontré que 
les Allemands avaient importé en une seule année 
quarante-quatre mille pièces de drap, tandis que 
les fabriques anglaises n'avaient pu en placer que 
onze cents. Plus tard, la reine ÉHsabeth favorisa 
de tout son pouvoir te progrès des établissement 
que Je* aventuriers (') avaient fondés pour rivaliser 
avec las villes anséatiques, et mit le sceau de son 
autorité à ces représailles de douanes qu'on peut 
considérer comme le prélude des luttes industriel- 
les auxquelles nous assistons. Dès ce moment , le 
commerce s'élève au rang de puissance politique; 
on combat à coups de tarifs autant qu'à coups de 
canon; et l'économie politique fait son entrée dans 
les conseils des rois et dans le droit européen. 

Les villes anséûtiques ont merveilleusement servi 
oe mouvement si favorable à la liberté et à la civi- 
lisation, en rapprochant les peuples par le lien 
puissant des intérêts et des industries. L'établisse- 
ment de l'entrepôt de Bruges qui unissait le Nord 
et le Midi, était devenu le rendez-vous de tous les 
négocians de l'Europe et une place du premier or- 
dre pour la circulation des espèces et les combi- 

(i) On tait que ce fut sous «e bobs qua s'établit une cmptgait de 
Eparcbtnds anglais , dans la but de se soustraire à la doeamatioa ceob- 
mercisie des AJleaaands. 

I 
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oaisoDs du crédit. On y comptait soixante-huit 
corps de métiers, et dès le commencement du qua- 
torzième siècle (*), il y existait une chambre d'as- 
surances et des courtiers instruits des principales 
règles du change (*). De là partaient comme d'un 
centre commun les ordres du commerce qui au- 
raient réveillé l'industrie du sommeil où elle était 
plongée, si le régime des corporations, en vigueur 
alors dans toute l'Europe, n'eût contribué à l'y 
maintenir. Et cependant , les villes anséatiques ont 
créé le système des pêcheries modernes, du hareng 
et de la baleine, la marine marchande, les entre- 
pôts, la commission et les franchises du genre de 
celles dont jouissent les Européens dans l'Orient et 
I à la Chine , faute de mieux. Elles ont accoutumé la 
barbarie féodale au respect du travail dont elle a 
fini par devenir tributaire, et substitué l'influence 
de l'intelligence industrieuse et économe à celle de 
la cuirasse et du glaive. Elles ont préparé l'émanci- 
pation des communes de France et d'Angleterre , 
en faisant voir de quel côté serait la force, le jour 
où les communes voudraient s'entendre et s'asso- 
cier. Nous leur devons enfin l'abolition des pre- 
mières barrières commerciales et les premiers es- 

(1) En x3io. 

p) Comme les habitais des villes anséatiques étaient vulgairement dé- 
signés en Angleterre sous le nom à'Estcrlwgs , et que, dans les ventes , 
on stipulait les paiemens en monnaie des Esteriings, il est probable que 
la dénomination de livre sterling remonte & cette époque. 
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sais de crédit public dont elles donnèrent l'exemple, 
toutes les fois que les besoins de la confédération les 
mirent dans le cas d'y recourir. Le régime repré- 
sentatif et électif qu'elles propagèrent, l'espèce de 
hiérarchie qu'elles établirent entre les villes alliées, 
protégées ou sujettes, exerça chacune d'elles à la 
défense de ses droits et les conduisit à la conquête 
de droits nouveaux. Ainsi se retrouve toujours la 
trace du progrès économique, au milieu des vicis- 
situdes des peuples qui semblent l'avoir perdue, et 
les forces productives de l'homme l'emportent sans 
cesse sur ses penchans destructeurs. 



15 
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CHAPITRE XVII. 



De l'affranchissement des communes et de son influence sur la mar- 
che du progrès économique et social. 



Tandis que les villes anséatiques s'organisaient 
en confédération dans le nord, le grand œuvre de 
l'affranchissement des communes s'accomplissait 
dans le midi. Les traditions romaines s'y étaient 
conservées plus vivaces que dans le reste de l'Eu- 
rope, et sous la domination même des barbares, les 
grandes cités de la Provence et du Languedoc n'a- 
vaient jamais cessé de jouir des bienfaits du régime 
municipal. Insensiblement, à mesure que les villes 
du nord acquéraient de l'importance par leurs ri- 
chesses, elles firent des tentatives pour conquérir 
leur indépendance; elles voulaient disposer libre- 
ment de leur fortune et y rattacher quelques privi- 
lèges, à une époque où c'était une preuve de servi- 
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tutje que de ne pas en avoir. Les bourgeois parvin- 
rent à se faire juger parleurs pairs et à se soustraire 
à la justice des seigneurs, oppressive, partiale et 
vénale. Ils réclamèrent le droit d'être imposés d'une 
manière fixe et limitée, de régler eux-mêmes leurs 
intérêts et de maintenir Tordre dans les villes et 
bourgs* « Voici, disait l'abbé Guibert, chroniqueur 
du douzième siècle, voici ce qu'on entend aujour- 
d'hui par ce mot nouveau et détestable de com- - 
mime : les gens taillables ne paient plus qu'une fois 
Tau la rente à leurs seigneurs ; s'ils commettent 
quelque délit, ils en sont quittes pour une amende 
légalement fixée, et quant aux levées d'argent 
qu'on a coutume d'infliger aux serfs, ils en sont 
exempts ( f ). » 

C'est bien sous un semblable aspect, en effet , 
que la liberté naissante devait apparaître à un 
homme d'église. L'église avait raison de s'alarmer 
de la conspiration universelle qui éclatait contre 
tous les privilèges, et qui allait bientôt attaquer les 
siens. Car, peu à peu, elle s'était substituée aux 
seigneurs, en obterant des exemptions de taxes et 
des prérogatives fiscales de la plus haute importance. 
Chaque jour voyait augmenter ses biens par des do- 
nations, et ses prétentions s'élevaient avec sa for 1 une 
jusqu'au point d'inquiéter les rois sur leurs trônes. 
Louis IX lui-même, qui était un saint, fut obligé 

Mémoire* île Guibert, liv. m , chap.7. 
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d'y mettre ordre, et ses successeurs, souvent ex- 
communiés, ont eu à soutenir de longues luttes avec 
la papauté, protectrice naturelle des exigences ec- 
clésiastiques de tous les temps. Ainsi se continuait 
cette protestation permanente, immortelle, de l'es- 
pèce humaine en faveur d'une répartition plus équi- 
table des profits du travail. L'église s'y était asso- 
ciée aux jours de ses malheurs, et elle avait fourni 
de puissantes armes aux défenseurs de l'égalité ci- 
vile, à l'époque où tout le monde pliait sous le joug 

- féodal. Mais à mesure que la féodalité s'affaiblit, 
l'église voulut devenir son héritière, et reprendre 
sa vieille domination sur les rois, qui se jetèrent 

-dans les bras des peuples et créèrent le tiers-état au 
sein des communes affranchies. 

Cette grande révolution n'a pas été l'oeuvre d'un 
jour; nous en voyons les résultats, mais nous n'en 
savons pas la date certaine. Ce qui est probable, 
-c'est que le mouvement a commencé par quelques 
villes opulentes, et s'est propagé insensiblement, 
selon les circonstances, à toutes les villes, dont les 
unes ont demandé la confirmation des privilèges 
qu'elles possédaient depuis long-temps et les autres 
ont argué de services rendus et d'actes accomplis, 
pour faire légitimer par l'octroi ce qu'elles avaient 
gagné par la conquête. Cependant, on attribue 
communément à Louis-le-Grosles premières chartes 
d'émancipation, parce qu'il est le premier roi qui 
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ait recouru à l'appui des bourgeois pour résister aux 
usurpations de la noblesse. Mais ce serait une er- 
reur de croire qu'à l'époque où les diverses cités se 
constituèrent en communes , elles ne possédaient 
aucune institution populaire et locale , chargée de 
surveiller les intérêts des habitans. Elles avaient des 
maires, des échevins , des pairs, des jurés, des con- 
suls. On sait la lutte énergique et célèbre que les ha- 
bitans de Yézelai soutinrent contre leur abbé et ses 
moines, qui prétendaient les maintenir irrévocable- 
ment sous le joug féodal. Rien n'est pi us curieux que 
de voirdans l'histoire cette longue querelle élevée en- 
tre des moines qui parlaient au nom des libertés de 
leur église et quelques bourgeois qui réclamaient les 
privilèges de leur commune; dispute sérieuse qui 
dura plusieursannéeset dans laquelle intervinrent des 
évêques, des seigneurs, la cour de Rome, le roi de 
France, pour la ruine et l'asservissement d'une ché- 
tive bourgade. Les villesdeTournay, deNoyon> de 
Meaux, de Dijon jouissaient de privilèges fort éten- 
dus, au premier rang desquels figurent toujours 
quelques libertés commerciales, quelques préroga- 
tives particulières en matière de routes, de mon- 
naies, de corvées et d'impôts. L'abbé Suger, qui 
était ministre et qui a été biographe de Louis-le- 
Gros, dit expressément ( ! ) que les hommes des p a- 

( 4 ) Suger, de Pitd Ludovlci Grossi; dans Duchesne, Hist. franc, script., 
tome IV, page 3oi. 
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rohses du pays assistèrent ce prince au siège dè 
Thoury. Plus tard la reine Blanche, pendant l'ab- 
sence de St- Louis, confia la garde des villes à des 
milices bourgeoises. Plus on étudie ce sujet , plus 
on est convaincu que c est la richesse accumulée 
dans les villes qui p fait naître les idées de liberté 
ét préparé l'affranchissement des communes. 

Si ces communes ne formèrent point, comme en 
Allemagne, une confédération générale, c'est qu'elles 
trouvèrent un appui dans les souverains aussi inté- 
ressés qu'elles-mêmes à l'abaissement du pouvoir 
deà barons. La royauté ne pouvait rien toute seule 
contre cette nuée de seigneurs retranchés dans leurs 
donjons et qui exploitaient pour leur compte per- 
sonnel les ressources de la France. Les communes 
ne pouvaient pas davantage sans l'appui des rois; 
il y eut entre elles et eux une véritable alliance of- 
fensive et défensive qui n'a pas peu contribué h fon- 
der l'indépendance et l'unité nationales. Les chro- 
niques deSl-Dcnis ont célébré le dévouement des 
villes de Corbic, d'Amiens, d'Arras, de Beauvais 
et de Compiègne qui envoyèrent leurs conlingensà 
la bataille de Bovines. La royauté eut le bon esprit 
de déclarer libres les cités qui ne relevaient que de 
son autorité, et cette résolution intelligente lui as- 
sura une foule de dévouemens qui ne furent pas 
toujours payés d'ingratitude. Je n'oserais affirmer 
que les rois et les villes aient cru, en agissant ainsi, 
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obéir à un système, et jeter d'un commun accord 
les bases d'un nouvel ordre social; mais le mouve- 
ment fut si rapide que l'histoire à peine à suivre ses 
progrès et qu'elle s'exerce encore do nos jours à en 
rechercher les causes. 

On ne saurait nier , pourtant , que celte révolu** 
tionsoit due à l'influence de la richesse et du travail 
qui, plus tard, s'en aidèrent pour marcher h de nou- 
velles conquêtes. 11 s'opère en Europe , vers cette 
époque , une véritable rénovation dont l'aurore re- 
monte aux premières croisades. On dirait que par- 
tout les idées s'agrandissent et prennent leur essor; 
l'intelligence humaine s'émancipe sous la protection ~ 
du grand principe d'association. On s'associe au 
Sud pour la conquête de la terre sainte, et au Nord ~ 
pour la sûreté du commerce. Des corporations d'arts 
etmélicrs, naguère inconnues, se multiplient avec 
une telle abondance qu'il faudra bientôt les régu»~ 
lariser, de peur qu'elles ne se fassent la guerre et 
qu'elles ne deviennent une puissance dangereuse 
au sein de l'état. Partout le travail est remis en 
hoùneur; les magistratures municipales sont de vé- 
ritables syndicats; les échevins, les prévôts des 
marchands marchent les égaux des seigneurs, et 
disposent de l'opinion et de la puissance des villes. 
Lisez les ordonnances des cinq ou six premiers rois 
de la troisième race; vous en trouverez un grand 
nombre qui sont consacrées à des matières d'écono- 
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mie politique, aux foires, aux marchés, aux mon- 
naies , aux changes , aux ventes et aux achats , aux 
poids et mesures , à la liberté du commerce, et sur- 
tout aux privilèges des communes. La royauté gou- 
verne sérieusement; elle met la main à toutes les 
affaires, et la science de l'administration se mani- 
feste principalement par la manière peuve et hardie 
dont elle aborde les questions économiques. Nous 
verrons bientôt avec quelle fermeté St-Louis a su 
les poser, s'il n'a pas eu le temps ou le bonheur 
de les résoudre ; et l'on sera surpris de l'immense 
travail qui a été fait sous son règne, au milieu des 
préoccupations extérieures des croisades et des luttes 
intérieures de l'esprit féodal contre la royauté. On 
sait que les rois ont les mains longues , disait déjà 
l'abbé Suger dans sa vie de Louis-le-Gros , et St- 
Louis les avait encore plus longues que ses prédé- 
cesseurs. 

On éprouve un vif intérêt à voir surgir ainsi des 
ténèbres du moyen âge les premières lueurs de ce 
feu brillant des arts et de l'industrie, qui fut tout à la 
fois l'effet et la cause de nos libertés municipales. Les 
communes prirent le nom de conjuration, d'amitié, 
de confédération, de confrairies qui indiquaient 
clairement le but de leur existence et de leur orga- 
nisation. Elles s'emparèrent chacune d'une tour qui 
était armée d'un beffroi, signal de réunion ou de 
combat; elles se donnèrent une garde et des ma- 
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gistrats; elles eurent une caisse municipale, un 
sceau communal, des marques distinctives de leur 
pouvoir , de leur individualité. Elles interdirent 
l'érection de toute forteresse à portée de leurs 
murailles et capable d'exciter leur inquiétude, et 
elles firent , en toute circonstance, acte de souverai- 
neté locale. L'exemple des républiques italiennes, 
celui des villes anséatiques, qui étaient aussi des 
puissances communales , leur apprirent à faire res- 
pecter cette souveraineté. Pour bien comprendre 
l'importance économique de l'affranchissement com- 
munal, il faut considérer a quelles dures nécessités 
les habitans des villes et des bourgs étaient soumis. 
Les seigneurs avaient la prétention de se faire main- 
tenir chez tous les bourgeois un crédit illimité; 
souvent môme ils prenaient tout ce qui était à leur 
convenance, sans payer jamais, et l'on sait que de 
ses vieilles habitudes c'est celle-là que l'aristocratie a 
eu le plus de peine à perdre. Aussi voit-on les bour- 
geois (ceux de Soissons entre autres ) stipuler dans 
leur charte que les habitans de la ville ne feront pas 
plus de trois mois de crédit à l'évôque, et que, s'il 
ne paie au terme convenu , tout crédit ultérieur lui 
sera refusé. Les associations de métiers qui ont 
paru présenter depuis lors un caractère purement 
industriel, étaient des corpsessenticllement dévoués 
au maintien des libertés de la commune; ils avaient 
pour but d'échapper aux vexations de la noblesse 
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et de se défendre contre les emprunts forcés qui 
auraient renouvelé pour eux , sous une apparence 
de liberté, toutes les misères du servage. 

Le privilège de commune différait des franchi* 
ses municipales , en ce sens que la sanction royale 
lui était nécessaire et lui conférait une grande force. 
Quelquefois on l'acquérait par transaction avec le 
seigneur féodal qui le cédait à prix d'argent; mais 
comme ce privilège entraînait de graves modifica- 
tions dans la situation financière des villes , soit en 
réduisant , soit en supprimant les redevances qu'el- 
les payaient aux barons, ceux-ci opposèrent sou- 
vent beaucoup de résistance aux tentatives des bour- 
geois, qui eurent de temps en temps besoin de se 
compter pour les vaincre. On lit dans le préam- 
bule d'une charte communale accordée aux habi- 
tans de Dourlens « que cette charte est concé Jée 
* à cause des injustices et des vexations exercées 
» par les puissans contre les bourgeois de ladite 
» ville. » Philippe Auguste disait en octroyant une 
charte à la ville de Saint-Jean d'Angcly, qu'il y ad- 
hérait de grand cœur, afin que les habilans pus- 
sent mieux défendre et garder tant ses droits que 
les leurs ( f ). Ce qu'il y a de certain, c'est que la 
liberté marche du même pas que le travail, et que 
nulle époque n'est plus féconde tout à la fois en 

(') Ut tàm aostra quàm sua propria jura meliiu possint défende re , et 
magU intégré cuslodtre. 
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développemens industriels et en conquêtes socia- 
les, que celles où nous entrons. M. Guizot a fait 
remarquer ( J ), comme une preirve frappante du 
mouvement général des esprits vers les réformes , 
que, dans les douzième et treizième siècles, on trou- 
vait deux cent trente-six actes de gouvernement re- 
latifs aux communes, savoir : neuf sous Louis-le- 
Gros, vingt-trois sous Louis VII, soixante-dix- huit 
sous Philippe Auguste, dix sous Louis VIII, vingt 
soufe Saint-Louis, quinze sous Philippe-le-Hardi, 
quarante-six sous Philippe- le-Bel, six sous Louis X, 
douze sous Philippe-le-Long, et dix-sept sous Char- 
lés-le-Be). Maintenant, si Ton considère que les rois 
n'étaient pas les seuls qui donnassent des chartes 
et qui intervinssent dans les affaires des communes, 
il sera facile de concevoir l'importance du change- 
ment qui s'était opéré dans la condition des peu- 
ples. 

Cette révolution , car c'en est une, fut le résultat 
immédiat et direct de l'immense création de ri- 
chesses due aux cités industrieuses du moyen-âge. 
Les barons , possesseurs du sol , dédaignaient toute 
occupation laborieuse et laissaient aux bourgeois le 
soin de pourvoir à leurs besoins et à leurs plaisirs* 
Peu à peu le numéraire obtenu par ces seigneurs, 
au moyen des taxes ou des pillages, allait s'entas- 
ser dans les coffres des citadins en échange des 

(') Court dlùstoirt moderne , tome V, page 1 3* . 
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lainages, des soieries, des gants, des casqueseldes 
objets de luxe dont l'aristocratie était avide. « Les 
seigneurs étaient prodigues, les bourgeois, au con- 
traire, passaient pour très avares (*), » et il n'est 
pas surprenant qu'ils aient ainsi créé par l'épargne 
une masse considérable de capitaux , qui acquirent 
une grande valeur, grâce à la sécurité consolidée 
par l'affranchissement des communes. On en trouve 
la preuve dans Join ville : « 11 y avait tant de mal- 
faiteurs et larrons autour de Paris, que tout le pays 
en était plein. Le roi qui mettait grande diligence 
comment le menu peuple lût gardé , sut toute la 
vérité; il ordonna enquête par tout le royaume, 
afin que l'on fît bonne justice et raide, et qui n'é- 
pargnât pas plus le riche homme que le pauvre. La 
terre alors commença a s'amender, et le peuple y 
vint pour le bon droit qu'on y faisait, et tant se 
multiplia et amenda , que les ventes, les saisines, 
les achats et les autres choses valaient à double que 
quand le roi y prenait devant. » 

Ainsi, nous voyons s'établir presque simultané 
ment les communes dans toute l'Europe, en Italie, 
en Espagne, en Allemagne, en France, en Angle- 
terre. 11 y en a partout, parce que partout l'indus- 
trie et le commerce reprennent leur essor. Gênes, 
Florence, Venise, Barcelone, Brème, Lubeck, 
Hambourg, Bruges, Paris, Lyon, Marseille, Lon- 

( ! ) Capefigne. Histoire de Philippe- Auguste, tome IV ? page 243. 
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(1res, Bristol, semblent un moment régies par les 
mêmes lois. La richesse mobilière s'y établit fière- 
ment à côté de la propriété foncière et revendique 
ses droits. La terre, incapable désormais de suffire 
seule aux besoins de la société nouvelle, commence 
à perdre de son prestige, et voit passer aux mains 
des artisans une part du pouvoir des propriétaires. 
La démocratie apparaît, forte de l'esprit d'associa- 
tion et de toutes les ressources du travail organisé 
et discipliné. Le tiers-état se constitue; la classe 
moyenne, rêvée jadis par Platon et par Aristote , 
devient un corps délibérant, accorde ou refuse des 
subsides, se juge, se garde, se régit elle-même. 
La population s'accroît avec les moyens de subsis- 
tance. Les industries se perfectionnent, le com- 
merce donne le signal du rapprochement général 
des nations, et les châteaux forts deviennent tribu- 
taires des manufactures. 11 y en a un témoignage 
bien remarquable dans la législation royale con- 
temporaine. Le premier volume du recueil de ces 
ordonnances, pour la troisième race, en comprend 
plus de cent , toutes consacrées à des questions de 
travail et d'industrie, de monumens, de commerce 
et d'échanges. Sans doute ces ordonnances laissent 
beaucoup à désirer, car elles sont généralement ré- 
digées dans des vues fiscales et oppressives; mais 
leur nombre et leur variété même démontrent l'im- 
portance qui s'attachait déjà aux matières qu'elles 
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ont voulu définir. Nous allons en exposer l'esprit 
et les faits principaux avec quelques détails, parce 
que leur ensemble forme le premier point de dé- 
part officiel de la science économique en Europe* 
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CHAPITRE XVIII. 



De la législation économique des première rois de France de la 
troisième race. — Ordonnances sur les Juifs. — Sut le» monnaies. 
*r Contre l' exportation du numéraire. ~- Sur le commerce des 
arains. — Règlement sompluaires. — Origine oCBcielle de «os 
préjugés commerciaux. 



ïl existe, avons-nous dit, une preuve authen- 
tique du mouvement prodigieux imprimé à la pro- 
duction des richesses , soit par l'influence des 
croisades, soit par le commerce des villes anséa- 
tiques, du douzième au quatorzième siècle: c'est 
la collection des ordonnances des premiers rois de 
France de la troisième race. On trouve parmi ces 
ordonnances plus de cent dispositions, toutes rela- 
tives à des matières industrielles et commerciales, 
principalement sur l'usure et sur les Juifs, sur les 
monnaies, sur les ouvriers, sur les poids et me- 
sures, et même quelques essaie de maximum et de 
réglemens somptuaires. L'économie politique dû 
temps se révèle tout entière dans ces document 
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remarquables, dont l'étude nous a paru mériter 
une attention particulière, parce qu'elle résume 
parfaitement les idées de nos ancêtres sur plusieurs 
questions qui nous divisent encore aujourd'hui. 
Assurément, si le commerce et l'industrie n'a- 
vaient pas acquis, dès-lors, une extension consi- 
dérable, nous ne verrions pas l'administration 
contemporaine aussi sérieusement occupée de leurs 
affaires, à ce point que sous le seul règne de Phi- 
lippe -le -Bel cinquante -six ordonnances ont été 
rendues seulement sur les monnaies royales et 
seigneuriales, et plus de dix sur les Juifs et les 
marchands italiens. 

L'examen attentif de ces monumens de la légis- 
lation économique du moyen âge nous permet 
d'apprécier, avec quelque exactitude, la nature de 
l'influence exercée par le gouvernement sur les 
questions de finances et d'industrie à cette inté- 
ressante époque. Une telle étude est d'autant plus 
curieuse, que la plupart de nos préjugés commer- 
ciaux actuels n'ont pas d'autre origine que la lé- 
gislation exclusive et intolérante du treizième siècle. 
Ainsi nos lois sur l'usure, si profondément en dé- 
saccord avec l'expérience , avec le bon sens , avec 
l'intérêt général des prêteurs et des emprunteurs , 
ne sont qu'une réminiscence des ordonnances ren- 
dues contre le prêt à intérêt et surtout contre les 
Juifs sous Louis IX et sous ses successeurs. Nos 



Digitized by Google 



dk l'économie politique. 241 
mauvaises lois de douane , si exclusives, si hostiles 
à l'étranger, sont le fruit des habitudes étroites de 
nationalité et d'égoïsme répandues à l'époque où 
l'unité nationale en avait peut-être besoin pour so 
consolider, mais non pour s'enrichir. L'interven- 
tion du gouvernement dans l'achat et la vente des 
marchandises, et les tentatives de maximum re- 
nouvelées sous la terreur de 4793 , datent du jour 
où Philippe-le-Bel (') crut devoir fixer le prix du 
blé et obliger les marchands à en fournir le marché, 
quelle qu'en fût la rareté. Toute notre législation 
des grains remonte aux ordonnances qui en défen- 
daient l'exportation, et les premières erreurs du 
système de la balance se trouvent dans l'ordon- 
nance du 28 juillet 4303 , qui prohibait l'or et l'ar- 
gent à la sortie. Qui peut dire jusqu'à quel point ces 
prescriptions, sans cesse répétées, ont contribué à 
fortifier dans l'esprit des peuples des préjugés dé- 
plorables! 

Nous examinerons donc rapidement et selon 
l'ordre chronologique les ordonnances rendues de- 
puis l'avènement de Philippe- Auguste jusqu'à l'é- 
poque de Charles-le-Bel , c'est-à-dire pendant une 
période d'environ deux siècles. De tous les rois qui 
ont occupé le trône durant ces deux cents années, 
il n'y en a aucun qui n ait cru devoir signaler sa 

(l) Ordonnance de mars i3o4, dans le Recueil du Louvre , tome I, 
page 426. 

16 
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puissance ou son orthodoxie par des mesures sé- 
vères contre les Juifs : à chaque instant on voit re- 
paraître des ordonnances contre cespariasdu moyen 
âge , considérés comme la matière imposable par 
excellence. Philippe- Auguste en a rendu quatre cé- 
lèbres, dont la première les menace, la seconde les 
dépouille, la troisième les chasse et la quatrième 
libère leurs débiteurs. Louis VIII publia aussi la 
sienne. Il supprima toute espèce d'intérêt , et fit 
payer au profit des seigneurs les sommes dues aux 
Juifc.Nousavons déjà vu que saint Louis ne se montra 
pas moins sévère à leur égard; Philippe-le-Bel , 
Louis-le-Hutin continuèrent le système de leurs pré- 
décesseurs. Après les Juifs , viennent les monnaies, 
et nul régne ne s'accomplit sans que l'autorité royale 
ait rendu plus d'une ordonnance sur cette matière, 
saint Louis voulut que la monnaie de son gouverne- 
ment se substituât partout à celle des seigneurs , et 
cette prescription déjà tentée par ses prédécesseurs 
aurait eu des résultats favorables, si, plus tard, 
les rois n'en eussent abusé pour multiplier artifi- 
ciellement leurs ressources, par des altérations frau- 
duleuses. Ces altérations se renouvelaient avec une 
persévérance inouïe, malgré les échecs qui les suivi- 
rent presque toutes. Tantôt on défendait à ceux 
qui possédaient moins de six mille francs de rente 
d'avoir de la vaisselle d'or et d'argent; tantôt on en- 
joignait aux personnes qui en avaient , d'en porter 
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le tiers à la monnaie, où les manipulateurs de la 
couronne Tachetaient au prix ancien , pour la re- 
vendre avec profit sous forme d'écus de mauvais 
aloi ('). Le roi lui-même était obligé d'en deman- 
der pardon à ses propres sujets , et il promettait de 
les dédommager à l'avenir (*). 

Lesréglemens sur les céréales occupent une place 
notable dans la collection des ordonnances. Une 
guerre, une disette, une mauvaise récolte suffisaient 
pour faire défendre l'exportation des comestibles , 
soos des peines très graves ; mais ces prohibitions 
ressemblent presque toujours à des représailles et 
elles sont généralement accompagnées d'un correc- 
tif. « Considérant, est-il dit, que nos ennemis pour- 
raient profiter de nos vivres et qu'il importe aussi 
de leur laisser leurs marchandises, nous avons or* 
donné que les premiers ne pourraient pas sortir , 
ni les dernières entrer. » Ainsi , c'était une pensée 
de guerre qui faisait repousser les marchandises 

( f ) Ordonnance de Pliilippe-le-Bel, dans la Collection du Louvre, II» 
page 3*4- 

(*) "Voici un extrait de cette curieuse pièce : « Nostrum facimus, qubd 
pro ingruentibus nostris H regni nostri ne go ni s, temporibus istis monetam 
fabricari dis portent es, in qud forsan aliquaniulum deerit de pondère, al-* 
leio , seu lege... ne propter Itoc monetam rteipientes eamdem in po stemm 
damnificari contingat aut lœdi, prœsentium tenore promittimus, qubd ont- 
ni bus qui monetam Imjusmodi in solutum , ici alias récipient ùtfuturum» 
id qued de ipsius valore , ratione minoris ponderis , a/leii, sivè legis deerit, 
in integrum denostro supplebimui, ipsosque indemnes servabimus.* Ordon- 
nances des rots de France, t. 1, p. 3a 5. 
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étrangères, en 1304, par Philippc-le-Bel, et en 1793 
parla convention nationale; et aujourd'hui en pleine 
paix, en pleine civilisation, le même système pré- 
vaut encore, appuyé des mêmes argumens ! Quel- 
quefois pourtant les ordonnances étaient empreintes 
d'une sollicitude sage et raisonnée, comme quand 
elles prescrivaient la statistique des approvisionne- 
mens de grains, par ville et par province , dans F in- 
tention de rassurer lescitoyens etd'éclairerles magis- 
trats. L'édit de février 4304, dû à PhilippelV, offre 
même, sous d'autres rapports , une justesse de vues 
et une sagacité remarquables. «On enverra par toutes 
les villes et par les villages de la vicomté de Paris, 
et Ton saura partout combien il y aura de grain, 
froment , méteil , seigle , orge et avoine et toute au- 
tre manière de grain et combien en chacune ville 
et es territoires , et combien il en faudra pour leur 
vivre jusques aux nouviaux, et pour semer; et ce 
qui sera par-dessus Ton fera porter aux marchés 
dedans cette vicomté , non pas tout ensemble , mais 
petit à petit, si que le grain se puisse continuer jus- 
qu'au renouveau et ne sera pas souffert qu'il en soit 
trait hors ladite vicomté, sans congé spécial. A 
qui le grain ou le blé voudra acheter , si paie tantôt 
l'argent, et que nul n'achète grain pour le mettre 
en grenier, sous peine de le perdre. » 

Cependant, malgré ces précautions qui avaient 
pour but de prévenir tout à la fois les terreurs po- 
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pulaires et les accaparemens, le même prince était 
obligé le mois suivant ( ! ) de promulguer une or- 
donnance de maximum, en vertu de laquelle nul ne 
pouvait vendre , sous peine de confiscation de biens, 
le setier du meilleur froment, mesure de Paris, plus 
de quarante sols parisis , et le setier de blé de qualité 
inférieure, en proportion. Le setier des meilleures 
fèves et du meilleur orge , mesure de Paris, devait 
être vendu trente sols ; la meilleure avoine vingt 
sols; le setier du meilleur son, dix sous. Quicon- 
que avait plus de blé que ne le comportaient les be- 
soins de sa provision et de ses semailles, devait 
l'envoyer au marché , et si après la proclamation 
faite il s'en trouvait chez quelques personnes au- 
delà de la quantité nécessaire, tout était confisqué 
au profit du roi (*). Qui aurait cru pourtant alors , 

(!) En mars i3o4. 

( 2 ) Il nous a semblé utile de mettre en regard les considérons de celle 
ordonnance avec ceux du décret do la Convention nationale, qui proclama 
le maximum. Voici l'ordonnance de l'hilippe-lc-Bel : 

Philippus Dei gratid, Francorum rex, Ballivo Viromandensi salutem. 
Sicul in subjectorum nobis populorum tranquiUUatc, et prosperilate <ven- 
turà gloriamur uberius, sic et in ipsorum affiietione et adversitale noxid, 
et oppressis compatimur, et condolcmus affliclis 'oias exquirentes et modos, 
juxtà datant nobis à Deo potentiam, qui bus et eorum succurratur indi- . 
gentiis, dispendiis obvielur. 

Citm itaque victtialiurn omnium et prœcipuè bladorum , pisorum, faba- , 
mm, hordti t avenœ, cœterorumque granorum, quibus sustentari consuevit 
populi multitudo, adeo in regni nostri parlibus, domino permittente caris- 
lia invaluerit bis diebus, qubd humilis plébts copia innumerabilis, nisi 



Digitized by Google 



f46 



HISTOIRE 



qu'après cette ordonnance menaçante, la disette 
augmenterait et que les marchés seraient déserts ? 

eia indilato succuratur remédié, diutiue, absout grari totius vulgi dis* 
pendio, mon poterii suslentari. 

Gênerait condolenies excidi o, pnesertim cum neecnilâtis tempore om- 
nia ferè communia jura publiée proteranlur, consulté duximus ordi- 
nandum, quod bailUvias, vice comitatus , preposituras, et alla loca regni 
nostri, de quibus expedire viderimus , faciemus publieè proclam ari, ac 
etiam inhiben\ sub omni amissione bonorum, ne quis subditorum nostro- 
rum sexiarium f rumen ti mêlions, ad mensuram parisiensem, ultra summam 
quadraginta solidorum parisiens ium, vendere, vel emere, seu vendi, aut 
emi facere, quoquomodo prœsumat et sextarium frumenti % scu bladi mi- 
nons, pro minori pretio, vends, aut emi descendendo, prœcipimus, Itabitd 
consideratione ad valorem et pretium melioris sextant, aut pisorum me- 
liorum, ad mensuram prœdictam similater, pro quadraginta solidis Pari- 
siensibus, et minora pro minori pretio descendendo, vendi prœcipimus y ut 
est dictum. 

Fabas quoque, et hordeum, pro triginta solidis, avenamque pro viginll 
solidis, et furfurpro dectm solidis parisiensibus, sextarium ad mensuram 
parisiensem, de melioribus st de aliis pro minori pretio descendendo, ac 
cetera grana, habito respect u ad meliora, juxta eorum qualitatem 9 vendi 
volumus, modo, quo superius est expressum. 

Pbbis 'taque prœcipimus, et mandamus quatenus in eivitatibus, oppidis, 
bonis villis et aliis locis bailliœ vestrœ, de quibus expedire videritis, ordl- 
nationem, et statutum prœdictum publiée et solemniter procUmari, et in 
quolibet sui parte faciatis firmiter observari. Si quem, vel quos ipsius 
transgressons inreneritis, animadversione in eosdem expressa punie nies, 
nemini in hoc paru parcendo, nisi de nostrd speciali licentid, seu mandato. 

Voici maintenant l'exposé des motifs de la loi du maximum présenté à 
la Convention par Coupé, de l'Oise, au nom du comité des subsistances. 

« Je me hâte de venir présenter à la Convention nationale le résultat 
des discussions de votre commission sur le maximum à fixer pour les dif- 
férentes marchandises de première nécessité, excepté le bois et le char- 
bon que vous avez taxés hier par un décret particulier. 
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c'est ce qui arriva en effet , parce qu'alors comme 
aujourd'hui toute loi semblable devait porter ses 

» Cette loi est attendue arec la plus grande impatience ; et la malveil- 
lance, la cupidité, combinant leurs opérations détestables avec celles de 
nos ennemis du dehors, ne nous permettent pas de la différer. 

» Nous en avons senti toutes les difficultés et rétendue; elle a para 
effrafer même certains de nos collègues : nous ne sommes restés qu'en 
petit nombre , soutenus moins par la confiance de nos forces que par notre 
bonne volonté. 

» Dans les temps ordinaires , le prix des choses se compose et se forme 
naturellement de l'intérêt réciproque des vendeurs et des acheteurs : cette 
balance est infaillible. Il est inutile même au meilleur gouvernement de 
s'en mêler. Quelque éclairé , quelque bien intentionné qu'il soit , il ne 
rencontre jamais aussi juste , et il court toujours risque de l'altérer en y 
portant la main. 

» Biais lorsqu'une conspiration générale de malveillance, de perfidie, 
de fureurs dont il n'y a point 'd'exemple, se réunit pour rompre cet équi- 
libre naturel , pour vous affamer, nous dépouiller, le salut du peuplé de- 
vient la règle suprême. 

~ La société a le droit de résister à cette guerre du commerce et des 
tyrans , de rétablir et d'assurer d'une main ferme la balance qui doit 
exister au milieu de nos productions et nos besoins. 

• Alors cependant il faut un calcul intelligent ; il faut, par un maxi- 
mum, se contenter d'établir des bornes salutaires et justes , qu'il ne sera 
pas permis d'outre-passer. Il convient de laisser encore son action au 
commerce légitime et de ménager les rapports des intérêts* et ils sont 
innombrables par toutes les localités qu'embrasse la France , èt bien plus 
encore de toutes les circonstances de cent guerres différentes , et de la 
conjuration inouïe de toutes les parties de l'Europe contre nous. 

» Votre commission a envisagé que ce serait un travail sans fin , un 
dédale inextricable , que de descendre dans tous les détails des denrées 
particulières , des rapports des localités , et surtout que la loi deviendrait 
infinie et impraticable. 

» Elle a tâché de saisir un principe général et simple , qui pût s'appli- 
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fruits. En vain Philippe IV avait-il pris soin d'ajou- 
ter que l'on pourrait amener sûrement toute manière 

quer partout et en même temps , et selon les variétésdes besoins de vendre 
et d'acheter. 

» Pour cela elle a choisi une base qui les représente dans leur état na- 
turel et spontané; elle a choisi la Valeur respective des denrées telle 
qu'elle existait en 1790. 

m Alors chaque chose était à son taux , selon le rapport des pays pro- 
ductifs avec les pays de consommation , et la répartition des différences 
nécessaires à l'activité du commerce se trouve toute faite : il ne restait 
plus qu'à y ajouter une quantité d'augmentation proportionnée aux cir- 
constances plus ou moins aggravantes où nous nous trouvons. » — Suivait 
le décret dont voici l'article i er . 

Les objets que la Convention nationale a jugés de première nécessité , 
et dont elle a cru devoir fixer le maximum ou le plus haut prix, sont : 



La viande fraîche , 


Le sucre, 


La viande salée et le lard , 


Le miel-, 


Le beurre, 


Le papier blauc , 


L'huile douce , 


Les cuirs, 


Le bétail, 


Les fers , 


Le poisson salé, 


La fonte , 


Le vin, 


Le plomb, 


L'eau -de-vie. 


L'acier, 


Le vinaigre, 


Le cuivre, 


Le cidre , 


Le chanvre, 


La bière, 


Le lin , 


Le bois à brûler, 


Les laines, 


Le charbon de bois, 


Les étoffes, 


Le charbon de terre, 


Les toiles, 


La chandelle, 


Les matières premières qui servent 


L'huile à brûler, 


aux fabriques , 


Le sel, 


Les sabots, 


La soude , 


Les souliers , 


Le savon, 


Les colza et navette , 


La potasse , 


Le tabac. 
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de pain au marché , avec un sauf-conduit royal et 
sans que nul pût arréterrtiprendve chevaux et char- 
rettes : son infraction aux loix éternelles du négoce 
ne tarda point à aggraver le mal qu'elle avait pouf 
but de prévenir , et il se vit obligé de révoquer l'or- 
donnance de maximum , presque aussitôt après l'a- 
voir rendue. Les termes dont il se servit à celte 
occasion sont assez remarquables pour que nous 
les reproduisions textuellement ; ils appartiennent 
d'ailleurs à l'histoire de la science qui trouve ra- 
rement dans le langage des rois une franchise aussi 
explicite. 

« Philippe par la grâce de Dieu, roi de France, 
au bailli de Sentis, salut. Comme pour réfréner la 
commune tempête et nécessité de ce jourd'hui , 
pour la cherté du blé, pois, fèves, orge et autres 
grains dontla communauté du peuple est soutenue , 
avons naguère ordonné et établi et fait crier et dé- 
fendre dans notre royaume que nul de nos subgiets, 
sous peine de perdre tous ses biens, n'osât vendre 
froment le meilleur plus de quarante sols, fèves et 
orge plus de 30 sols , avoine plus de 20 sols, et son 
plus de 10 ; duquel statut ét de laquelle ordonnance 
nous espérions que plus grand allégement et plus 
grand pourveance dût venir à notre peuple, ce que 
encore n'est fait. Toutefois que pour ce que les 
nouvelles causes survenant, il convient muer (chan- 
ger) les conseils et les ordonnances: Nous, pour 
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que plus hâtivement il puisse être secouru à la né- 
cessité de notre peuple, avons rappelé ( révoqué) 
et rappelons les pr\x que nous avions mis ès dits 
grains, et avons ordonné et établi que quiconque 
de notre royaume aura du grain susdit, il puisse le 
vendre au marché et le donner pour tel prix comme 
il en pourra avoir. Et voulons et commandons que 
sûrement et paisiblement on puisse venir aux mar- 
chés, sans craindre pour chevaux ni charrettes. > 
Ainsi, une expériencede quelques semaines avait 
suffi pour démontrer Tin utilité des moyens violens en 
matière d'approvisionnement. Les ordonnances de 
Philippe-le-Bel sont très instructives en ce sens 
qu'elles forment comme un petit drame économique 
où l'action s'engage, se complique et sedénoue, préci» 
sèment selon les règles delà science, c'est-à-dire au 
profit de la liberté. On a mêmequelque peine à com- 
prendre comment, aprèsdes expériences aussi décisi- 
ves, nous voyons recommencer la lutte sousplusieurs 
règnes et même à la fin du dix-huitième siècle, entre 
l'abbé Galiani et Turgot , entre les administrateurs 
ci\e$économistes. 11 y a plus; désabusé par ces essais 
malencontreux de maximum, Philippe-le-Bel alla 
plus loin qu'il ne nous a été donné de parvenir, à Paris 
même, au moment où j'écris. Un an après la révo- 
cation de ses ordonnances et la réhabilitation du li- 
bre commerce des grains , il affranchit les consom- 
mateurs du monopole des boulangers et permit 
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à chaque citoyen de se fournir de pain , comme bon 
lui semblerait. « Nous ordonnons et voulons que 
chacun de Paris ou à Paris demeurant puisse pain 
faire et fournir en sa maison et vendre à ses voisins, 
en faisant pains suffîsans et raisonnables, et en 
payant les droits accoutumés. Nous ordonnons et 
voulons que tous les jours de la semaine quiconque 
voudra , puisse apporter à Paris pain et blé et toutes 
autres victuailles et les vendre sûrement et paisi- 
blement. Voulons également que de toutes denrées 
venant à Paris , dès qu'elles seront affbrées (mises 
sur le marché ) , tout le commun en puisse avoir 
pour tel prix , comme les grossiers ( marchands en 
gros) les achèteront. » Chose remarquable ! près de 
500 ans plus tard, St-Just était obligé de reconnaître 
au sein de la convention nationale , presque dans 
les mêmes termes que Philippe-le-Bel, l'inefficacité 
du maximum pour conjurer la disette. « Les diffé- 
rentes lois que vous portiez naguère sur les subsis- 
tances auraient été bonnes, disait-il ('), si les hom- 
mes n'avaient été mauvais. Lorsque vous rendîtes 
la loi du maximum, les ennemis du peuple, plus 
riches que lui , achetèrent au dessus du maximum. 
Les marchés cessèrent d'être fournis par l'avarice 
de ceux qui vendaient : Le prix de la denrée avait 
baissé ; mais la denrée fut rare. Les commission- 
naires d'un grand nombre de communes achetèrent 

( l ) Moniteur du 14 octobre 1793 , page 9* , 3' colonne. 



Digitized by Google 



252 HISTOIRE 

en concurrence, et comme l'inquiétude se nourrit 
et se propage d'elle-même , chacun voulut avoir des 
magasins et prépara la famine pour s'en préserver. » 
Qui ne serait frappé de la ressemblance de ces 
aveux, malgré les cinq siècles qui les séparent? 
mais à aucune époque on n'a pu violer impunément 
les lois essentielles qui président à la production des 
richesses, sans ressentir presque immédiatement 
les funestes effets de cette violation et l'histoire est 
toute pleine de pareilles leçons , qui n'empêchent 
pas les mêmes erreurs de se renouveler. 

On en trouve une preuve frappante dans la per- 
sistance infatigable des souverains à bouleverser, 
au gré de leurs caprices, la législation des monnaies. 
Nous avons peine à comprendre la patience des 
peuplesà supporter ces changemensperpétuelsdans 
la valeur officielle des pièces d'or et d'argent , vé- 
ritables sophistications dont le commerce était vic- 
time et qui ne peuvent être considérées que comme 
des banqueroutes. Tantôt il plaisait au roi de dé- 
clarer que les petits royaux auraient cours pour 
onze sols parisis ; tantôt qu'on reviendrait à labonne 
monnaie du temps de Monsieur saint Louis, et que 
nul ne se hasardât à payer autrement; puis on in- 
terdisait l'emploi des monnaies étrangères, puis 
enfin celle debillon. Après avoir ainsi jeté la per- 
turbation dans les prix , il fallait intervenir dans 
les contrats, dans les baux, dans les fermages, et 
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Ton finit par ordonner que les paiemens seraient 
faits chaque année, chaque semestre, en la mon- 
naie courante (*). Personne, dès lors, ne peut 
compter fcur des revenus réguliers , et le roi lui- 
même est obligé , pour pouvoir vendre ses boisdont 
personne ne veut , de faire amende honorable ûi de 
déclarer que ceux qui ont acheté du temps de la 
bonne monnaie paieront en la bonne monnaie , et 
ceux qui achèteront des mômes bois du temps de 
la faible monnaie, paieront en la faible. Chaque 
ordonnance d'altération était suivie d'une catastro- 
phe à laquelle on croyait remédier par des réglemens 
tyranniques. Celte lutte est intéressante à étudier, 
^>arce qu'elle démontre le danger et l'inutilité de 
l'intervention souveraine dans les transactions, aux- 
quelles le gouvernement doit seulement la liberté 
et la sécurité. En s' écartant de ces doctrines fon- 
damentales , les rois de France ont ouvert la voie 
aux crises commerciales et commencé la longue et 
douloureuse série d'expériences qui remplissent la 
première époque de notre histoire économique. Que 
de tentatives pour empêcher la sortie de l'or et pour 
faire arriver de toutes parts à l'Hôtel des Monnaies 

(*) « Si les marchés sont faits sous une somme , sous une quantité à 
payer, à diverses années, pour cinq mille livres, par exemple , ou pour 
plus ou pour moins, à payer en dix ans, chaque an tant de mille livres, 
on les payera en telle monnaie comme il courra selon noire ordonnance 9 
au temps que le paiement de chacune cltarra, » Ordonnances, tomel, 
page 444. 
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les métaux précieux que les ouvriers de la couronne 
transforment jour et nuit en écus de mauvais aîoi ! 
Les pèlerins eux-mêmes sont à peine exceptés de la 
règle sévère qui défend l'exportation du numéraire. 
Il semble qu'en le retenant, on retienne la richesse; 
on ne comprend pas encore les plus simples lois de 
la circulation , et Ton pose les fondemens de ce 
culte de l'or dont le système exclusif 'deviendra plus 
tard la dernière expression. Les uns sont obligés 
de vendre leur vaisselle d'argent, les autres de faire 
fondre leurs colliers et leurs anneaux. On croit 
multiplier la richesse, en faisant d'un bon écu deux 
mauvais , et quand les prix s'élèvent en présence 
de ces assignats de fraude royale, on ne trouve 
d'autre correctif à cette conséquence inévitable que 
de proclamer des lois somptuaires et d'imposer des 
limites à la consommation. 

« Nous voulons, dit une ordonnance de 4294, 
que toute manière de gens qui n'ont six mille livres 
de rente tournois n'usent et ne puissent user de 
vaissellement d'or et d'argent, ni pourboire, ni 
pour manger, ni pour autre usage, et que nul, 
sous peine de corps et de biens, n'y fasse fraude; 
et de l'argent susdit nous voulons faire nos mon- 
naies pour le commun profit de tiotre royaume. » 

Une autre ordonnance de la même année dispo- 
sait ce qui suit : 

« Nulle bourgeoise n'aura char. 
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Nul bourgeois ni bourgeoise ne portera vert, ni 
gris, ni hermines, et se délivreront de ceux qu'ils 
ont, de Pâques prochaines en un an. Ils ne porte- 
ront, ni pourront porter or, ni pierres précieuses, 
ni couronnes d'or, ni d'argent. 

Les ducs , les comtes , les barons de six mille li- 
vres de terres, ou plus, pourront faire quatre robes 
par an et non plus, et les femmes autant. 

Chevalier qui aura 3000 livres de terre pourra 
avoir trois paires de robes par an, et non plus; et 
sera Tune de ces trois robes pour l'été. 

Nul ne donnera au grand manger que deux mets 
et un potage au lard sans fraude. Et s'il est jeûne, 
il pourra donner deux potages aux harengs et deux 
mets. 

Il est ordonné que nul prélat ou baron ne puisse 
avoir robe pour son corps de plus de 25 sous tour- 
nois l'aune de Paris. » 

Qui croirait que toutes ces injonctions , dignes 
des plus mauvaises utopies de Sparte, et que ces 
potages aux harengs, non moins ridicules que le 
brouet noir des Lacédémoniens , appartiennent à 
une époque où l'industrie faisait effort de toutes 
parts pour renaître , où les villes anséatiques et les 
républiques italiennes s'étaient déjà élevées à un 
très haut degré de richesse et de splendeur! Mais 
l'aspect même de cette richesse suffit pour expli- 
quer la persévérance aveugle des rois à prohiber la 
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sortie de l'or. La France avait, à cette époque, peu 
de chose à offrir en échange dès produits dont elle 
avait besoin ; et c'est en vain que d'anciennes 
ordonnances défendaient de trafiquer autrement 
que par des échanges de marchandises, puisque 
, d'un côté il n'y avait que des écus et de l'autre des 
produits. 11 fallait absolument que le numéraire 
sortit, et il allait s'engouffrer dans les coffres des 
gouvernemens italiens, que nous verrons bientôt 
entretenir des armées de mercenaires avec l'or des 
nations tributaires de leur commerce et de leur 
industrie. En vain, de temps en temps, la colère 
royale atteindra, sous le nom de Lombards, d'usu- 
riers et de Caorsins, ces marchands intrépides : 
l'intérêt général les a rendus nécessaires, et ils re- 
paraissent toujours , âpres à la curée , semant au 
cœur des peuples les premières défiances, encore 
ineffaçables, contre l'exportation de l'or ('). Tel est 
le véritable point de départ de nos préjugés en éco - 
nomie politique, œuvre du ressentiment politi- 
que , quand on interdit tout commerce avec les 
Flamands (*) , ou du fanatisme religieux lorsqu'on 

(*) « Et comme nous avons appris que plusieurs Italiens étaient dans 
notre royaume, lesquels exercilent ( exercent) marchandises et contrais 
qui ne sont pas honnêtes , notre intention n'est pas de donner à tels Ita- 
liens lesdites franchises et libertés. • 

Ordonnance de Louis-le-Hutin, du 9 juillet i3i5. 

(?) Voir une autre ordonnance de Louis-le-Hutin, du a8 février j3i5, 
et les soixante ou quatre-vingts ordonnances rendues contre les Juifs en 
moins de quatre règnes. 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 257 

persécute les Juifs. Ces préjugés se sont perpétués 
d'âge en âge dans les administrations et dans l'es- 
prit des peuples, et ils y régnent encore, investis 
de la sanction suprême des gouvernemens. C'est 
ce qui explique pourquoi Von éprouve aujourd'hui 
tant de peine à les détruire, malgré les réfutations 
et les démentis solennels de l'expérience et de 
l'histoire. Telle est la force de tout ce qui a été 
vigoureusement organisé, et rien ne l'a été avec 
plus de talent et d'habileté que les industries nais- 
santes, dont nous allons étudier les commcncemens 
sous saint Louis. 



17 
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CHAPITRE XIX. 



Organisation des corporations sous le régne de saint Louis. — Da 
Livre des Métiers , par Étienee Boyleau. — Vne générale én sy- 
stème des corporations. — Ses avantages anciens et ses inconyé- 
niens modernes. - 



On a pu juger par les ordonnances que nous 
avons citées, de l'état d'anarchie où se trouvait la 
société européenne à la fi» du douzième et au 
treizième siècles. 11 n'y a de repos et de stabilité 
que pour la propriété foncière ; elle seule résume 
toutes les jouissances, tous les privilèges, toutes les 
libertés. Mais déjà s'élève à côté d'elle la richesse 
mobilière créée par le travail de la démocratie, et 
c'est en vain qu'on lui refuse dans l'état le rang 
qu'elle ambitionne et qu'elle va bientôt occuper. 
Peu à peu elle s'émancipe dans les villes, soit 
qu'elle achète, soit qu'elle s'adjuge la bourgeoisie; 
chaque jour voit éclore un nouvel édit en sa faveur 
et sa puissance se consolide par les efforts même 
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qu'on fait pour h rainer. Lee oommunes étaient 
déjà émancipées quand elles obtinrent la concession 
de leurs franchises, et les persécutions contre les 
Juifs, sans cesse proscrits et toujours rappelés , 
prouvaient déjà l'importance des possesseurs de 
capitaux. La législation «'humanise à mesure que 
les vilains acquièrent dés richesses» On les protège 
dans les foires, sur les marchés; on leur accorde 
des tribunaux composés de leurs pairs, et ils sont 
exemptés d'une foule d'avanies dont on les acca- 
blait auparavant. Mais il se passe au moment de 
leur émancipation un fait très remarquable, qui 
caractérise d'une manière frappante l'esprit féodal 
de l'époque : ç'est l'organisation hiérarchique des 
travailleurs sous le régime des corporations. 11 ne 
vient à l'esprit de personne d'affranchir l'homme 
comme homme; le principe de l'égalité n'existe pas 
encore. 11 y aura des maîtres et des apprentis comme 
il y avait des seigneurs et des vassaux, et une glèbe 
pour l'atelier comme il existe une glèbe pour IV 
'grioutture. Ntil ne conçoit le travail libre; il faut 
absolument que l'ouvrier travaille pour un maître, 
comme le paysan pour un scigbeur, La liberté est 
à ce prix; le roi la vend comme une denrée, mais 
elle ne manque pas d'acheteurs. Et comment en 
cùt-elle manqué au sein de cette armée industrielle 
que nous voyons surgir tout-à-coqp des ténèbres 
de la féodalité! 
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Ce sera toujours un grand honneur pour Lbuis IX 
d'avoir eu le premier la pensée de soumettre une 
telle armée au joug de la discipline. Elle y a gagné 
en puissance et en vitalité ce qu'elle paraissait 
perdre en indépendance, et c'est depuis cette 
époque que l'industrie a pris un essor qui ne s'ar- 
rêtera plus. 11 est impossible de n'être pas frappé 
d'admiration en voyant avec quelle ingénieuse sa- 
gacité tout a été classé dans ce monument de 
législation si curieux qu'on appelle Établisse- 
ment des métiers de Paris, et qui nous est par- 
venu tout entier {*) du règne de saint Louis. Ce 
fut à Étienne Boyleau que Louis IX confia le soin 
de mettre à exécution la grande pensée qu'il avait 
conçue de donner à l'industrie et au commerce des 
réglemens prolecteurs et une discipline capable 
d'en assurer la prospérité. Les ÉtabUssemens ont 
exercé une trop grande influence sur le développe- 
ment de la richesse publique et sur les destinées 
de l'industrie pour ne pas occuper une place dans 
l'histoire de l'économie politique, et nous allons 
leur consacrer un examen particulier. La simple 
citation du préambule en donnera un première idée. 

« Etienne Boyleau , garde de la prévôté de Paris, 

(*) Il en existe trois ou quatre manuscrits. Le plus ancien appartient 
à la Bibliothèque Royale. Les archives de la préfecture de police en pos- 
tulent uno bonne cdpic, dont je dois la communication à l'obligeance 
de M. Labal , conservateur de ces archives. 
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à tous les bourgeois et à tous les les résidans de 
Paris, etc. , salut. Pour ce que nous avons vu à 
Paris en même rang mont déplaît et discontenle 
par la déloyalenie , qui est mère de plaig et diflë- 
rens convoitises qui gaste soi-même, et par le non- 
sens as ionès et as poi sachans , entre les étranges 
gens et ceux de la ville, qui aucun métier usent et 
hantent, pour la raison de ce qu'ils avaient vendu 
aux étrangers aucunes choses de leur métier qui 
n'étaient pas si bonnes, ni si loyaux que elles dus- 
sent; notre intention est à enclaver en la première 
partie de cette œuvre , au mieux que nous pour- 
rons, tous les métiers de Paris , leurs ordenances , 
la manière des entrepresures de chascun métier et 
leurs amendes. En la seconde partie, entendons- 
nous des cbauciers , des conduits, des rivages, des 
hallages, des poids, des batages, des rouages et de 
toutes les autres choses qui a coustume appartien- 
nent. En la tierce partie et la deharement des jus- 
tices et des juridictions, à tous ceux qui justice et 
juridiction ont dans la ville et dedans les faubourgs 
de Paris, et avons-nous fait pour le profit de tous, 
et mêmement pour les povres , pour les étrangers 
qui à Paris viennent acheter aucunes marchan- 
dises, que la marchandise soit si loyaux qu'ils n'en 
soient déçus, par le vice de li ; et pour châtier ceux 
qui percevront de vilain gain ou par nonsens les 
demandent et prennent contre Dieu , contre droit 



Digitized by Google 



26£ HI6T0IM . 

et contre raison. Que ce fut dit devant l'assemblée 
des plus sages , des plus léaux et des plus anciens 
hommes de Paris et de ceux qui plus devaient sa-» 
voir de ces choses, lesquels tous ensemble louèrent 
beaucoup cet œuvre; et nous commandâmes à tous 
les métiers de Paris , à tous les péagiers et à tous 
les coutumiers qu'ils ne fissent et ne allassent 
encontre. » 

Ainsi le roi avait surtout en vue de mettre un 
terme aux fraudes nombreuses qui se commettaient 
au détriment des acheteurs , et de rédiger pour 
chaque métier des réglemens particuliers. Quel* 
ques industries demeurèrent libres; plusieurs fui- 
rent astreintes à payer certains droits , et il y en 
eqt un petit nombre qui ne purent être exercées 
qu'avec privilège du souverain. Telles étalent (qui 
le croirait?) la profession de savetier et celle de 
marchand d'ognons et d'échalottes Les pre- 
scriptions les plus minutieuses obligeaient les ou- 
vriers de se conformer, sous peine d'amende, à une 
foule de pratiques tracées à l'avance dans lesêta* 
blissemens. 11 était défendu aux filandiers de mêler 
du fil de chanvre à du fil de lin. Le boulanger , 
privilégié du roi , pouvait vendre du poisson de 

(*) Nul pe peut être savetier, s'il n'achète le métier du roi. 
Nul ne peut être regraltier ( revendeur) de fruit ou d'aigrun : c'est à 
savoir, d'aux, d'oingnons ou d'eschallongues, s'il n'achète le métier du 
roi. ( Extrait du livre des Métiers. ) 
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mer, de la chair cuite, des dattes, raisins, du 
poivre commua , de la eanelle et du réglisse, et le 
coutelier n'avait pas le droit de faire les manches 
de ses couteaux» Les écuplliers et faiseurs d'auges 
n'auraient pas pu se permettre de tourner une cuil- 
ler de bois. La seule profession de chapelier comp- 
tait cinq métiers diffêrens. En établissant ainsi la 
division du travail, saint Louis a beaucoup contri- 
bué au perfectionnement de l'industrie, et, en ga- 
rantissant aux acheteurs des marchandises loyales, 
il a favorisé le commerce plus que n'ont fait ses 
successeurs en dix règnes. 

Le Livre des métiers contient des réglemens 
pour plus de cent cinquante professions diverses, 
dont le nombre et la variété suffiraient pour dé- 
montrer l'importance que l'industrie avait acquise 
dans les villes ( 4 ). La plupart de ces réglemens, qui 

(i) Voici les noins des principales industries organisées par I* tienne 
Boyleau, tels qu'ils sont désignés dans son Livre: 

Lampiers, Foulans, 

Baril liers , Teinturiers , 

Potiers d'étain , Cbaussiers , 

Potiers de terre, Tailleurs de robes, 

Chaudronniers ? Liniers de Paris , 

Tixerandsde draps , Liniers dehors Paris, 

Harangers, Marchands de chanvre et de fil de 

Fèvres-maréchaux , chanvre. 

Serruriers, Chanevaciers, 

Talmeliers, Epinglicrs, 

Meuniers de Grandpont , Iongers tailleurs de crucifix et de 
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seraient insupportables de nos jours, ont produit 
une véritable révolution dans les arts qu'ils avaient 



Bit tiers, 


manches de couteaux, 


Mesureurs de bled, 


Peintres et tailleurs d'images , 


Crieurs, 


Huiliers , 


Jaugeurs de vin , 


Chandeliers de suif, 


Taverniers, 


Gaîniers , 


Cervoisiers , 


Gai ui ers de gaines d'èpées , 


Regr al tiers de sel et dé poisson 


Écriniers , 


de mer, 


Peigniers-lanlerniers , 


Regrattiers "de fruit et d'aigrun , 


Faiseurs de tables à écrire , 


Orfèvres, 


Oyers et cuisiniers , 


Cordiers , 


Poulaillers * 


Bimblol tiers, 


Deiciers faiseurs de des à jouer, 


Fèvres-coutelliers, 


Oeiciers, faiseurs de dez à coudre , 


Coutelliers-faiseurs de manches, 


Boutonnière , 


Serruriers de laton , 


Barbiers, 


Batteurs d'archal , 


Étuveurs , 


Boucliers de fer, 


Merciers , 


Boucliers d'archal f 


Fripières.! ingères qui vendent dans 


Tréfiliers de fer, 


les halles neuves, 


Tréfiliers d'archal, 


Fripiers , 


Attacheurs , 


Faiseurs de bourses et brayers ( de 


Hau bergers, 


peau. ) 


Patenôtriers de patenôtres d'os 


Selliers et peintres de selles , 


et de cor, 


Chapuisours , 


Patenôtriers de corail , 


Blazonniers , 


Patenôtriers d'ambre, 


Bourreliers , 


Emailleurs d'orfèvrerie, 


Conréeurs de cordoiies , 


Cristallîers, 


Couratiers de cordon es , 


Batteurs d'or à filer, 


Baudroyeurs, 


Batteurs d'étain, 


Cordouenniers , 


Batteurs d'or en feuille , 


Bazeoniers ou chaveteniers de ba- 


Lasscurs de fil et de soye , 


zenne , 
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pour but de surveiller ou de perfectionnée On vit 
bientôt disparaître les nombreuses fraudes qui 
déshonoraient les ateliers et qui paralysaient les 
spéculations commerciales. Quand même l'organi- 
sation des corporations n'aurait rendu que ce ser- 
vice au travail, le bien qui en résultait devait être 
immense; mais les travailleurs se fortifièrent en se 
disciplinant. L'esprit de corps, en d'autres temps 
si funeste, prit naissance parmi eux et donna à 
leur association un caractère grave et une existence 
solide. Ces confréries , ces universités d'ouvriers 
ne se laissèrent pas facilement ravir, dans la suite, 
des privilèges qu'on leur avait vendus si cher. Elles 
se mirent sous la protection des saints, adoptèrent 

Fileresses de soye à grands fuseaux, Tapissiers de tapis notiez , 
Crepiniers de fil et soye, Savetiers, 
Ouvriers de tissus de soye , Megissiers , 

Braceliers de fil , Courroyers, faiseurs de courroies, 

Ouvriers de draps de soye, Foiniers , 
Fondeurs , Chapeliers de fleurs , 

Fermaitlers de laton , Chapeliers de coton , 

Patenoiriers, faiseurs de bouclet- Chapeliers de feutre , 
tes à souliers et noyé aux de Chapeliers de paon , 
robes, Fourreurs et garnisseurs de chapeaux 

Tixerandes de couvrechef de soye, Chirurgiens , 
Charpentiers , Fourbécurs , 

Maçons , Archers , faiseurs d'arcs artilliers , 

Kscuelliers , Pescheurs ( à verge) , 

Tîxerands de lange , Poissonniers d'eau douce f 

Tapissiers de tapis sarrazinois , Poissonniers de mer. 
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des bannières s&créeq , véritables étendards de leur 
indépendance, et elles vengeront avee persévérance 
la moindre offense faite h Fpn de leurs njjBipbres. 
Elles eurent leyrs syndics, teqrs chambres de dis- 
cipline, leurs conseils, leurs défenseurs. L'honneur 
des diverses corporations, ainsi place sous la sauve- 
garde de tous ceux qqi en faisaient partie , éleva 
les classes laborieuses au rang des. puissances so- 
ciales, telles que le clergé, la noblesse et la magis- 
trature. La hiérarchie n'y fut pas moins sévère que 
dans les rangs élevés, et les seigheurs des donjons 
n'étaient pas plus respectés de leurs vassaux que les 
maîtres de leurs apprentis. Les habitudes de domi- 
nation passèrent bien vite des châteaux aux ate- 
liers; il y eut un despotisme de boutique à côté de 
la tyrannie des manoirs,. 

Saint Louis était loin de prévoir toutes les con- 
séquences de son organisation des métiers, œuvre 
de police autant que d'économie politique. 11 n'a 
vraiment posé de ce grand édifice des corporations 
que la première pierre, et Ton pourrait résumer 
son système en deux lignes : « Chacun fera son 
métier et rien que son métier, afin de le bien faire 
et de ne tromper personne. » Mais comme le pré- 
vôt Étienne Boyleau avait soigneusement prévu 
tous les cas de fraude et indiqué les meilleurs pro- 
cédés de travail , il se trouva que le Livre des mé- 
tiers devint un traité de fabrication , et le modèle 
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ô! après lequel chacun devait diriger ses efforts. Le 
grand chumbrier du rot obtint la surveillance des 
communautés, et astura la sanétion royale à toutes 
les mesures qui pouvaient leur être utiles. Dès ce 
moment, il s'établit entre les artisans une vive 
émulation; réunis dans les mêmes quartiers (*) , 
placés sous les yeux les uns des Autres, et comme 
en regard des consommateurs libres de choisir 
parmi eux les plus honnêtes et les plus habiles, ils 
acquirent bientôt des qualités qui seraient demeu- 
rées fort rares sous le régime anarchique pré- 
cédent. 

Il était réservé aux successeurs de Louis IX de 
Compléter son œuvre et.de compliquer, en voulant 
les résoudre, les questions difficiles qui en devaient 
sortir tôt ou tard. Saint Louis avait , en effet, réglé 
trop minutieusement la tâche de chaque artisan , 
pour qu'il ne s'élevât pas de nombreux conflits 
entre les industries. Comment aurait-on pu éviter 
des discordes entre les chapeliers, dont les uns n'a- 
vaient le droit de fabriquer que des chapeaux de 
coton, et les autres des chapeaux de feutre? Qui 
pouvait répondre que l'harmonie régnerait toujours 
entre les coûteliers fabricatos de manches de cou- 
teaux et les couteliers fabricatis de lames? Qui ne 
voit la difficulté de reconnaître, dans la fabrication 
des chandelles, te mélange défendit de la graisse de 

( 4 ) Joinville, page i5a. 



Digitized by Google 



268 HI8T01M 

bœuf avec le suif de mouton , et dans celle des bou- 
gies le mélange de la vieille cire avec la nouvelle? 
Les fîlateurs ne devaient pas non plus filer ensemble 
le chanvre et le lin; les savetiers n'avaient pas le 
droit de raccommoder des souliers et de les remet- 
tre à neuf de plus des deux tiers, sous peine d'em- 
piéter sur la prérogative des cordonniers. Les maî- 
tres selliers sans ouvrage pouvaient bien faire 
des souliers , mais les cordonniers ne pouvaient 
pas faire des selles. Les menuisiers avaient des at- 
tributions soigneusement distinctes de celles des 
charpentiers. Aussi, à peine ces confréries étaient- 
elles établies, que les industriels cessèrent de vi- 
vre en frères. Puissantes contre les attaques du 
dehors , les corporations eurent à soutenir dans 
leur propre sein une guerre civile de tous les mo- 
mens, et leurs discordes ne tardèrent pas à les li- 
vrer, pieds et poings liés , à l'arbitraire de la cou- 
ronne. Depuis saint Louis jusqu'à Louis XIV, il 
n'y a pas un souverain qui ne leur impose des en- 
traves , des taxes et des réglemens nouveaux : la 
justice les accable d'arrêts et d'amendes sans ra- 
lentir leur ardeur ni calmer leurs haines. Le fon- 
dateur des corporations de métiers avait voulu y 
créer l'ordre : ses successeurs n'y ont vu qu'un 
moyen de faire de l'argent. 

Une ordonnance de Charles VI, en 1407, com- 
mence à modifier les prescriptions de Louis IX re- 
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lattvèment à la vente des marchandises, L'édit 
de Henri 111 en 1581 établit sur les corporations 
une. taxe élevée, sous forme de droit royal, et mul- 
tiplie les règlemens à propos de l'apprentissage, de 
la réception des maîtres et de l'élection des jurés. 
Un autre édit de Henri IV, rendu en 1597, confirme 
le précédent et y ajoute quelques dispositions nou- 
velles plus oppressives. Enûn Loujs XIV, par son 
édit de mars 1673, établit les corporations dans 
toutes les villes et bourgs du royaume et créa plus 
de quarante mille offices parasites. Ainsi mutilées 
par la main de dix rois* les corporations ne ressem- 
blent plus guère à cequ'elles étaient sous Louis IX, 
et il ne reste presque rien de la haute pensée qui 
lesavait constituées. Elles ne présentent plus qu'une 
vaste arène ou se livrent d'ignobles combats mer- 
cantiles, au profit de la féodalité nouvelle, qui ex- 
ploite, sous le nom de compagnons et d'apprentis, 
les malheureux échappés à la glèbe du servage. Le 
monopole envahit la société industrielle. On limite 
sévèrement le nombre des métiers pour assurer à 
quelques privilégiés les avantages de la maîtrise. 
Des obstacles artificiels sont opposés au génie qui 
devance l'âge, et des lenteurs interminables pro- 
longent, sous le nom d'apprentissage, l'enfance de 
l'homme. Cet apprentissage lui-même n'est qu'un 
esclavage déguisé; mais c'est encore de l'esclavage. 
Pendant toute sa durée, le malheureux apprenti est 
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la propriété de ton maître, investi du droit de le 
foire travailler, même à coupâ de bâton. Il y a des 
vices rédhibitoires pour loi comme pour les ani* 
maux. Tantôt ce temps de rudes épreuves dure hait 
années, tantôt il sè termine au bout de sept et 
Y apprenti s'élève à la dignité de compagnon. G'esé 
l'affranchi de ce lemps-ià, le mulâtre de ces oolof- 
nies intérieures. Tel qui avait fait à Rouen cinq ans 
d'apprentissage et autant de compagnonnage , ne 
pouvait entrer dans une communauté de Paris on 
de Bordeaux sans redevenir apprenti; exigence 
aussi absurde que le serait celle qui obligerait un 
officier à redevenir soldat en changeant de régi- 
ment. 

On a trop oublié les longues souffrances de fer 
classe ouvrière sous ce régime de monopole et d'ex- 
ploitation. Ce qui les rendait plus horribles, c'est 
que les tyrans sortaient du sein des ateliers, et se 
montraient impitoyables en raison même de PoH* 
gine qui leur était commune avec les apprentis. 
Quand venait pour un compagnon Fheure de passer 
maître, il rencontrait pour juges ceux qui étaient 
intéressés à f écarte* comme mal. Ils fai détoan- 
daient tm dief^àveuvre pour prouver son talent, 
maïs un chef-d'œuvre exécuté selon certaines règles; 
afin que son génie fût contraint de s'arrêter à la 
hauteur de leur médiocrité. Nul ne pouvait s'écaf - 
ter des procédés reçus, sous peine d'amendes j aussi 
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était-oe le boa temprides amendés. U y en avait pour 
les moindres oublia d oui me pour les- plus» graves 
écarts. Un toitaeli&r devait signer ses tonneaux et 
pajer nne amende pour un cercle mal posé. Le 
serrurier réporidait par corps de ses serrures, les 
drapiers de leur drap* les tanneurs de leurs cuirs. 
On voyait sa ni cesse passer dans les rues le sergent 
armé d'une gaule aux rubaps dç parchemin, bar- 
bouillés d'arrêts contre le» boulangers, contre les 
maçons, contre les orfèvres et autres artisans. Les 
percepteurs n'avaient pas d'autre occupation et la 
couronne |ias de meilleur revenu. On est effrayé des 
abus qui se commettaient chaque jour au détriment 
des chsses laborieuses , quand on lit avec quelque 
attention F immense quantité d'arrêts rendus sur les 
débats, soulevés pur la jalousie des communautés, 
ou par leurs diseusskms avec la couronne» A Paris 
les frais de ees procès s'élevaient* vers le milieu 
dn xvii 6 siècle, à pfoà de 500 mille francs par année. 
Des communautés modestes en avaient pour 25 mille 
francs. Les statuts de toutes les corporations exis- 
tent encore de BM|euc9iSoit à la bibliothèque de 
FHÔtetcte-'ViHe, sott auii wehives de la police, e% 
oa a peine à les découvrir àou» le fatras d'édils, 
d'arrêts et de décisions souveraines provoqués jour- 
nettement par le moindre incident. L'esprit de 
corps se joignait aux exigeiaees.de l'intérêt privé 
pour en éterniser la durée, et il y a des , exemples 
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de rivalités acharnées qu'on n'avait pu parvenir à 
mettre d'accord après une lutte de plus de cent ans. 

Ainsi, Louis IX avait cru fonder Tordre, et ses 
successeurs préparèrent l'anarchie industrielle, 
malgré l'oppression absolue sous laquelle gémis- 
saient tous iès travailleurs subalternes. Qui croirait 
que les Femmes avaient été exclues de la corpora- 
tion des brodeurs? Les compagnons ne pouvaient 
se marier avant d'avoir obtenu la maîtrise, et, 
comme nous l'avons dit , cette maîtrise était pour 
eux la terre de Chanaan, qu'il leur était permis de 
voir, mais rarement d'aborder. Outre l'exécution 
du chef-d'œuvre accoutumé et les doubles lenteurs 
de l'apprentissage et du compagnonnage, des frais 
énormes attendaient l'audacieux qui voulait dé- 
passer la frontière : enregistrement, droit royal , 
droit de réception, droit de police, droit d'ouverture 
de boutique , honoraires du doyen et des jurés, 
salaires de l'huissier et du clerc de la commu- 
nauté, gratifications aux maîtres appelés à la céré- 
monie; rien n'y manquait, et souvent le malheu- 
reux compagnon ne pouvait passer maître , faute 
du capital nécessaire pour jeter une proie à ses ju- 
ges. Que de sombres désespoirs ont dû agiter l'ame 
des travailleurs, pendant cette longue période d'op- 
pression ! Tout leur était interdit, jusqu'à la faculté 
de disposer d'eux - mêmes; comme si la liberté de 
travailler n'était pas la plus sacrée de toutes les pro- 
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priétés! Mais Je dernier mot du système des corpo- 
rations n'a été proclamé qu'en Angleterre , où la loi 
punissait de mort, naguère encore, l'ouvrier dé- 
serteur, même quand son pays n'avait pas de travail 
à . lui donner. Étienne Boyleau, tout prévôt qu'il 
était , n'y avait pas pensé. 

Cependant, au travers de leurs nombreuses vi- 
cissitudes, les corporations organisées par saint 
Louis dans une pensée d'ordre , de discipline et de 
probité , ont produit des résultats très dignes de 
l'attention des Économistes et des hommes d'État. 
Elles ont accoutumé les travailleurs à la patience , 
à l'exactitude et à la persévérance; elles ont fait re- 
naître la sécurité dans le commerce et donné une 
impulsion immense à cet élément important de la 
richesse publique. Dès que les consommateurs, ont 
été certains de n'être plus trompés sur la qualité* et 
sur la quantité des produits , ils en ont fait des de- 
mandes plus considérables et procuré par là des 
moyens de subsistance plus étendus aux classes la-, 
borieuses. 11 y avait bien aussi quelques avantages 
dans cette hiérarchie sévère qui faisait du maître 
en industrie comme le chef de famille de ses ou- 
vriers, avec des pouvoirs presque aussi étendus 
que ceux du ]>ère sur ses enfans. La limite fixée au 
nombre des métiers maintenait la concurrence dans 
des bornes sans doute un peu étroites et par consé- 
quent entachées de monopole , mais elle s'opposait 

18 
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à ces entreprises inconsidérées qui trop souvent 
donnent aux luttes industrielles de notre temps le 
caractère d'une guerre à taort, où le vaincu fait fail- 
lite, sans queîe vainqueur fesse fortune. En retar- 
dant le niariage^dès ouvriers sans capital et sans état , 
la règledes corporations potivaitpasser pour un bien- 
fait, à une époque où là paternité ne Semblait que 
te don de créer des malheureux. Mais qui absoudra 
cette féodalité de l'atelier de tous les fléaux qu'elle 
traînait à sa suite ? Si elle a rendu quelques ser- 
vices dans des temps déjà bien éloignés dë nous , 
combieh n'a-t-elle pas causé de ravages dans les 
siècles stiivans ? Combien d'hommes de génie n'a- 
t-elle pas étouffés au berceau? Quelles funestes ha- 
bitudes de servitude h'a-t-elle pas entreténues ? 
Tout ce qu'on peut dire de plus significatif à cet 
égard, c'est que lès corporations ont été modifiées 
ou ébranlées à toutes les époques où là civilisation 
a fait un pas et qu'elles ont été redemandées toutes 
les fois que le mouvement humanitaire a paru sta- 
tionnaire ou rétrograde. Turgot les supprima (') 
et sa chute les rappelle; la révolution et l'empire 
les détruisent sans retour, et en 1814 uné péti- 
tion fameuse en sollicite le rétaWissément ('). 

(*) Voir l'édit de Turgot de 1776 et le rapport de Dallarde, à l'as- 
solée constituante, séance du 1S février 1791. 

( 2 ) Celte pétition , extrêmement curieuse et rédigée par M. Leva cher 
Baplessls , a été imprimée in-4\ 
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Nous ne sommes néanmoins pas conséquens 
lorsque nous refusons au* fondateurs de ce système 
le tribut d'hommage qui leur est dû. L'établisse- 
ment, des corporations, si on en excepte les abus 
de la fiscalité, était en harmonie avec la constitu- 
tion politique du temps où il prit naissance. On 
avait peu de métiers , mais on avait les douanes de 
province à province; peu de productions et pçu de 
débouchés. Les douanes intérieures assuraient à 
la fabrication locale la vente de ses articles et les 
couvens offraient du pain et un asile aux compa- 
gnons inoccupés. La population était contenue, par 
le célibat des religieux et des ouvriers , dans des li- 
mites proportionnées aux moyensde subsistance con- 
temporains. L'apprenti ne gagnait rien; mais après 
un petit nombre d'années, son entretien tombait à la 
charge du maître. La concurrence ne faisait pas bais- 
ser le prix des salaires, et l'on n'éprouvait pas dans 
le commerce ces variations de prix brusques et fré- 
quentes qui déconcertent quelquefois parmi nous 
les plus habiles spéculateurs. Nous avons émancipé 
le travail, chose étrange! et sa condition, à beau- 
coup d'égards, est devenue plus rude et plus pré- 
caire. C'est que nous avons bien imparfaitement 
exécuté ce grand œuvre de l'affranchissement des 
travailleurs : nous avons proclamé la liberté illi- 
mitée de produire, mais nous nous sommes refusé 
la liberté d'écouler nos produits. Notre système de 
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libre concurrence est incomplet, et nous n'avons 
conquis, depuis la destruction de l'oeuvre de saint 
Louis, que la faculté de nous encombrer : les guerres 
de douanes ont succédé aux luttes des corpora- 
tions. 
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CHAPITRE XX. 



Du monrement imprimé à l'économie politique par les républiques 
italiennes du moyen âge. — Influence croissante do trayait. — 
Accroissement de la richesse mobilière. — Changemens qui en 
résultent dans l'état social européen. — Fondation du crédit. — 
Banque de Venise. —Origine dn système prohibitif moderne. 



Quand on étudie avec attention l'histoire des 
derniers temps de la féodalité, il est impossible de 
n'être pas frappé des efforts tentés sur les différens 
points de l'Europe pour assurer à tous les produc- 
teurs une plus juste part dans la distribution des 
* profits du travail. L'affranchissement des com- 
munes en France, l'établissement de la ligue an- 
' séatique en Allemagne, la création des républiques 
italiennes au moyen-âge, ne sont que des épisodes 
de ce grand œuvre d'émancipation qui se poursuit 
de siècle en siècle avec une persévérance inébran- 
lable. L'organisation des corporations sous le règne 
de saint Louis y contribue puissamment à son tour. 
Partout où les artisans et les marchands se réu- 
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nissent, ils essaient de se créer une existence indé- 
pendante du caprice des seigneurs et des gouver- 
nemens. La facilité qu'ils éprouvent à dissimuler 
leurs richesses ou à les déplacer quand l'orage 
gronde, leur agglomération, le besoin qu'on a de 
leurs services, leur assurent des franchises qui' ne 
furent nulle part plus étendues qu'en Italie, puis- 
qu'elles allèrent jusqu'à leur donner le monopole 
de la souveraineté. 

Dès l'année} 4283, l'industrie était si puissants à 
Florence , que les citoyens de cette république se 
donnèrent une magistrature exclusivement compo- 
sée de marchands, sous le nom de Prieurs des arts. 
Ces délégués du peuple, réunis en un collège su- 
prême de six membres, furent investis du pouvoir 
exécutif, et logés dans le palais de la nation. Leurs 
fonctions ne duraient que deux mois, mais ils pou- 
vaient être réélus au bout de deux ans. Les prieurs 
étaient choisis par leurs prédécesseurs réunis aux 
chefs des arts majeurs et à un certain nombre de 
notables. A Sienne on fit de même et lesquinzesei- 
gneurs qui gouvernaient cette petite république 
furent remplacés par neuf bourgeois, exclusivement 
désignés parmi le$ marchands. A Gênes et à Venise, 
les fortunes commerciales se substituèrent à l'aris- 
tocratie foncière et créèrent un pouvoir plus absolu 
que celui des barons féodaux. Il fallut, dans la plu- 
part de ces républiques, exercer un art ou un mé- 
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tier pour rester citoyen et pour pouvoir «spirer au 
gouvernement de l'état. l>es marchands voulurent 
être ennoblis parleur profession wêrne : H y eut une 
noblesse de soie et une noblesse de laine , et celle- 
ci se crut bientôt en droit de mépriser çelle-là ('). 
Au commencement du quatorzième sièple , on re- 
marquait dans toute l'Italie des nuances infinies 
parmi les diverses constitutions républicaines; mais 
elles étaient toutes d'accord en ce sens que nulle 
part l'aristocratie n'avait prévalu sur les bourgeois de 
l'industrie et du commerce, bientôt les armes i feu 
et l'imprimerie porteront un dernier coup à la puis- 
sance des châteaux, en nivelant les forces et les 
intelligences. 

Quel homme du peuple n'eût senti son cœur 
battre d'espérance à l'aspect des progrès chaque 
jour croissans de la liberté italienne! Jamais les 
républiques de Rome et d'Athènes n'avaient joui 
d'une liberté semblable à celle-là : à Rome et à 
Athènea on combattait pour la souveraineté de 
quelques-uns ; dans l'Italie du moyen-âge on dé- 
fendait l'indépendance de tous. On prenait les ma- 
gistrats dans les comptoirs, dans les échoppes; oq 
tenait les nobles à distance et en respect. On tra- 
vaillait pour soi, non pour des maîtres. Peu de Vexa- 
tions et peu d'impôts ; liberté absolue du commerce 
et vigoureuse organisation de l'industrie. L'habi- 

(*) Dam, HUtoire de Venise, tome 1er, page 5o5. 
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tiide des réunions publiques et privées fit bientôt 
naître des orateurs, des hommes d'état, et la pra- 
tique des affaires mercantiles donna l'élan aux pre- 
mières idées financières qui se soient popularisées 
en Europe II ne fout pas croire que ces gouvernë- 
mens de marchands fussent exclusivement occupés 
du commerce ( f ) ; leur politique se montra sou- 
vent plus libérale que celle des seigneurs dont ils 
avaient pris la place. Ils accordèrent aux beaux - 
arts des encouragemens de toute espèce et multi- 
plièrent, avec la plus louable sollicitude, l$$ établis- 
semens de bienfaisance, d'instruction, d'utilité pu- 
blique. Trente hôpitaux avec mille lits pour les ma- 
lades et pour les pauvres; plus de deux cents écoles 
où dix mille enfans apprenaient à lire ; des récom- 
penses splendides prodiguées au génie des peintres, 
des architectes et des sculpteurs témoignent du 
zèle éclairé des administrateurs de Florence au 
quatorzième siècle. 

La prospérité du commerce n'était pas moins 
digne de remarque. On comptait deux cents fa- 
briques de laine, produisant chaque année environ 
quatre-vingt mille pièces de drap, dont la vente 
assurait des salaires à plus de trente mille ouvriers. 
Quatre-vingts comptoirs étaient destinés au com- 
merce de banque, cl leurs nombreuses succursales 

(i) Sismondt, Hist. des Rêpubl. italiennes du moyen âge, tome IV, 
page 166. 



Digitized by Google 



r 



m l'économie portique. 



2*1 



favorisaient partout l'escompte et le crédit, déjà 
familiers aux habitans de ce pays, avant que le 
reste de l'Europe en eût connaissance. Florence 
égalait alors en richesse et en force productive la 
république de Venise, qui remportait sur la plu- 
part des autres états. Ses revenus publics s'élevaient 
à trois cent mille florins. Yiltani en a dressé à cette 
époque un tableau assez complet (') , qui est suivi 

(1) Cet important document a été cilé par M. de Sismondi , dans son 
excellente Histoire des Républiques italiennes. Je le reproduis tout en- 
tier, comme le seul Biuigèt complet de ce temps qui ait été conservé h 
r économie politique. 

Revenus de la ville, et république de Florence, de i336 à i338, en 
florins d*or du poids de 7 a grammes à 24 karaté. 



Gabelle des portes ou droits d'entrée et de sortie sur 




les marchandises et les Tirres, affermée par année à. . 


fl. yo,aoo 


Gabelle sur la Tente du Tin en détail , i/3 de la va- 






59,800 


Estimo, ou imposition foncière sur les campagnes. 


3o,ioo 


Gabelle du sel vendu 40 sols le boisseau aux bour- 






M,45o 


Revenus des biens des rebelles , exilés et condamnés. 


7,000 




3,000 


Redevances des nobles possessionnés sur le territoire. 


2,000 


Gabelle des contrats ( inscriptions en hypothèque }. . 


11,000 




X 5,000 




4,4oo 


Gabelle des loyers. 


4,o5o 


Gabelle de la farino et des moulins 


4,a5p 


Impôts sur les citoyens nommés podestats en pays 






3,5oo 



fl. a48,*5o 
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du budget des dépenses, monument financier bien 
digne de méditation , lorsque Ton considère le peu 

Report. • . il. 248,250 

Gabelle des accusations. . • i>4oo 

Profit sur le monnoyage des espèces d'or. . . • 2,3oo 

Profit sur le monnoyage des espèces de cuivre. • . i,5oo 

Rentes des hiens-fonds de la communauté et péages. 1,600 

Gabelle sur les marchands de bétail dans la ville. . 2,1 5o 

Gabelle à la vérification des poids et mesures. . . 600 

Immondices et loyers des vases d'Orto San-Michele. 750 

Gabelle sur les loyers dans la campagne 55o 

Gabelle des marchands des campagnes 2,000 

Amendes et condamnations dont on obtient fe paie- 
ment . 20.000 

Défauts de soldats (pour rachat du devoir des mi- 
lices. ) 7,000 

Gabelle des portes de maisons à Florence. . . • 5,55o 

Gabelle sur les fruitières et revendeuses *5o 

Permission du port d'armes, à 20 sols par téte. . . i,3oo 

Gabelle des sergens xoo 

Gabelle des bois flottés sur l'Arno. ....... 100 

Gabelle des reviseurs des garanties données à la com- 
munauté 20* 

Part de l'état aux droits perçus par les consuls des 

arts 3oo 

Gabelle sur les citoyens dont l'habitation est à la cam- 
pagne 1,000 

fl. 297,000 

Gabelle sur les possessions à la campagne. .... 

Gabelle sur les batailles sans armes 

Gabelle de Firenzuola : . . . . 

Gabelle des moulins et pêches : . . 

Le total surpasse fl. 3oo,ooo 
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de progrès qu'avaient fait à cette époque, dana l'art 
des finances, lea nations le* plus renommées. On y 

Dépenses de la république de Florence, de 1356 à i338, en livres 
florentines, le florin (Cor à S livres 2 sols. 

Salaire du podestat et de sa famille ( ses archers et 

sbires) . . . ' Hv. 1 5,240 

Salaire du capitaine du peuple et de sa famille. . . 5,8 80 

Salaire de l'exécuteur de l'ordonnance de justice. . 4» 900 
Salaire du conservateur, avec cinquante chevaux et 

cent fantassins (office extraordinaire et bientôt aboli). . 26,040 

Juge des appellations sur les droits de la commu- 
nauté 1,100 

Officier chargé de réprimer le fuax aes femme** . , 1 ,oqo 

Officier du marché d'Orto San-Michele, f , . . i,3oo 

Office de la solde des troupes 1,000 

Office des paies mortes aux soldats ?5o 

Trésoriers de la communauté , leurs officiers et no- 

taires. . * . 1,40a 

Office des revenus fonciers de la communauté. . . 200 

Geôliers et gardes des prisons 800 

Table des prieurs et de leur famille au palais. . . 3, 600 
Salaire des douzels de la communauté et des gardiens 

des tours du podestat et des prieurs. • 55o 

Soixante archers et leur capitaine au service des 

prieurs • . ; . . 5,700 

Notaire des réformations, avec 'son aide. .... 45o 

Lions, torches , lumière et feu au palais 2,400 

- Notaire au palais des prieurs. xoo 

Salaire des archers et huissiers x,5oo 

Trompettes de la communauté . 1,000 

Aumônes aux religieux et aux hôpitaux. .... 2,000 

Six cents gardes de nuit dans la ville 10,800 



liv. 87,110 
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voit avec surprise que la république n'accordait 
aucun salaire à ses fonctionnaires publics, à moins 
qu'ils ne fussent étrangers. La milice tenait lieu 
d'armée pendant la paix , et les mercenaires à la 
solde de l'étal ne figuraient qu'aux dépenses extra- 
ordinaires de la guerre. Les impôts indirects l'em- 
portaient de beaucoup en nombre et en valeur sur 
les impôts directs , et particulièrement sur la con- 
tribution foncière, qui était deux fois moindre que 
le seul revenu des boissons. Le produit des amen- 
des et condamnations joue un grand rôle dans le 
budget des recettes, triste preuve du peu de respect 
qu'on avait pour lés lois, ou de la dureté qui pré- 
sidait à leur exécution. Que pouvaient être les pro- 
fits sur le monnayage des espèces d'or et de cuivre, 
sinon une concession du même genre que les alté- 
rations de monnaies dont notre histoire est toute 
pleine, depuis Philippe-Auguste jusqu'à Charles- 

Reporl. . , liv. $7,tio 



Les drapeaux pour fêtes el courses de chevaux, . . 3io 

Espions et messagers de la commune 1,200 

Ambassadeurs. . i5,5oo 

Châtelains et gardes des forteresses. 12,400 

Approvisionnement annuel d'aftnes et de flèches. • 4,65a 



Florins 39,119, à 3 liv. 2 s. pour 1 florin. • liv. 121,270 

Les travaux aux murs , aux ponts et eux églises forment la dépense 
extraordinaire, avec la solde des gens de guerre. En temps de ).aix , la 
république tenait à sa solde de sept cents à mille gendarmes, el autant 
de fanta>sins. 
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le-Bel? Néanmoins, le compte des dépenses et des 
revenus de Florence témoigne vivement de la sim- 
plicité du régime gouvernemental de la république ; 
heureuse, si la rivalité des noblesses nouvelles et 
trop souvent l'oppression du peuple par les patri- 
ciens sortis de son sein , n'eussent ouvert la voie 
aux discordes civiles et les frontières à l'étranger ! 

Les républiques italiennes du moyen-âge peuvent 
être considérées comme de grandes maisons de com- 
merce, administrées avec habileté et économie. Lès 
revenus créés par le travail y étaient rarement au 
teints par l'impôt , et donnaient naissance chaque 
jour à des capitaux nouveaux que la liberté des 
transactions permettait de faire fructifier avec avan- 
tage. La ville de. Hambourg et celle de Genève, si 
riches, malgré l'exigu! té de leur territoire, rappel- 
lent avec assez d'exactitude aujourd'hui la prospé- 
rité de ces grandes cités municipales du moyen-âge. 
Leurs environs , couverts de maisons de campagne 
et de villas délicieuses, où l'opulence se repose 
des fatigues du commerce , sont l'image fidèle des 
demeures somptueuses des marchands italiens, 
alors presque tous logés dans des palais dont leurs 
successeurs actuels ne peuvent pas même entrete- 
nir le mobilier. Aussi étaient-ils devenus les bail- 
leurs de fonds des principales puissances de l'Eu- 
rope; on les recherchait comme intendans et ad- 
ministrateurs do domaines et de finances. C'est 
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toujours à eux que s'adressaient les souverains en 
détresse; c'étaient leurs florins d'or que les rois 
de France se plaisaient surtout à altérer, et dont ils 
portaient la valeur de dix sols à trente,» Édouard III 
d'Angleterre avait choisi ses deu* banquiers à Flo- 
rence, et les emprunts qu'il faisait par eux surpas- 
saient tellement ses rembourseinens, que les Bardi 
se trouvèrent lui avoir avancé cent qliatre-vingt 
mille marcs sterlings, et les Peruzzi cent trente- 
cinq mille, ensemble seize millions trois eent 
quatre-vingt mille de nos francs , dans un temps 
où l'argent était cinq ou six fois plus rare que de 
nos jours Les citoyens des républiques ita- 
liennes disposaient à cette époque de la meilleure 
partie du commerce européen. Leurs ouvriers 
étaient recherchés partout comme les plus habiles, 
et leurs produits comme les plus parfaits* Ils étaient 
devenus les arbitres du goût et les seuls marchands 
renommés pour les tissus, les modes, les armes , 
les ameublemens. Leurs capitaux leur procuraient 
ainsi des profits immenses, sans parier de leurs 
bénéfices comme armateurs de navires, comme 
banquiers , comme associés datas toutes les entre- 
prises de quelque importance. Les lois qu'ils fait- 
sâient èux-mêmes, en qualité de législateurs in- 
vestis du pouvoir suprême, favorisaiènt de là 
manière là plus libérale toutes les transactions 

(i) Stemondi, Hist, des Kcpub. italiennes, looic V, page 261. 
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commerciales; et ils ont prouvé les premiers, par 
la théorie et par la pratique, les avantages, encore 
méconnus, de la liberté là plus illimitée du com- 
merce. Gênes, Venise n*oht pas eu d'autre élément 
de splendeur. 

C'est ici le moment dé signaler là part impor- 
tante qui revient aux Italiens dans la fondation des 
premiers établissemens de brédit. Leur immense 
commercé leur avait fait sentir de bonne heure la 
nécessité de simplifier lès combinaisons de tout 
genré dont se compose cette branche de la pro- 
duction, et dès la fin du fcn e siècle, Venise avait vu 
s'éléver dans son sein une banque de dépôt qui 
ouvrait des crédits aux bailleurs de fonds , pour 
faciliter les paiemens et les réviremens. La caisse 
ne retenait aucun droit dé garde ni de commission, 
Bt ne payait aucun intérêt; mais ses certificats de 
dépôts faisaient les mêmes fonctions que le numé* 
rairé. Au moyen d'une caisse, dite du comptant , 
on payait à vue, en espètees, les effets qui étaient 
présentés, et Ton choisit pour ces paiemens la 
meilleure monnaie, qui devint celle de la Banque. 
11 fut réglé que la Banque ne paierait et ne compte- 
rait quVn ducats effectifs, dont le titre était plus 
fin et l'altération moins commune que celle des 
autres espèces. Dès ce moment , le papier de la 
Banque obtint sut tous tes eflfëts des marchands 
l'avantage de pouvoir être échangé contre une mon- 
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naie de bon aloi , et le crédit de cet établissement 
fut fondé sur des bases solides. Peu à peu le gou- 
vernement introduisit l'usage de faire ses paiemens 
en mandats sur la Banque, au lieu de les effectuer 
en espèces, et il ajouta ainsi un nouvel élément de 
succès à tous ceux dont elle était en possession. 
Enfin l'ouverture d'un compte de débit et de crédit, 
qui permit aux propriétaires de fonds de trans- 
mettre leurs créances, acheva de compléter les 
moyens d'action de la Banque, et bientôt elle donna 
naissance à plusieurs établissemens semblables (')• 
La position de Venise lui fit, dès son origine , une 
nécessité du perfectionnement industriel et com- 
mercial. Venise était une république sans territoire , 
et sa capitale une flotte de navires amarrés sur leurs 
ancres. C'est au commerce qu'elle fut obligée de 
demander non pas la fortune , mais la vie. Aussi , 
Joute la politique du gouvernement a-t-elle eu sans 
cesse pour but l'accroissement de ses libertés com- 
merciales et de ses franchises financières chez tous 
les peuples. A défaut de produits plus précieux , 
les Vénitiens commencent par vendre du sel; puis 
ils exportent les produits agricoles du nord de l'Ita- 
lie et ils vont chercher dans la mer Noire ceux de 

(1) M. Daru a publié, dans le 7* vol. de son Histoire de Venue , aux 
pièces justificatives , sect. a , parag. 5 , un mémoire sur la Banque de 
.Venise, sous la date du 3o juin 1753 , extrait de la correspondance de 
l'abbé de Bernis , alors ambassadeur de France. 
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la Turquie , delà Russie et de la Perse. A la foire 
de Pavie, déjà, du temps de Gharlemagne, ils avaient 
ébloui les acheteurs par de magnifiques exhibitions 
de tapis préeieux, d'étoffes de soie, de tissus d'or, 
de perles et de pierreries. Des lois àomptuaires les 
obligeaient à ménager leurs capitaux et à ne sacri- 
fier à la consommation improductive qu'une portion 
de leurs revenus. Placés entre l'orient et l'occident, 
ils avaient imité l'industrie d'une partie de leurs 
voisins et la simplicité économique des autres. Leurs 
privilèges à Constantinople avaient quelque chose 
de l'insolence de la conquêle,-et leurs edlonies de 
la Méditerranée formeraient presque aujourd'hui 
un royaume, Venise entretenait avec un luxe vrai- 
ment royal ses consuls et généralement tous ses 
employés commerciaux ; elle exigeait qu'ils eussent 
une suite nombreuse en état de représenter digne- 
ment la république et d'imposer aux étrangers. Le 
Podestat de Constantinople fut pendant quelque 
temps sur le pied d'un souverain. Il jugeait en der- 
nier ressort les différends des naturels de Venise; il 
portait des brodequins d'écarlate, marque de la di- 
gnité impériale et ne paraissait en public qu'entouré 
de gardes. C'est en honorant de cette manière la 
profession du commerce et en favorisant par tous 
les moyens les citoyens qui s'y livraient, que les 
Vénitiens élevèrent si haut la prépondérance de leur 
pays et la considération des négocians qui en fai- 
saient la fortune. 

19 
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Aussi la république occupait-elle au xv« siècle, 
dans le seul arsenal de Venise, seize mille ouvriers et 
trente-six mille iùarins* Le gouvernement envoyait 
tous les ans dans les ports principaux des escadres 
de quatre ou six grosse* galères qui recevaient les 
marchandises destinées aux particuliers. Get usage 
ftvait pour motif d'exercer la marin© militaire, d'en 
tirer parti pendant la pàix, de faire respecter le pa- 
villon national et de fournir des moyens de trans- 
port à ceux quî n'étaient pas en état d'armer des 
vaisseaux pour leur compte ('). La marine du com- 
merce n'en entretenait pas moins trois mille na- 
vires employés à l'importation et à l'exportation des 
produits de tous les pays du monde. Ces navires 
exploraient tour à tour les ports de la mer Noire, 
èeux de la Syrie et de l'Égypte, et ils allaient d'es- 
cale en escale visiter toutes les places du Pélopo- 
nèse, de f Asie-Mineure, de Chypre , de Candie et 
de f Archipel grec. Une flotte, la plus importante 
de toutes, partait chaque annéê pour les côtes de 
Flandre, longeant la Sicile, l'Afrique et l'Espagne, 
avec de gros navires qui nè pouvaient avoir moins 
de deux cents hommes d'équipage, et qui trafi- 
quaient successivement sur tous les rivages des 
marchandises dont leurs habitans avaient besoin. 
Des traités de commerce assuraient dans chaque 
relâche les relations les plus avantageuses aux négo- 
ce Sandi , Sloria civile di Ftiezia , lib. 5. 
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dans vénitiens qui correspondaient à Bruges* à 
Anvers, à Londres, avec les marchands des villes 
anséatiques; Venise avait déjà donné à cette époque 
une grande impulsion à ses manufactures et les 
plus riches colis de ses expéditions se composaient 
de glaces, de cristaux, d'étoffes de lainè fine et de 
tissus de soie magnifiques exéefclés par dès ouvriers 
vénitiens. Les gonvernémens les plus éelairés de 
notre temps n'ont jamais montré autant de sollici- 
tude qué celui de cette république pour les intérêts 
du commerce et de l'industrie. 

Quelques auteurs (*) ont crn voir dans ces voyages 
de long cours faits sur des vaisseaux de l'état, mais 
pour le compte du commerce, le modèle des corn* 
pagnies que les Hollandais, les Anglais et les Fran- 
çais ont organisées dans des temps postérieurs pour 
lë cômfnerce des Indes : nous ne saurions partager 
cet avis. Sans doute, les particuliers qui avaient loué 
les Vaisseaux du gouvernement pour faire le com- 
merce, jouissaient de quelques privilèges ; m^is ces 
privilèges n'étaient pas permanens et chaque galère 
était affermée séparément & un prix si modéréy 
qu'en ne peut attribuer raisonnablement à des vues 
fiscales lè système suivi à cet égard. Le commerce 
a été fort Ion g- temps libre à Venise, et la république 
n'a commèncé à déchoir que lorsque son gouver- 

(*) Enttre antres, M. le comte Dani, histoire de Fenisê, tome III, 
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nemenl eut fait tarir par le monopole la source de 
ses prospérités. Dans le principe, tous les jeunes 
patriciens étaient obligés de passer par les plus 
rudes épreuves de la carrière commerciale. On les 
envoyait souvent en qualité de novices à bord des 
vaisseaux de l'état, tenter la fortune avec une lé- 
gère pacotille; tant il entrait dans les vues de l'admi- 
nistration de diriger tous les citoyens vers les pro- 
fessions laborieuses! Le seul reproche qu'on puisse 
adresser aux Vénitiens, c'est d'avoir cherché à ex- 
clure les étrangers de toute concurrence. Quoique 
la jalousie commerciale n'eût pas encore érigé les 
prohibitions en système, et que les ports de la ré- 
publique fussent ouverts à toutes les marchandises 
du monde, cependant les Vénitiens n'en permet- 
taient la circulation que sur leurs propres navires; 
et ils régnaient en maîtres absolus dans toute la 
Méditerranée. La guerre leur avait fait raison des 
Pisans, des Siciliens et des Génois. L'Espagne, long- 
temps occupée par les Maures, leur causait peu 
d'ombrage. La France dédaignait le commerce; 
l'Angleterre n'y pensait pas encore; la république 
de Hollande n'existait pas. A la faveur du droit de 
souveraineté qu'elle s'était arrogée sur le Golfe, 
Venise se réservait le droit presque exclusif d'y na- 
viguer. Des flottilles armées gardaient les embou- 
chures de tous ses fleuves et ne laissaient pas entrer 
ou sortir une barque sans l'avoir rigoureusement 
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visitée. Mais de quoi lui servit cette sollicitude om- 
brageuse pour les intérêts de sa navigation? Un 
jour vint où les Portugais découvrirent la route 
du cap de Bonne-Espérance, et tout cet édifice de 
précautions et de défiances s'écroula sur-le-champ. 
C'est ici que commencent les premières guerres 
de douanes, et que l'économie politique reçoit de 
l'histoire un haut enseignement. Les Vénitiens 
avaient applani tous les obstacles * mais pour eux 
seuls et à l'exclusion des autres peuples. Leur lé- 
gislation était très dure à l'égard des étrangers, en 
matière de commerce. Les lois défendaient môme 
de recevoir sur les vaisseaux de l'état un négociant 
qui n'était pas sujet de la république. Les étran- 
gers payaient des droits de douane deux fois plus 
élevés que les nationaux. Ils ne pouvaient ni faire 
construire ni acheter des navires dans les ports 
vénitiens. Les navires, les patrons, les proprié- 
taires, tout devait être vénitien. Toute société entre 
les nationaux et les étrangers était interdite; il n'y 
avait de protection , de privilèges et de bénéfices 
que pour les Vénitiens; mais du moins ceux-ci y 
avaient tous les mêmes droits (')• C'est dans Ve- 
nise même et là seulement qu'il était permis de 
traiter avec les Allemands, les Bohémiens et les 
Hongrois. A mesure que les manufactures natio- 
nales acquirent de l'importance, le gouvernement 

(') Sandi, liv. VI, chap. i. 
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se départit de la politique libérale qu'il avait suivie 
jusqu'alors, et les fabricans obtinrent prohibi- 
tion absolue des marchandises étrangères dont ils 
étaient devenus producteurs. En vain , dans le dix- 
septième siècle, le commerce en décadence solli- 
citait-il le rétablissement des anciennes libertés et 
la franchise jdu port; on en fit un moment l'essai » 
mais l'esprit de restrictipn l'emporta, et le régime 
prohibitif prépara de bonne heure l'anéantissement 
de la république. 

Les peuples de l'Italie pardonnaient, néanmoins, 
aux Vénitiens leur intolérance commerciale, en 
raison du prix modéré auquel ils livraient toutes 
les marchandises. Les Juifs, les Arméniens, les 
Grecs, les Allemands affluaient chez eux, et s'y 
livraient avec sécurité à des spéculations toujours 
avantageuses , à cause des sûretés qu'y offraient les 
institutions de crédit et la probité reconnue des 
négociant. Mais bientôt Venise vit s'élever en Ëu- 
rope de nombreuses fabriques rivales des siennes, 
et son commerce rencontra dans celui des Portu- 
gais, des Hollandais, des Espagnols et des Anglais 
la plus formidable concurrence. La découverte du 
cap de Bonne-Espérance lui enleva le monopole dés 
épiceries de l'Inde. La prise de Gonstantinople 
par Mahomet II , lui avait déjà fait perdre les ma-* 
gnifiques privilèges dont ses sujets jouissaient dans 
cette riche capitale de l'Orient. Mais la découverte 
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de l'Amérique et les vigoureuses représailles de 
Charles-Quint, qui, dès le commencement de son 
règne, en 1517, doubla les droits de douane que 
les Vénitiens payaient dans ses états , achevèrent 
la raipe de cet heureux monopole qui avait mis à 
contribution l'Europe entière. Charles-Quint élçva 
à 30 pour eent les taxes à l'importation et à l'e*-? 
portation sur toutes les marchandises vénitiennes; 
et ce tarif, qui paraîtrait aujourd'hui modéré, suffit 
alors pour interdire aux Vénitiens l'entrée des 
ports espagnols. Telle fut l'origine du système ex- 
clusif, dont la république de Venise devait expier 
si cruellement la funeste invention. Tant qu'elle ne 
chercha la fortune que dans la libre concurrence 
du talent et des capitaux de ses propres citoyens , 
elle grandit d'âge en âge et devint un moment l'ar- 
bitre de l'Europe; mais dès qu'elle voulut dominer 
les marchés par la tyrannie du monopole, elle vit 
se former contre son commerce une ligue bien au- 
trement redoutable pour elle que celle de Cambrai. 

Nous ne voudrions pas d'autre argument en fiiveqr 
de la liberté du commerce que le développement pro- 
digieux de l'industrie vénitienne pendant le long 
règne de cette liberté. H n'avait pas falfu recourir 
à la protection pour assurer à la république , danç 
ses plus beaux jours, des architectes habiles, de§ 
constructeurs de vaisseaux, des ingénieurs civils en 
état de suffire à tous les besoins de ses services. Ses 
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orfèvres passaient pour les plus distingués de loutè 
l'Europe. Elle avait des manufactures de soieries 
sans rivales en Italie même , où cette industrie fit 
bientôt de rapides progrès ; et ces manufactures 
lui rapportaient, dès le principe, plus de cinq cent 
mille ducats par année, près de trois millions de 
nos francs. Les ouvriers les plus ingénieux de l'é- 
tranger recevaient des encouragemens de toute es- 
pèce pour s'établir à Yenise, et l'inquisition d'état 
poursuivait de ses menaces homicides les ouvriers 
nationaux , assez hardis pour s'expatrier. « Si quel- 
que ouvrier ou artiste, est-il dit (*) , transporte 
son art en pays étranger, au détriment de la répu- 
blique, il lui sera envoyé l'ordre de revenir. S'il 
n'obéit pas, on mettra en prison les personnes qui 
lui appartiennent de plus près, afin de le détermi- 
ner à l'obéissance par l'intérêt qu'il leur porte. S'il 
revient, le passé lui sera pardonné et on lui procu- ' 
rera un établissement à Yenise ; si , malgré l'empri- 
sonnement de ses parons, il s'obstine à vouloir de- 
meurer chez l'étranger, on chargera quelque émis- 
saire de le tuer, et après sa mort ses parens seront 
mis en liberté. » Le résultat inévitable de ces dis- 
positions atroces devait être de ralentir le mouve- 
ment progressif de l'industrie , en empêchant les 
ouvriers d'aller étudier à l'étranger les secrets et 
les perfectionnemens dont elle avait besoin. A force 

(*) Art. 26 des Statuts de /'inquisition (Tétât, 
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de faire ûri mystère de leurs inventions déjà vieilles, 
ils y habituèrent leurs artisans et les y enfermèrent, 
pour ainsi dire, comme dans un cercle vicieux. 
Tout marchait autour d'eux, tandis qu'ils demeu- 
raient immobiles, et les produits de leurs fabri- 
ques ne conservèrent quelque débit dans l'intérieur 
de la république qu'à la favçur des lois prohibi- 
tives. La décadence commença avec la protection. 

Venise avait pourtant débuté dans la carrière in- 
dustrielle sous des auspices plus heureux. Un tri- 
bunal y avait été créé, dès Tannée 1172, pour la 
police des arts et métiers. La qualité et la quantité 
des matières étaient sévèrement examinées. Il était 
défendu à tout ouvrier de s'occuper de plus d'une 
sorte d'ouvrage, afin de l'exécuter avec plus de 
soin. Aussi l'industrie était-elle parvenue à un très 
haut degré de perfection, dès la fin du xiv e siè- 
cle. La fabrication des tissus de coton était déjà 
connue à Venise vers cette époque. On y faisait 
les plus belles toiles de toute l'Italie , et on savait 
leur imprimer des couleurs renommées par leur 
éclat et leur solidité. Berthollet rapporte (') que ce 
fut à Venise que parut, en 1429, le premier re- 
cueil des procédés employés dans la teinture. La 
chimie y était alors plus avancée qu'en aucun autre 
pays, et les Vénitiens étaient en possession presque 
exclusive du commerce des drogues. Ils préparaient 

(') Étémens de l'art de la teinture. 
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et doraient les cuirs avec une supériorité reconnue 
çur tous les autres peuples. Leurs dentelles, con-> 
nues sous le nom de point de Fenjse, étaient re? 
cherchées avec empressement. Leur quincaillerie, 
leurs raffineries de sucre suffisaient à peine aux bat 
soins de la consommation européenne , et , quand 
l'imprimerie était ençore dans l'enfance chez leurs 
rivaux , elle s'était élevée parmi eux au premier 
rang des industries. Ils avaient établi des manufac- 
tures nombreuses, qui ontété surpassées depuis en 
France et dans le reste de l'Europe, mais auxquelles 
appartient l'honneur d'avoir servi de modéleà toutes 
les autres. Ainsi , les Vénitiens ne brillèrent pas 
seulement par le commerce, mais par l'industrie, 
et ils réunirent pendant long-temps , aux bénéfices 
des transports, les profits de la fabrication. L'usage 
prudent et ingénieux qu'ils avaient su faire des 
combinaisons du crédit s'était répandu peu à peu 
dans toutes les républiques italiennes, et y avait 
développé sur une vaste échelle la richesse manu- 
facturière et commerciale. 

Il existe un discours remarquable, prononcé en 
1421 au grand conseil par le doge Thomas Monce- 
nigp , sur les ressources financières et sur l'éten- 
due du commerce de la république de Venise (*)* 

( l ) Ce discours est textuellement cité par M. Daru dans son Histoire 
de Venise, tome II , pages 293-31 4. L'extrait suivant me semble digne 
de figurer à côté du budget de la ville de Florence : 
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Après un exposé exact et détaillé des profits du 
travail national siir les marchés étrangers, et de ty 

« J'ai fait taire, dit le doge Moncenigo, le relevé des produits de notre 

• commerce. 

• Toutes les semaines il nous arrive de* Milan dix-sept 4>u dix-huit 

» mille ducats, ce qui fait par an. . T . . . 900,000 ducats, 
» De Monza mille par semaine, et pir an. . • 5 a, 000 

» De Corne deux mille par semaine et par an. . 104,000 
» D'Alexandrie mille par semaine et par an. . . 5a,ooo 
» De Tortone et de Novarre deux mille par se- 

• maiue et par an. ... . 104,000 

» De Pavie deux mille par semaine et par an. . 104,000 

» De Crémone deux mille par semaine et par an. 104,000 
» De Bergame quinze cents par semaine et par an. 78,000 

» De Païenne deux mille par semaine et par an. 104,000 
» De Plaisance mille par semaine et par an. . . 5a,ooo 

1,954,000 ducats. 

» Ce qui constate évidemment ce résultat, c'est l'aveu de tous les 
» banquiers , qui déclarent que tous les ans le Milanais a seize cent 
» mille ducats à nous solder. Trouvez-vous que ce soit là un assez beau 
» jardin dont Venise jouit sans qu'il lui occasionne aucune dépense? 

» Tortone et Novarre emploient par an six mille pièces de drap, qui, 
» à quinze ducats la pièce , font 90,000 ducats. 

» Pavie trois mille pièces 4#,ooo 

» Milan quatre mille pièces de drap fin à. trente . . . 
» ducats la pièce 110,000 

» Corne douze mille pièces à quinze ducats. . .. 180,000 
- » Monza six mille pièces. . • 90,000 

» Brescia cinq mille pièces 75,000 

» Bergame, dix mille pièces à sept ducats. • . . 70,000 

» Crémone quarante mille pièces de futaine à 

» quatre ducats et un quart la pièce. 1 70,000 

A reporter. . . 840,000 ducats. 
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part qui en revenait au trésor de l'état , le vieux 
doge s'appuyait principalement du danger qu'il y 

Report. . / 840,000 ducats. 

» Parme quatre mille pièces de drap à quinze du- 

» eau 6o * 00 ° 

m 

900,000 ducats. 

» Eu tout quatre-vingt-quatorze mille pièces el les droits d'entrée et 
» de sortie à un ducat seulement par pièce nous produisent 200,000 du ■ 
» cats. 

» Nous faisons avec la Lombardie un commerce dont on évalue la 
» somme à 28,800,000 ducats. Trouvez-vous que Venise ait là un assez 



m beau jardin ? 

» Viennent ensuite les chanvres pour la somme de 100,000 durais. 

*» Les Lombards achètent de vous tous les ans cinq 

» mille milliers de coton pour. 260,000 

» Vingt mille quintaux de fil ( ou peut-être de 

• coton filé), à i5 et 20 ducats le cent. « . . 30,000 

» Quatre mille milliers de laine de Catalogne, à Go 

1» ducats par mille. . . 120,000 

» Autant de France. x 20,000 

» Étoffes de soie et d'or pour ?5o,ooo 

■ Trois mille charges de potvre à cent ducats la 

» charge. 3 00,000 

» Quatre cents fardes de canelle à 160 ducats la 

» farde . . 64,000 

m Deux cents milliers de gingembre à 40 ducats le 

» millier 8,000 

» Des sucres taxés depuis deux el trois jusqu'à 

» quinze ducats le cent, pour 95,000 

» Autres marchandises pour coudre el broder. . 3o,ooo 

» Quatre mille milliers de bob de tciuture ai 

» trente ducats If millier 120,000 



A reporter. . . r, 54 1,000 ducats. 
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aurait à troubler cette magnifique prospérité, pour 
repousser une guerre alors vivement réclamée par 
les impatiens de l'époque. « Vous êtes les seuls , 
disait-il , à qui la terre et les mers soient également 
ouvertes. Vous êtes le canal de toutes les richesses; 
vous approvisionnez le monde entier. Tout l'uni- 
vers s'intéresse à votre fortune. Tout l'or du monde 
arrive chez vous. Heureux, tant que vous conser- 
verez des idées pacifiques , pendant que l'Europe 
entière est en feu ! Pour moi, tant qu'il me restera 
un souffle de vie, je persisterai dans ce système , 
qu'il faut aimer la paix. Je me suis toujours efforcé 

Repor{. . 1,541,000 ducats. 

» Graines cl plantes tinctoriale!» 5o,ooo 

»• Savons. 25o,ooo 

» Esclaves ..... 3o,ooo 

1,871,000 ducats. 

» Je ne compte pas le produit de la vente du sel (*). Convenez qu'un 
» tel commerce est une belle terre. Considérez combien de vaisseaux le 
» mouvement de toutes ces marchandises entrelient en activité, soit pour 
» les porter en Lombardie, soit pour aller les chercher en Syrie, dans la 
»' Romanie, en Catalogne, en Flandre, en Chypre, en Sicile, sur tous 

* les points du monde. Venise gagne deux et demi , trois pour cent sur 
« le fret. Voyez combien de gens vivent de ce mouvement : courtiers , 
» ouvriers, matelots, des milliers de familles, et enfin les marchands 
» dont le bénéfice ne s'élève pas à moins de six cent mille ducats. 

» Voilà ce que vous produit votre jardin. Ètes-vous d'avis de le dé- 
» traire? Vraiment non; mais il faut le défendre contre qui viendra 

• l'attaquer. » 

(•) Le coinU Filiasi, dans ms Recherches sur te cbmmerce de Venise , page 70 1 
avala* le produit du sel a un million dé ducat*. 
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ùë prendre des mesures pour que l'intérêt des 
érmpf unts et toutes les charges publiques fussent 
acquittés régulièrement de six mois en six mois, 
et j'ai eu le bonheur d'y réussir. Il ne tient qu'à 
tous de maintenir l'heureux état de nos affaires , 
en priant le Tout-Puissant de vous faire persévérer 
dans le système salutaire suivi jusqu'à ce jour. Si 
vous y persistez, vous deviendrez redoutables et 
possesseurs de toutes les richesses du monde chré- 
tien. Gardez-vous , comme du feu , de toucher au 
bien d'autrui et de faire la guerre injustement : 
ÏHeu vous en punirait. Alùrs ceux qui avaient dix 
nulle ducats, n'en auront plus que mille; qui avait 
dix maisons sera réduit à une, et ainsi du reste. 
Plus de biens, plus de crédit , plus de réputation. 
De maîtres que vous étiez , vous vous trouverez 
sujets, et de qui? Des gens de guerre, d'une solda- 
tesque , de ces bandes que vous soudoyez. Les 
étrangers ont souvent rendu hommage à votre sa- 
gesse, en prenant des arbitres parmi vous ; persistez 
donc , pour vous et pour le bonheur de vos fils , 
dans le système qui vous a procuré tant de prospé- 
rités. » 

Il est difficile de n'être pas touché de la gran- 
deur et de la sagesse de ce langage. Ainsi , même 
à cette époque fort éloignée de nous , on compre- 
nait déjà que le commerce est essentiellement 
afni de la paix, et que tes nations sont soli- 
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daires les unes des autres dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune. « Que vendrez^vous aux 
Milanais, disait le doge * quand vous les auçea rui- 
nés? que pourront-ils vous donner en échange de 
vos produits? Et vos produits, que devjenc(rônt-i!s 
en présence des exigences de la guerre, qui enta- 
meront les capitaux dont vous avez besoin pour les 
créer? > Le simple bon sens indiquait alors aux 
hommes éminens ce que l'expérience a mis, de- 
puis , hors de doute, et ce que la théorie enseigne 
aujourd'hui , appuyée de l'autorité des faits. 

Dans les autres républiques italiennes, où l'es* 
prit industriel et commercial avait prévalu, Corinne 
à Florence et à Vénise, sur le despotisme féodal , 
la prospérité n'était pas moiûs brillante, et les pro* 
grès en tout genre moins étonnaris. Chacun sait 
les richesses accumulées à Gènes par la hardiesse, 
de ses navigateurs et par l'habileté de ses négo- 
cians. Gênes avait des comptoirs dans l'Archipel et 
dans la mer Noire, et ses marchands venaient par- 
tager dans les ports des villes anséatiques les profits 
de Venise. La banque de Saint-Georges , née en 
1407 des emprunts contractés pour subvenir aux 
besoins publics ('), devint bientôt la rivale de celle 
de Venise, et rendit les mêmes services que sa ri- 
vale. Néanmoins, les Génois (*) ne persistèrent pas 

(') Gilbert, Hislory and principes of Banking , page 10. 

(?) Le comte Petehio , Histoire de l'économie politique en Italie, p; ô. 
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aussi long-temps que les Vénitiens dans les prin- 
cipes de la liberté commerciale , et leur gouverne- 
ment a fourni le premier exemple de privilèges 
exclusifs accordés à une compagnie, en paiement 
de subsides. À Milan , dès Tannée 1260, on s'occu- 
pait du recensement des terres, et dans cette capi- 
tale des républiques lombardes il fallait mettre plus 
de cent hôtels des monnaies en activité, pour suffire 
à la demande immense de numéraire nécessitée par 
le développement des affaires. De quelque côté que 
l'on tourne ses regards, on est frappé de l'activité 
dévorante qui règne dans toutes ces républiques , 
et de la sagacité avec laquelle chacune d'elles a su 
approprier ses institutions aux besoins de l'indus- 
trie et du commerce. Nous leur devons la création 
des premiers établissemens de crédit public , soit 
qu'elles inventent les banques , soit qu'elles ima- 
. ginent les emprunts. Elles avaient déjà mis de 
l'ordre dans l'industrie, avant que saint Louis y 
eût fondé les corporations . La puissance de leurs 
gouvernemens ne semblait pas avoir d'autre mis- 
sion que de protéger les intérêts du travail; et 
tandis que partout ailleurs on rançonnait les ma- 
nans et les vilains, à Venise, à Gênes, à Florence, 
à Pise, à Milan, ces mêmes vilains, enrichis par 
le commerce et par l'industrie, disposaient en maî- 
tres de la souveraineté. 

Les républiques italiennes n'ont donc pas seu- 
lement servi la cause de la liberté, en ravivant les 
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nobles rivalités d'indépendance des vieilles répu- 
bliques grecques ; mais, en mettant partout le tra- 
vail en honneur, elles ont changé la face de l'Eu- 
rope et préparé l'avènement des doctrines libérales, 
dont nous verrons un jour le triomphe. C'est chez 
elles que se; sont faites les grandes expériences éco- 
nomiques, d'où la science devait sortir toute armée. 
Ces républiques ont essayé, tour à tour, avant les 
autres peuples, de la liberté du commerce et de la 
prohibition. Elles ont affronté les premiers écueils 
du crédit et posé les bases du système des em- 
prunts modernes. Tandis que le reste de l'Europe 
se couvrait de donjons et de chaumières, l'Italie 
bâtissait des palais et des temples de marbre; elle 
armait des milliers de navires, chargés des produits 
de ses manufactures. Elle organisait le travail, et 
appelait tous les citoyens sans distinction de caste 
aux honneurs et à la fortune, quand ils en étaient 
dignes par leur savoir et leur capacité. Heureuse, 
si l'aristocratie ne se fût glissée dans son sein , à 
la faveur des richesses , comme la prohibition à la 
suite des manufactures et le monopole, sur les pas 
du commerce! Que de leçons pour nous dans cette 
immense variété d'événemens! L'expérience y pré- 
cède la science, et nous montre le premier exemple 
d'une large application des théories du commerce 
à la pratique du gouvernement. L'administration 
s'y présente sous les formes simples et régulières 

20 
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d'une gestion industrielle, efc toutes les ressources 
sônt misée en œuvre avec ordre 5 intelligent èt 
éeonomie» On dirait de vestes entreprises , fortes 
d'un erédit assuré* qui expédient dans tous Jes 
ports de riches cargaisons > el qui s'occupent sans 
cesse de suffire, par une production infetigablè, 
aux besoins d'une consommation (ramenée. (Test , 
en effet * dans le sein des républiques italiennes 
qu'ont pris naissanee les ferts les plus ingénieux 
èt les doctrines financières les plus avancées doftt 
l'histoire fasse mention à cette époque; ét l'dft 
ne saurait dire à quel dègré de splendeur ce* 
étttà auraient pu S'élever encore, sans le ftméste 
avènement de Charles-Ouiôt , qui changea tout à 
là fbte la face dé l'Europe et celle de l'écoftàmlé 
politique. 
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CHAPITRE XXL 



•è là rétotatten eauséefàr Clurles-Quiiit dâa» \à ***** dè I'** 
oonomje pelitfqu*.— L'esprit de conquête substitué à l'esprit de 
commerce. — Établissement officiel du système restrictif.— tràité 
des Mit». -feaeUoM Saauéltr*** - Gouvets ét pMpérismà ~* 
Résistance du prétesUntisue. 



Charles-Quint, enfant de Flandre, empereur 
allemand et monarque espagnol , réunissait au plus 
haut degré toutes les antipathies italiennes» 11 ve- 
nait d'un pays où les manufactures de Venise ,. de 
Milan, de Florence et de Gènes avalent trouvé de 
redoutables concurrences; il était, en sa qualité 
d'empereur d'Allemagne, la personnification la plus 
haute du parti Gibelin , ai fthbof ré en Italie ; et , 
comme roi d'Espagne , il allait devenir le plus 
funeste rival des banquiers italiens, inoapables 
d'opposer une résistance sérieuse à l'heureux pos- 
sesseur des mines du Mexique et du Pérou. A peine 
monté sur le trône, il mit dans la balance du corn* 
meree , outre le poids de son épée , eelui du pou-» 
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veau monde el d'une grande partie de l'ancien. En 
, politique , en religion, en industrie, sa puissance 
ne voulut point souffrir de rivale; et, dès l'âge de 
vingt ans , il se prépara à soulever toutes les ques- 
tions et à bouleverser tous les royaumes. 

Ce n'est pas sans raison que les historiens s'ac • 
cordent à considérer le règne de ce prince comme 
le point de départ d'un nouvel ordre social en Eu- 
rope. A dater de son règne, en effet, il s'opère un 
changement rapide et profond dans la marche de la 
civilisation. Les idées sont aussi agitées que les em- 
pires, et pour la première fois, depuis bien des 
siècles, le monde semble convoqué à la lutte défi- 
nitive du despotisme et de la liberté. La découverte 
de l'Amérique , l'expulsion des Maures d'Espagne, 
la réformation protestante, la traite des noirs, sont 
des événemens contemporains de Charles - Quint , 
et chacun de ces événemens porte dans ses flancs 
le germe dè vingt révolutions futures. Au régime 
municipal qui s'était établi sous l'influence du tra- 
vail dans toutes les villes libres de l'Allemagne, de 
la Belgique, de l'Espagne et des républiques ita- 
liennes, nous allons voir succéder la domination de 
quelques puissantes monarchies qui se partageront 
l'Europe, après l'avoir ruinée. Charles-Quint a été 
le principal instrument de cette révolution, dont le 
contré-coup devait être si fatal à l'économie poli- 
tique, en mettant sous la protection de la force les 
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plus funestes doctrines qui aient affligé l'humanité. 

La nécessité de soutenir des guerres sans cesse 
renaissantes, réduisit ce monarque, dès les pre- 
mières années de son règne, à des expédiens finan- 
ciers qui enlevèrent la majeure partie des capitaux 
aux industries productives , pour les engloutir dans 
le gouffre de la consommation stérile. Son trésor 
était toujours vide; ses troupes étaient mal soldées, 
et elles prirent l'habitude de vivre au moyen de 
pillages , de concussions ou de taxes arbitraires. Des 
mesures violentes et oppressives remplacèrent par- 
tout le système régulier de contributions établi par 
les financiers italiens. Alors commencèrent les ex* 
torsions de toute espèce , leslogemens militaires, les 
impôts excessifs sur la consommation , qui faisaient 
renchérir le prix de la main-d'œuvre au détriment 
des manufactures. On augmenta les droits sur les 
matières premières à l'entrée et sur les produits 
fabriqués, à la sortie. Au libre exercice des arts on 
substitua le monopole des métiers et celui du com- 
merce. Partout s'élevèrent , flanquées de privilèges, 
les manufactures impériales ou royales dont il fal- 
lut acheter des licences pour avoir le droit de tra- 
vailler. Tout cet attirail restrictif s'établissait peu 
à peu dans les lois et dans les mœurs ; puis vinrent 
les sophistes qui en firent des doctrines, et c'est 
ainsi que toutes les hérésies économiques dont l'Eu- 
rope est encore infestée, sont devenues d'autant plus 
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difficiles à détruire qu'elle se présentant avec 1* 
sanction du temps et le caractère de l'autorité. 
Charles-Quint les rendit plus funestes, en les or- 
ganisant, en les faisant pénétrer dans l'administra- 
tion dont elles devaient devenir la règle de conduite 
et le dogme inviolable. 

Une conséquence plus déplorable du système 
impérial autrichien-espagnol fut de remettre en 
honneur l'aristocratie de parchemin et d'épée, qui 
commençait à disparaître devant les notabilités de 
l'industrie et du commerce, La noblesse des répu- 
bliques italiennes, des villes anséatiques, des gran- 
des cités marchandes belges 9 françaises et espa- 
gnoles, travaillait du moins et s'honorait d'une 
origine laborieuse; mais Charles-Quint se mit à 
vendre des titres pour avoir de l'argent, et le pré- 
jugé castillan, qui fait consister la noblesse dans 
l'oisiveté, se répandit comme un fléau sur toute 
l'Europe. Un seul règne suffit pour faire rétrogra- 
der les lihertés publiques jusqu'aux plus mauvais 
temps de la féodalité. Chaque jour, quelque grande 
existence industrielle se retirait de l'arène, où il ne 
lui était plus possible de se maintenir sans déroger. 
Les seigneurs avaient cessé de détrousser les pas- 
sans sur les routes , comme faisaient leurs prédé- 
cesseurs du haut des vieux donjons; mais ils se re- 
tranchèrent dans les privilèges qui^eur assuraient la 
meilleure part des profits du travail de leurs con- 
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çitoyens» Des nuées de tpaitans se firent adjuger le 
fermage de* revenus publies; et l'un des gouver- 
neurs pour GbarleS'Qujnt, dans les pays conquis, 
•sa fépeôdre aux iiy ouetiens royales ; « Le roi coiut 
mande à Madrid» et moi à Milan. * Plus de dis* 
çusaion publique , plus de recours possible k la 
justiee , plus de juridiction consulaire , plus d? 
erédit i Mutes les formes tntélaires avaient été abç* 
lies pour faire place au régime absolu des pachas 
espagnols. 

Mais ee n'était pas seulement en Italie et dans le* 
états de Ghârtos«Quiat qu'on avait à déplorer eft 
changement soudain dans la marche et |tirtout danfii 
les doctrines des gouvernemens* Pour quieenqu* 
se souvient de l'exactitude scrupuleuse des Véni» 
tiens , des Florentins, des Génois et des villes anséa* 
tiques à s'acquitter de leurs engagement» les eipé-» 
difcns hasardeux auxquels la politique dé l'empereur 
d'Allemagne accoutuma et obligea les autres prinée* 
par son exemple et par ses guerres continuelles, 
paraîtront plus funestes que le dommage immédiat 
qui en résultait. Rien n'a plus contribué à paraly- 
ser le développement social, que l'incertitude et la 
erainte répanduesdans toutes les relations qui avaient 
besoin de garanties et de sécurité. Sur quelle base 
pourrait-on désormais asseoir la moindre spécula- 
tion, quand les principales sources des revenus pu- 
blics étaient aliénées à l'avance pour plusieurs an- 
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nées, et les monnaies altérées soit par des alliages 
audacieux, soit par des décrets Spoliateurs? Aussi 
le numéraire, dont on ne trouvait plus un. place- 
ment utile et certain, déserta bientôt l'industrie et 
fut immobilisé en achats de terres. L'agriculture, 
frappée au cœur par la décadence du commerce, 
ne tarda point à déchoir sous l'empire d'une légis- 
lation qui prohibait l'exportation des grains. Pour 
comble de malheur, les changemens nombreux opé- 
rés dans l'administration* des états bouleversés par 
la guerre affligèrent l'Europe d'une plaie renouvelée 
du Bas-Empire : nous voulons parler des procès et 
des querellas de toute espèce avec leur cortège ha- 
bituel de rapines et d'hommes de loi. L'éclat éblouis- 
sant des beaux-arts n'a jamais dédommagé l'Italie 
de la décadence qui suivit la perte de sa liberté; et 
la diminution continuelle de sa population a suffi- 
samment démontré, depuis lors, que les véritables 
élémens de la prospérité des états consistaient dans 
les arts utiles plutôt que dans les arts glorieux. 

Le règne de Charles-Quint a surtout été contraire 
aux progrès de l'économie politique, en ce sens 
qu'il a détourné violemment l'Europe des voies ré- 
gulières de la production, pour la précipiter dans 
• les hasards de la guerre et dans le vieux système 
d'exploitation engendré par la féodalité. Tout ce que 
nous avons aujourd'hui de fausses doctrines et de 
funestes préjugés à combattre, nous le devons â son 
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gouvernement, continué et empiré par son exécrable 
successeur. La liberté du commerce allait s'établir 
dans le monde et rallier en une solidarité commune 
les intérêts du Midi et du Nord : Charles-Quint y 
substitua les restrictions et les prohibitions. Les 
banques de Venise et de Gênes venaient de fonder 
le crédit: Charles-Quint se mit h faire de la fausse 
monnaie; et quoique déjà les trésors du Nouveau- 
Monde lui fussent ouverts au point de lui rapporter 
près de cinquante millions de francs par année, il 
inonda l'Europe, vers 1540, d'une masse considé- 
rable de mauvais écus d'or de Castille. Ce détestable 
exemple ne trouva que trop d'imitateurs; et il y eut 
Un moment où, selon l'expression de M. Ganilh, 
« l'Italie se distingua autant par ses mauvaises mon- 
naies que par ses excellons ouvrages sur la mon- 
naie. » On ne cherchait plus la richesse dans le tra- 
vail et dans l'emploi intelligent des capitaux, mais 
dans l'accumulation des espèces ; on en prohibait la 
sortie par des lois draconiennes, comme s'il eût été 
possible d'acheter les marchandises qu'on ne pro- 
duisait plus soi-même et de garder l'argent qui ser- 
vait à les payer. C'est alors qu'eurent lieu les pre- 
miers essais de ces théories étranges dont l'invention 
appartient tout entière aux Espagnols, et qu'un 
économiste de leur pays résumait si naïvement, 
deux cents ans plus tard , dans ce passage remar- 
quable : « Il est nécessaire d'employer avec rigueur 
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tous les moyen* qui peuvent nous conduire à veptfre 
au* étrangers plqg de nos production qu'ila m 
vendront de* leurs ; c'erf M tout le secret et h seuk 
utilité fa cqmmeroe ('). » 

Tel est le système qui a donné naissanee au* 
guerres innombrables dont l'Europe a été le théâtre 
depuis l'avènement de Charles-Quint» et qui do-» 
mine encore, à leur insu , la politique eommerciale 
de presque tous les gouvernemens modernes. Tous 
te sont efforcés, dès-lors, de retenir le numéraire 
et de proscrire les marchandises étrangères; tous 
ont cru voir dans les importations une cause de 
ruine, sans s'apercevoir que les importations de* 
venaient d'autant plus nécessaires , que la produc-» 

(J)Ustarizj Théorie et pratique êt commercé t chap. it, p. t3, de 
l'édition française. Gel auteur ajoutait : 

• Si noiw pouvions au moins rester de pair pour réchange, ce serai! 
encore assez pour conserver en Espagne la majeure partie des richesses 
qui viennent des Indes occidentales à Cadix , au lieu qu'elles ne peuvent 
aujourd'hui nous être d'aucune Utilité. Au contraire, ces trésor» devien- 
nent funestes à la Monarchie * si dès le port même où ils arrivent » ils 
passent dans les mains des peuples rivaux de cette couronne, qui tes por- 
tent <>n grande quantité dans les pays de la domination des Turcs. Ainsi , 
outré le malheur d'être dépouillés de notre argent, dès qu'il arrive à 
Cadix par les flottes ou les galions* , et le désagrément de le voir enlevé 
par des nations peu affectionnées , qui s'en servent à accroître leur com- 
merce et leur opulence , nous avons la douleur de savoir qu'une grande 
partie de ces millions passent chez les Turcs et Us autres infidèles pour 
augmenter leurs forces cl nos pertes. Ces funestes conséquences méritent 
la plus grande attention et les mesures les plus sûres pour les prévenir. *» 
Et cependant Ustariz écrivait ces lignes en 1 7 40, et il avait été ministre ! 
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lion intérieure diminuait exactement, çh?» chaque 
peuple , dans la proportion des restrictions imagi- 
nées pour en activer l'essor» C'étyit f d'ailleurs, 
poursuivre une ehimère que de vouloir vendre saps 
acheter, et d'ambitionner le mpnopole des manufac- 
tures, en abandonnant pour le produit des mines 
les grands travaux de l'industrie. L'Espagne a 
cruellement expié , depuis , cette fatale erreur de 
Charles-Quint; elle a perdu ses fabriques , pour 
avoir attaché trop d'importance à l'or de ses colo- 
nies; et, plus tard, ses colonies lut ont échappé 
parce qu'elle avait trop uégligé ses fabriques. 

Mais ce mauvais système n'est pas la seule erreur 
que Charles-Quint ait accréditée en Europe. L'hu? 
manité a de plus graves reproches à foire à sa mé* 
moire, pour avoir rétabli sur une immense échelle 
l'esclavage qui venait de mourir, et l'exploitation 
humaine qui touchait à son terme. La traite des 
nègres fut organisée sous ce règne comme une in- 
stitution légitime et régulière, et l'on renouvela des 
Grecs et des Romains la doctrine funeste, en vertu 
de laquelle les profits du travail social apparte- 
naient de droit à quelques privilégiés. Des millions 
dHiommes périrent en Amérique victimes de ce 
préjugé détestable , et l'Afrique n'a pas encore 
cessé, après trois cents ans, de payer son tribut de 
sang et de larmes au système qui en a été le fruit. 
On ne saurait se faire une idée de toutes les absur- 
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dités qui furent imaginées à cette époque, pour as- 
surer aux hommes de la métropole les bénéfices et 
les revenus de la nouvelle colonie : jamais l'audace 
du privilège ne s'était manifestée d'une manière 
aussi tyrannique. La métropole imposa tous ses pro- 
duits à la colonie, et lui interdit de se les procurer, 
même sur son propre sol. Il fut défendu aux Amé- 
ricains de planter le lin , le chanvre et la vigne, d'é- 
tablir des manufactures , de construire des navires , 
de faire élever leurs enfans ailleurs qu'en Espagne. 
En même temps, on leur prescrivait certaines con- 
sommations inutiles, et ils étaient assujétis à des 
avanies dont l'histoire semblerait fabuleuse aujour- 
d'hui. Le fouet du commandeur représentait alors 
toute la civilisation espagnole. 

Tandis que les maximes du gouvernement de 
Charles-Quint protégeaient en Amérique l'établis- 
sement de l'esclavage et des monopoles les plus 
odieux , elles encourageaient en Europe le despo- 
tisme et la paresse par toutes sortes de moyens. 
Les couvens se multipliaient et se dotaient aux 
dépens de l'agriculture et du travail. L'inquisition 
faisait feu de ses mille bûchers contre la liberté 
civile et religieuse; des monumens fastueux et inu- 
tiles succédaient à ces constructions nombreuses 
d'utilité publique, qui avaient distingué d'une ma- 
nière si brillante l'administration des républiques 
italiennes. On eût dit qu'il n'y avait à loger, en 
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Europe, que cinq ou six demi-dieux , dans des tem- 
ples : l'espèce humaine devait s'estimer heureuse de 
ramper sous le chaume. Ce fut l'époque de toutes 
les mauvaises pensées , de tous les mauvais systè- 
mes, en industrie, en politique, en religion» Nous 
ne commettons pas aujourd'hui une faute, nous 
n'obéissons pas à un seul préjuge industriel qui 
ne nous ait été légué par ce pouvoir malfaisant, 
assez fort pour convertir en loi ses plus fatales aber- 
rations. Non, jamais la science ne trouvera de 
termes assez énergiques , ni l'humanité assez de 
larmes pour flétrir et déplorer les gestes néfastes 
d'un tel règne! Philippe II, de sinistre mémoire, 
n'en a tiré que les conséquences; c'est Gharles- 
Quint qui en a pose les bases. Mais les attentats 
du fils ont cessé en même temps que sa vie , et les 
doctrines du père entravent encore, après trois siè- 
cles, la marche de la civilisation. 

De nobles et sublimes résistances ont cependant 
protesté contre ces gravesatteintes portées aux droits 
imprescriptibles de l'humanité. L'Espagne conserva 
encore religieusement le souvenir des tentatives hé- 
roïques de Padilla et des villes municipales de la Pé- 
ninsule qui suivirent l'impulsion de son patriotisme. 
Ce fut un beau reflet de l'ancienne indépendance 
des communes, et l'on peut juger par ce qu'elles 
demandaient , do ce que Charles-Quint leur a fait 
perdre. « Nous voulons , disaient les chefs de la 
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ligue provinciale, dans leur célèbre remontrance 
à ce prince, que l'on ne donne plus aux troupes 
de ldgemens gratuits; que toutes les taies soient 
rétablies sur le pied où elles étaient à la mort 
d'Isabelle) qu'aux états qoi se tiendront par la 
suite , chaque ville ait à envoyer un représentant 
du clergé, un de la noblesse et m du tiers-état , 
élus chacun par leur ordre; qu'aucun membre des 
états ne puisse recevoir ni office , ni pension du 
roi, soit pour lui, soit pour des personnes de sa 
famille , sous peiné de mort et de confiscation de 
ses biens; que chaque ville ou communauté paye 
à son représentant le salaire convenable pour son 
entretien pendant le temps qu'il assistera aux: 
états , et que les terres des nobles soient assujéties 
à toutes les taxes publiques, comme celles des 
cômmunes ( f ). » Telle était l'économie politique du 
parti libéral de cette époque; mais la mort de Pa- 
dilla C) et la ruine de l'insurrection espagnole per- 

(') Robertson, Histoire de Charles- Quint ,\ï\ . III. 

(?) Sandoval (*} nous a conservé la lettre admirable que Padilla écri- 
vît à la ville de Tolède la veille de son exécution. Je croîs devoir repro- 
duira qeeiqaes-uMS des dernières pansées de ce martyr de» franchises 
communales: • A toi la couronne d'Espagne et la lumière du monde entier ; 
à toi qui fus libre du temps des puissans Goths et qui , en versant le sang 
des étrangers et celui des tiens» as recouvré la libcrié pour toi et pour les 
dtk voisines : ton enfant légitime , Juan de Padilla , t'Interne comment 
par le sang de ses veines ta dois renouveler tes anciennes victoires. Si le 

(*) Ata4tot . , ffist» y vol. I y p*$e 47^* 



Digitized by Google 



DE l'ÉCONMIB fOUTIQUE. Ht 

mirent à Charles-Quint d'appesantir son jotig de 
fer lut» la plus grande partie de l'Europe » désor- 
mais livrée au plllagé de ses troupes et à la conta- 
gion de ses doctrines. La Fratiee même de tît ebli* 
géê de descendre dans l'arène ( f ), où elle combattit 
long-temps avec gloire, sinon toujours avecsue&ès, 
jusqu'au moment où la puissante diversion du pro- 
testantisme en Allemagne replaça toutes les libertés 
sous la protection d'un principe. 

Ainsi, sous quelque point de vue qu'on envisage 
l'histoire dé Charles-Quint , on ne peut s'empêcher 
de reconnaître que ce monarque a mis obstacle au 
magnifique développement de richesse et de pros- 
périté créées par le travail des bourgeoisies émanci- 
pées du moyen-âge. En essayant de reconstruire la 
monarchie universelle de Charlemagne et d'enlever 
aux divers états européens leur physionomie avéc 

«art n'a pas vauju que mes octal» soient placée* s* «entre des expiait* 

fortunés et fameux de tes autres enfans, il faut l'imputer a ma mauvaise 
fortune et non pas à ma volonté. Jeté prie, comme ma mère, d'accepter 
la *fe qtto je vais pertfre, puisque Dien ne m'arieti donné dé phis pré-* 
•m* qpwjc puisse perdre pour tm\.. Je ne t'en écria pas davantage ; car 
dans ce moment même ja sens le couteau près de mon sein, plus touché 
du déplaisir que tu Tas ressentir que de mes propres maux. » 

(') m Dans une de ces nombreuses guerres, en i55a, une armée fran- 
çaise 4» 44***» baumee i «ammand^e par le connétable de Montmortney, 
envahit las trais cvéeèés.en se faisant précéder d'an manifesta français 
et allemand , dont le frontispice représenta* un bonnet avec deux poi- 
gnards, entourés du mot Liberté. » 4 

Schcell, Histoire des États européens, t. XV, p. 168. 
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leur indépendance, il les a condamnés au fléau des 
armées permanentes et des impôts anticipés. 11 a ré- 
tabli en Amérique l'esclavage à peu près aboli en 
Europe» 11 a concentré dans sa seule personne et 
dans celle, de quelques princes, alliés ou rivaux, 
la puissance de la souveraineté , dont les classes 
moyennes commençaient à entrer en partage. Ce 
sont là sans doute de graves sujets d'accusa- 
tion aux yeux de la postérité ; mais il y en a 
de plujs graves encore et dont les conséquences 
ne furent pas moins déplorables. Le gouverne- 
ment de Charles-Quint est un de ceux qui ont 
le plus contribué à répandre sur le monde la 
hideuse plaie du paupérisme. N'est-ce pas en dé- 
truisant la liberté de l'industrie et du commerce, 
par l'établissement des monopoles et des manu- 
factures royales 9 qu'il a fait refluer vers les cou- 
vens une foule d'existences condamnées à la vie 
contemplative ou à la mendicité? K est-ce point en 
créant le système colonial , qu'il a accoutumé une 
partie de ses sujets à vivre aux dépens de l'autre? 
N'a-t-il pas favorisé l'établissement de la société 
des Jésuites, si féconde en inventions funestes au 
travail et à la liberté? N'est-ce pas lui qui a fait de 
si lugubres funérailles aux républiques italiennes? 

Mais le mauvais génie d'un seul homme ne sau- 
rait prévaloir contre lesdestinées éternelles du genre 
humairi. Tandis que la fortune semblait sourire 
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à Charles-Quint et couronner toutes ses entreprises, 
il s'élevait dans la vieille et laborieuse Allemagne 
une puissance qui devait détruire le fruit de ses vic- 
toires et préparer de grandes humiliations à son suc- 
cesseur. La liberté d'examen renaissait à la voix 
d'un moine irrité. Les germes d'indépendance mal 
étouffés dans les villes anséatiques fermentaient de 
nouveau sous l'influence des prédications brûlantes 
du protestantisme. Les paysans opprimés couraient 
aux armes; les écrivains les plus courageux prélu- 
daient par des essais hardis aux manifestes éloquens 
du dix-huilième siècle ( ! ). La contrebande et l'in- 
terlope amortissaient l'effet des monopoles nais- 
sans. Les vexations des traitans, la vénalité des 
charges et le poids des impôts faisaient sentir le 
prix de l'ordre dans les finances et le besoin de con- 

(0 • Pauvres gens ét misérable! , disait La Boèlie Q , peuples insensés , 
nations opiniâtres en votre mal et aveugles en votre bien , vous vous 
laissez emporter devant vous le plus beau et le plus clair de votre re- 
venu, piller vos champs, voler vos maisons et les dépouiller des meubles 
anciens et paternels; vous vivez de sorte que vous pouvez dire que rien 
n'est à vous... et tout ce dégât, ce malheur, cette ruine, vous vient, non 
pas des ennemis , mais bien certes de l'ennemi et de celui que vous faites 
si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre , 
pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la mort 
vos personnes. Celui qui vous maîtrise tant n'a que deux yeux , n'a que 
deux mains, n'a qu'un corps et n'a autre chose que ce qu'a le moindre 
homme du nombre infini de vos villes, sinon qu'il a plus que vous tout 
l'avantage que vous lui faites pour vous détruire, » 

(*) U Contran , ptgc iao. 
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sidération chez les magistrats , et fortiflaiettt Pédu- 
cation des peuples pat de rudes épreuves* L'esprit 
(f examen émané de la réformation protestante vénait 
de pénétrer dans toutes les questions sociales : H 
est important d'en étudier les conséquences éco- 
nomiques avant d'aborder celles qui suivirent la 
découverte de l'Amérique, car ces deux mots ré- 
formation ét nouveau inonde sont tout pleins d'en- 
séignemens toémôJtobles. 
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CHAPITRE XXII. 



De la réformation protestante et de son influence tur la marche de 
l'économie politique. — Sécularisation des moines. — Tente des 
biens d'église. —Leur importance en Angleterre à cette époque. 
— Lois sur les pauvres. — Augmentation des jours de travail. 



11 y a quelque chose de vraiment providentiel 
dans la marche du travail et de la liberté. Poursui- 
vis sur un point , ils se réfugient sur un autre ; 
arrêtés dans leur essor, ils s'élancent plus vivement 
vers l'avenir, aussitôt que cet essor leur est rendu. 
A l'esclavage grec et romain succède l'indépendance 
barbare; celle-ci , à son tour , à peine altérée par 
le servage féodal , reparaît plus brillante et plus 
forte dans les communes affranchies. La glèbe suc- 
cède à la meule , et les corporations précèdent la 
liberté du travail. Quand une expérience a fait son 
temps , elle rentre dans la nuit du passé et soudain 
recommence l'expérience nouvelle, chargée de 
transmettre à la postérité le dépôt et le profit de: 
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toutes celles qui Font précédée. La réformation pro- 
testante est une de ces grandes péripéties du dé- 
veloppement majestueux de l'humanité. Ses com- 
mencemens furent très humbles; mais ses résultats 
ont changé la face' de l'Europe. Léon X n'y avait vu 
que la révolte d'un moine et Charles-Quint qu'une 
infraction au dogme de l'obéissance passive ; mais 
sous la révolte du moine se cachait une protestation 
contre l'exploitation delà chrétienté par Tévêque 
de Rome, et l'apparition de Luther à la diète de 
Worms ne fut que le prélude de la ligue de Smai- 
kalde , c'est-à-dire de la première confédération des 
petits états contre le despotisme des grands Aussi, 
dès les premiers éclairs de cette tempête, il devint 
évident que la foudre allait frapper des institutions 
que l'on croyait consolidées par le temps, mais que 
le temps avait minées. Gomme la découverte du cap 
de Bonne-Espérance venait d'arracher aux Véni- 
tiens le monopole du commerce , l'établissement du 
protestantisme enleva aux papes et aux empereurs 
la domination de l'Europe. Les Guélfes et les Gibe- 
lins furent mis hors de cause et la question sociale 
apparut sous un jour tout nouveau. * . 

On ne peut s'empêcher de reconnaître une sorte 
de corrélation consolante et merveilleuse entre ces 
grands evénemens contemporains tels que la traite 
des noirs et la réforme protestante destinée à y 
mettre un terme , la monarchie universelle de 
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Charles-Quint et la formation des étals allemands, 
auxquels se joindront plus tard la Suède toute 
entière amenée au combat par le grand Gustave- 
Adolphe, et les Provinces-Unies de Hollande, en- 
sanglantées par Philippe IL Mais nous n'avons à 
les considérer que sous le point de vue économique 
et quoique, pour cet examen, la plupart des his- 
toriens soient des guides peu sûrs, les résultats 
présentent un caractère tellement prononcé , qu'il 
suffira de les indiquer pour en faire sentir l'impor- 
tance. Ce n'était d'abord qu'un refus de payer les 
indulgences au moyen desquelles Rome battait mon- 
naie jusque dans les moindres villages (') ; mais ce 
refus devint l'ère d'une première réforme dans le 
système des impôts , et il n'y a pas aussi loin qu'on 
le pense de celte réforme aux discussions finan- 
cières des parlemens constitutionnels modernes. 
En Allemagne , les petits princes eurent bientôt 
compris tout le parti qu'ils pouvaient tirer de l'en- 
thousiasme religieux , pour entraîner leurs peuples 
à la résistance aux projets ambitieux de l'Autriche. 
D'ailleurs , l'appât des trésors du clergé que chaque 

(t) J'ai eu entre les mains l'original d'un diplôme d'indulgence plé- 
nière accordé pour la somme d'environ i franc 5o centimes de notre 
monnaie; il y était dit textuellement; Feniom damus Joanni N. pro 
omnibus peecaiis prœteritu, prœsentibus et puturis , quant umcitmque enor- 
mibus... Le bénéficiaire avait ajouté en marge , peut-être imprudem- 
ment, le nom de sa femme, qui se trouvait ainsi comprise dans l'indul- 
gence par dessus le marché. 



Digitized by Google 



*M MSTOI&* 

souverain protestant réunissait a son fisc , celui de 
l'indépendance et l'union intime que la cause com- 
mune établissait entre tous les confédérés , déci- 
dèrent les plus timorés à courir les hasards de la 
ligue et à fonder la première coalition efficace d'é- 
tats libres contre la prépondérance de leurs oppres- 
seurs. 

Le premier résultat de la lutte et le plus impor- 
tant pour l'économie politique, ce fut la séculari- 
sation des religieux, et la vente des biens de toutes 
les communautés ou leur adjonction pure et simple 
au domaine public. Ces biens avaient déjà une 
grande valeur, et ils en acquirent une plus consi- 
dérable encore en passant dans des mains labo- 
rieuses, au sortir du régime stérile de la main- 
morte, auquel ils avaient été si long-temps soumis. 
La noblesse en eut sa part ainsi que les princes 
souverains, et on en appliqua une partie avec plus 
ou moins d'équité et de discernement à l'entretien 
du culte, des pauvres et des instituts d'éducation 
publique. Lorsque la réformation pénétra en An- 
gleterre, le changement fût encore plus sensible et 
il s'y effectua sur de telles bases qu'on peut le con- 
sidérer comme une véritable révolution. Le clergé 
y possédait les sept dixièmes de la propriété fon- 
cière (*) et les mille quarante-un établissemens re- 
ligieux répandus sur la surface du royaume, au 

( ! ) J. Wade , ffistory of the middle and working clattu, page 39» 
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temps de Henri VH1, jouissaient d'un revenu d'en- 
viron six millions de francs de notre monnaie, 
somme énorme pour cette époque, en raison de la 
rareté du numéraire et de l'exiguïté du revenu na- 
tional, 

La suppression d'un grand nombre de jours abu* 
sivement fériés rendit au travail des millions de 
bras habitués au désœuvrement et fournit de nou- 
veaux élémens d'accroissement à la richesse pu* 
blique. Hais en même temps, cette masse énorme 
de travailleurs, volontaires ou forcés, jetés dans la 
circulation au sortir des couvens qui défrayaient 
leur oisiveté , occasiona des modifications imprér 
vues dans l'organisation sociale et fit apparaître le 
paupérisme sous une face nouvelle. 11 y eut deux 
sortes de pauvres : ceux qui étaient habitués sous le 
régime précédent à demander l'aumône , et les gens 
qui la leur faisaient. Le nombre en devint môme tel- 
lement considérable, qu'il fallut recourir à la législa- 
tion pour les contenir et régler les conditions rigou- 
reuses que la réforme des couvens leur avait im- 
posées. La plupart se refusèrent obstinément au 
travail, et ceux qui s'y résignaient n'en trouvèrent 
pas toujours. Que ferait-on de cette population 
aventureuse et nomade, de ces malheureux rounds- 
men 9 quêtant de porte en porte du pain et de l'ou- 
vrage, sans trouver le plus souvent ni l'un ni l'autre ! 
Le catholicisme avait créé celte plaie en multipliant 
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les couvens; le protestantisme l'aggravait en les 
supprimant : qui l'aurait cru, lorsqu'on se mit a 
l'œuvre! 

Aussi, cette époque a-t-elle été plus qu'aucune 
autre fertile en mesures législatives et administra- 
tives de toute espèce, pour contraindre les vagabonds 
au domicile et les fainéans au travail. Les annales 
de l'Angleterre en sont pleines, et l'on ne sait de 
quoi s'étonner le plus , en les parcourant , ou de leur 
impuissance ou de leur multiplicité. En 1534, 
Charles-Quint avait publié à ce sujet dans les Pays- 
Bas un long édit aussi stérile que toutes les ordon- 
nances analogues des rois d'Angleterre. Il avait dé- 
fendu à toute personne de mendier, excepté aux 
moines et aux pèlerins, sous peine de la prison et . 
du fouet. Les indigens reconnus devaient être en- 
tretenus au moyen de quêtes régulières à la porte 
des églises, des hôpitaux et des maisons de refuge, 
et les magistrats étaient autorisés à faire des collec- 
tes dans les temples ou dans les maisons particu- 
lières , une ou deux fois par semaine , pour le même 
objet. Les fainéans récalcitrans pouvaient être con- 
traints à travailler ('). Mais tout cet appareil de sé- 
vérité en Belgique, en Angleterre, en Allemagne ne 
servit qu'à faire ressortir l'absurdité qu'il y avait à 
décréter par ordonnance la prospérité publique. 

Cette prétention étrange fut poussée, en Angle- 

(i) Andrrsoti , History of commerce, vol. If , page 55. 
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terre et dans les pays protestans, jusqu'à ses plus 
extrêmes limites. La suppression des couvens y con- 
vertit d'un trait de plume plus de cinquante mille 
moines en misérables pensionnaires de l'état, et les 
jeta, sans l'habitude du travail ni du monde, au mi- 
lieu des besoins et des séductions d'une société in* 
dustrieutie. Les corrections , les châtimens et les 
supplices ne pouvaient rien sur ces hommes aguerris 
à la paresse, et qui d'ailleurs n'avaient pas tous à 
leur disposition des moyens de travail. Comment 
distinguer parmi 'eux l'oisiveté forcée de l'oisiveté 
volontaire ? Cette question n'est pas encore jugée 
en Europe, quoiqu'elle y ait été posée depuis plu- 
sieurs siècles , et elle se complique tous les jours, 
par les progrès de l'industrie et de la civilisation, 
d'une foule dé difficultés qui la rendent de plus en 
plus insoluble. En vain le protestantisme a-t-il op- 
posé à la charité aveugle des catholiques la sévérité 
des lois sur les pauvres ; il n'en est résulté qu'une 
chose, c'est que les pauvres des pays protestans 
sont obligés de cacher leur misère, tandis que ceux 
des pays catholiques peuvent l'étaler sans crainte; 
mais la misère n'en est pas moins réelle dans les 
deux camps. Qui sait même si la taxe des pauvres 
n'a pas plus contribué à les multiplier en Angleterre 
qu'en Espagne, en leur assurant aux frais des pa- 
roisses un revenu régulier et forcé, au lieu des res- 
sources précaires de l'aumône ! 
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Ce n'est pas qu'on ait le droit de reprocher a 
l'influence protestante les conséquences du prin- 
cipe qu'elle a posé, La suppression des monastères 
et la vente dë leurs biens ont été des moyens sages 
et dictés autant par la raison que par la nécessité. A 
une autre époque , aussi , quand l'esclavage person- 
nel et même le servage de la glèbe furent suppri- 
més, on aurait été tepté de calomnier la liberté en 
voyant l'embarras ou se trouvaient pour vivre ces 
prolétaires sanç propriété, soudainement émanci- 
pés et livrés à eux-mêmes* La liberté leur imposait 
la nécessité de gagner leur vie à la sueur de leur 
front, et de justifier leur dignité d'hommes libres 
par le travail qui en est l'insigne distinclif et la 
condition essentielle. C'est une condition de ce genre 
que le protestantisme exigeait de tous les citoyens, 
comme les besoins nombreux et variés de notre ci- 
vilisation actuelle demandent plus de travail, parce 
qu'ils procurent plus de jouissances, H ne serait 
donc pas juste de rendre l'un ou l'autre responsa- 
ble de l'existence d'un mal inhérent à la nature hu- 
maine et qui n'a cessé de se reproduire soqs toutes 
les religions et sous tous les régimes, 11 suffit de sa* 
yoir quel était alors le genre de vie des populations 
laborieuses # pour se faire une idée des misères qui 
attendaient l'indigent sans ouvrage et quelquefois 
même le cultivateur sur sa terre, Érasme nous ap* 
prend que la plupart des maisons étaient encore dé- 
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pourvues de cheminées, et qu'on y marchait sur la 
terre nue, faute de carreaux ou de briques ; les lits . 
consistaient en un monceau de paille rarement re« 
pouvelée, et un bloc de bois mal écarri y servait d!o» 
reiller. Fortescue qui avait parcouru la France vers 
cette époque , disait de nos paysans ; « Ils boi» 
vent de l'eau, mangent des pommes, se font avec 
du seigle un pain de couleur noire et ne savent pas 
même ce que c'est que la viande. » 

L'établissement définitif du protestantisme en 
Europe a beaucoup contribué à changer ce triste 
état de choses. Si la suppression des eouvens ne 
résolvait pas la question de paupérisme que leur 
multiplicité avait compliquée, elle forçait du moins 
une partie des oisifs à chercher leur existence dans 
le travail. Un trop grand nombre de jours fériés 
étaient perdus pour la production : les protestons 
le réduisirent à des proportions convenables, et bien- 
tôt les contrées où leurs réformes avaient triomphé 
présentèrent des différences profondes avec les pays 
catboliqueSr A mesure que leurs populations ne 
pouvaient plus vivre d'aumônes, elles contractaient 
des habitudes plus laborieuses et plus régulières, 
qui subsistent encore et qui les distinguent d'une 
manière très remarquable en Europe. C'est depuis 
le schisme de Henri VIII et l'abolition des couVens 
que l'Angleterre a marché, au travers des plus 
cruelles vicissitudes, vers son développement ac~ 



Digitized by 



339 HiCTom 
iuel. L'Allemagne doit aussi au protestantisme des 
résultats semblables et môme encore aujourd'hui 
la partie catholique de ce beau pays est inférieure 
en civilisation , en richesses et en lumières , à la 
partie protestante. Voyez Genève et les cantons 
suisses réformés : quelle différence avec les cantons 
catholiques ! La prospérité de la Hollande , après 
sa révolte contre les Espagnols monopoleurs et 
persécuteurs, ne reconnut pas d'autres causes. En 
France même , lorsque plus tard Louis XIV mal 
inspiré signa la fameuse révocation de l'édit de 
Nantes, les protestans bannis du territoire allèrent 
donner, des leçons d'industrie à toute l'Europe. La 
Flandre, la Suisse, l'Angleterre, la Prusse (') s'en- 
richirent du fruit de leurs travaux. Leur prosély- 
tisme ardent et sévère entraîna beaucoup d'esprits 
généreux et leur fit accepter des sacrifices que la 

(»)« A l'avènement de Frédéric-Guillaume à la régence, dit un écri- 
vain allemand , un prince de la maison de Brandebourg , on ne faisait 
dans ce pays ni chapeaux, ni bas, ni serges, ni aucune étoffe de laine* 
l'industrie des Français nous enrichit de toutes ces manufactures. Ils éta- 
blirent des fabriques de drap, de serges, d'étamines, de petites étoffes, 
de drognets, de bonnets et de bas tissés sur des métiers , de chapeaux de 
castor, de poil de cfcèvre et de lapin , de teintures de toutes les espèces. 
Quelques-uns de ces réfugiés se firent marchands et débitèrent en détail 
l'industrie des autres. Berlin eut des orfèvres, des bijoutiers, des horlo- 
gers, des sculpteurs, et les Français qui s'établirent dans le plat pays y 
cultivèrent le tabac et firent venir des fruits et des légumes excellons dans 
les contrées sablonneuses, qui par leurs soins deviurent des potagers ad- 
mirables. » 
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mollesse indolente et fastueuse du catholicisme au- 
rait toujours repoussés. La simplicité de leur culte 
et de leur costume ménagea pour les besoins de 
l'industrie des capitaux immenses consacrés dans 
toute l'Europe catholique à entretenir la majesté 
des temples ou le luxe des prélats. 

La révolution ne fut pas moins décisive en tout 
ce qui touche de plus près aux questions sociales 
débattues depuis le commencement des siècles. 
L'esprit d'association se manifesta dans les rangs 
catholiques pour attaquer et dans les sectes pro- 
testantes pour se défendre. L'imprimerie, qui venait 
d'être découverte comme une arme nouvelle, servit 
avec avantage les deux partis et prit rang parmi 
les puissances. La lutte toute intellectuelle qui 
s'établit d'abord , força les dissidens à l'étude et 
au raisonnement, et la lumière, née du sein de 
l'erreur et du trouble, finit par se répandre sur les 
objets même qui paraissaient le plus étrangers à ces 
disputes. Une réforme conduisit à une autre; la 
scolastique fut remplacée par la philosophie, et la 
morale des casuistes s'évanouit devant celle de 
l'Évangile. Tout le monde se mit à l'œuvre, et il se 
fit à côté des plus hautes modifications religieuses 
des changeméns industriels inattendus. Ainsi, la 
seule suppression des jours maigres prescrits par 
les commandèmens de l'église catholique , amena 
une diminution considérable dans les armemens 
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consacrés k la pèche. La Hollande consomma plu* 
de viande, à mesure qu'elle consommait moins de 
poisson. Ses mariniers se firent agriculteurs, et ils 
élevèrent des bœufs au lieu de pécher du hareng. 
Le contre-coup de la réforme protestante produisit 
aussi d'autres effets d'un ordre plus élevé, quoique 
plus indirècts. Lorsque Philippe II s'empara du 
Portugal et ferma l'entrepôt de Lisbonne aux mar* 
chands hollandais accoutumés à y acheter les mar* 
chandises de l'Orient , ceux-ci allèrent les chercher 
directement aux Indes et y jetèrent les fondemens 
de leur puissance coloniale. Une boutade religieuse 
de ce mauvais prince fit perdre aux Espagnols 
l'empire de la mer. 

Biais il était donné au protestantisme de revêtir 
un caractère plus élevé et d'exercer une influence 
plus générale, lorsqu'il eut emprunté le secours de 
la langue française , qui acheva de le populariser 
en Europe. A partir de cette époque, la réforme 
devint un auxiliaire de la politique., et les guerres 
de religion qui ont désolé notre pays prouvèrent 
asses qu'on en avait pris au sérieux les doctrines 
et les conséquences. Les masses pauvres commen- 
çaient à comprendre l'importance d'un changement 
qui les débarrassait des dîmes ecclésiastiques, et 
les classes élevées ne voyaient pas sans intérêt le 
mouvement religieux qui leur rendait la liberté 
d'examen et l'indépendance de la pensée. Les pro- 
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priétés de l'église, naguère exemptes d'impôts, 
rentraient dans le domaine public et soulageaient 
les contribuables du poidi dès taxes innombrables 
dont ils étaient accablé*. Une part en revint à IV 
riétocratte ët l'attacha aux nouvelles idées , en aug-* 
méhtant tout à te fois sa considération et sa for- 
tuné. Les petits princes d'Allemagne les avaient 
accueillies comme un moyen de ralliement contre 
la domination de Charles-Quint ; les gentilshommes 
de France s'y rattachèrent pour augmenter tem* 
influence locale et parce que le protestantisme s'ac- 
cordait parfaitement avec leurs habitudes provin- 
ciales. Il y eut un moment où l'Europe fat partagée! 
entre le fédéralisme protestant et l'unité catho- 
lique. Elle se serait couverte de grandes cités libres 
à l'instar des villes anséatiques ou de petits états in- 
dépendans comme les républiques italiennes, si lé 
principe calviniste avait complètement triomphé • 
elle aurait été absorbée eiyieux ou trois grandes 
monarchies, peut-être en une seule, si ce prin* 
éipe avait entièrement disparu. Que serait devenue 
la civilisation, sons F influence de l'un ou de l'autre 
événement! On ne saurait le dire; mais la prospé* 
rité des pays protestans ne permet pas de douter 
que la réforme eût beaucoup activé le développe- 
ment de la richesse publique ; nous n'aurions pas 
vu le revenu social européen dévoré par trois ou 
quatre puissances belligérantes , plus occupées des 
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intérêts de leur agrandissement et de leur politi- 
que que du bien-être des peuples. 

11 fallait bien que le protestantisme renfermât 
dans son sein des germes féconds d'avenir, puisque 
partout où il s'est établi les populations ont con- 
tracté des habitudes plus régulières, des mœurs 
plus austères, une propension plus prononcée vers 
le travail. Comparez la Hollande et le Portugal, 
l'Angleterre et l'Espagne, l'Allemagne luthérienne 
et l'Allemagne catholique : quel contraste sous le 
rapport des lumières, de la richesse et de la mora- 
lité ! Quelle différence entre la vie qui règne chez 
les uns et la langueur où végètent les autres ! On 
en peut bien juger désormais en Amérique, où la 
civilisation semble avoir établi ses deux extrêmes : 
les États-Unis du nord sont parvenus au plus haut 
degré de prospérité sous l'influence du libre exa- 
men et avec des populations protestantes; les répu- 
bliques du sud, malgré les avantages naturels de 
leur climat et la riches!! de leur sol, n'ont pu en- 
core établir un gouvernement régulier à cause de 
leurs préjugés catholiques. L'oisiveté et la mendia- 
cité y régnent toujours comme dans leur ancienne 
métropole, tandis que le travail des Américainsdu 
nord a mis les forêts en culture et peuplé les déserts 
de villes opulentes en moins de cinquante ans. 
Malheureusement, le protestantisme, si habile à 
multiplier la richesse, n'a pas encore trouvé le se- 
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cret de k distribuer avec impartialité parmi toutes 
les classes qui la produisent. 11 a brisé le lien qui 
unissait les nations chrétiennes, et substitué ¥é« 
goîsme national à l'harmonie universelle où tendait 
le catholicisme, Il n'y a plus aujourd'hui en Eu- 
rope de pensée commune en état de rallier les es- 
prits et les convictions. En industrie, en politique, 
en philosophie, en religion, les idées flottent au gré 
du souffle des révolutions. Chaque j*ur on défait 
l'ouvrage de la veille. Les peuples se disputent les 
débouchés et se font concurrence , au lieu de s'as- 
socier sous l'empire de leurs besoins et pour l'é- 
change de leurs produits respectifs. Je désire 
avant tout être juste; mais jè ne puis m'empécher 
de reconnaître que si le vieux catholicisme n'a 
pas su se mettre à la tête de la production des 
richesses, on n'a point à Idi reprocher cette séche- 
resse de doctrines en vertu de laquélle la distribu» 
tioii s'en fait d'une manière si peu équitable dans 
le* pays protestais. Il faut donc qu'aujourd'hui ce 
soit la science qui se charge des fonctions de ce 
grand sacerdoce, en prêchant la paix et la solidarité 
ans nattons, et en leur démontrant que leurs in- 
térêts sont communs, malgré l'apparente opposi- 
tion qu'ils présèntent. Cette vérité ressortira phis 
frappante d'un rapide examen du système colonial. 



81 



Digitized by Google 



BlfVOUUC 



CHAPITRE XXI1L 



i conséquences de U décoarerte du Nouyeau-Monde et dm sjs- 
tème colonial des Européens dans les deux Indes. 



I^es grands profits que las Vénitiens retiraient d# 
leur commerce avec l'Iode, avaient excité depuis 
long-temps l'émulation et la jalousie des autres, 
peuples. Pendant toute la durée du quinzième sièt 
de , les Portugais n'avaient cessé de chercher unq 
route qui les conduisît par mer aux pays d'où le* 
Maures leur apportaient, à Ira vers le désert, de ri-,, 
voire et de la poudre d'or. Ce fut ainsi que d'es- 
cale en escale le long des c0tes d'Afrique , Vasco de. 
Qama s'avança jusqu'au cap de Bonne-Espérance et. 
découvrit les rivages de ripdosUn , en 1497 , après 
une navigation de onze mois. Ciuq années aupara- 
vant , Christophe Colomb abordait en Amérique et 
dotait sa patrie et le monde d'un nouvel hémisphère. 
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fc'Çwttpe wmwm'ikM tmbtenup fit «mm pre> 
fttffltm lancée dans la voie d^ eûnqustw oetepia- 
>M , qui devaient ««Mer une influence ai profond* 
sa* sw destinées. 

fin ne «avait «MapfMr mm exactitude la tya» 
tème qu'elle suivit à leur égenl , atao oalui qutdiri» 

da wéme genre* Les colonies grecques fiaient, 
gfaéfnlefnent peuples* de citoyen* tercés de s'ext 
patrie par la violence des factions pu par l'iinposaU 
ipjjté de trouver une existence suffisante dans leur, 
pays. On a vu que ces colonies jouissaient d'une 
certaine indépendance, et que la plupart d'entre 
eljes devinrent de véritables einpires. I,es colonies 
rqmaines s'étaient élevées, sur des bases différentes ; 
leur adjniaistratjon inférieure, inqins indépendante 
que ceUe des possessions grecques, était ipod$lé> 
sur te régime de la métropole, qui les considérait 
t#t* & la fois «ootnie desasiles pour les citoyens pan-, 
m ou mécostens et cétoine des avant-postes nu- 
lilajaes en pays étranger. Bien de pareil ne $e re? 
trouve dans la pensée qui inspira les expéditions 
Vmfmb* et portugaises, et qui a dirigé* depuis, 
tous lias éteWieaenwns des Européens dans les deu? 
Indes. C'est, à Ja. recherche de l'or et des richesses 
queJTagop defiama # Christophe Colomb, ces su- [ 
14i<ne#»«ent#ri«rs^ courajenjavec une persévérance, 
béMi*»| Wf&. i^s Arrivent sur <^ rivages o* 
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teui 4 apparition devait faire' couler tant de sang et 
de larmes. On n'a qu'à lire le récit de iears pre- 
miers exploits pour se convaincre que leur tut n'é- 
tait ni de civiliser, ni même, quoiqu'ils Paient Art, 
<$e convertir les populations; mais de les dépouiller, 
en les exterminant au besoin . 

Lorsque Christophe Colomb revint en Europe et 
qu'il fut présenté en grande pompe à la cour dé 
Castille , ce qui frappa le plus agréablement ses il- 
lustres hôtes, ce fut une collection de lames d'or, 
de bracelets d'or, de morceaux d'or, mêlés à quel* 
quès balles de coton, qu'il apportait avec lui des 
pays nouvellement découverts. Fernand Cortez et 
Pïzarre ne cherchèrent pas autre chose dans leurs 
audacieuses expéditions au Mexique et au Pérou , et 
Ton sait quelles furent leur surprise et leur joie à 
là vue des trésors qu'ils allaient conquérir; C'est 
l'amour de l'or qui a conduit ces courageux flibus- 
tiers aux extrémités du monde , et qûi leur a fait 
surmonter les plus formidables obstacles. Partout 
où ils mettaient le pied, ils demandaient des nou- 
velles de l'or et ils se rembarquaient lorsqu'il n'y 
eh avait pas à ravir. C'est à cette causé qu'on doit 
attribuer principalement l'extrême lenteur du pro- 
grès des colonies espagnoles. L'or et l'argent ac- 
cumulés par les indigènes furent bientôt épuisés , ' 
et les flots d'émigrés qui suivirent la conquête em- 
ployèrent toute leur activité aux travaux générale- 
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ment improductifs /des mines. Ce ne fut qu'après 
de-longs et stériles, essais dans cette carrière hasar- 
deuse qu'on s'aperçut qu'il y avait dans le soi 
américain des ressources bien autrement riches et 
fécondes que ses mines d'or et d'argent. 
- Mais les préjugé$ engendrés par cette fièvre 
de méftux précieux ne disparurent pas avec les 
circonstances qui les avaient fait naître. On sait le 
rêve désir Walter Raleigh sur la viHe d'or et le pays 
d'Eldorado. Plus dé cent ans après la mort de sir 
Walter, le jésuite Gumila était encore persuadé 
de l'existence de cette contrée merveilleuse et il ex- 
primait avec beaucoup de chaleur combien il serait 
heureux de pouvoir porter la lumière de l'évangile 
chez un peuple en état de récompenser aussi géné- 
reusement les pieux travaux des missionnaires ('). 
Chaque Espagnol croyait s'embarquer pour la terre 
promise en faisant voile pour l'Amérique. La cupi- 
dité de la multitude était sans cesse excitée par des 
rapports exagérés auxquels on peut lui pardonner 
d'avoir ajouté foi, en présence des trésors qu'elle 
voyait continuellement arriver de ces lieux poé- 
tiques. Peu à peu la nation espagnole toute entière 
s'accoutuma à l'idée de faire fortune sans travailler, 
et elle dédaigna non-seulement les occupations agri« 
colesqui auraient pu changer la face de l'Amérique, 
mais qui lui étaient nécessaires pour empêcher la 

* (*) Adam Soi'uh, Ritkusedts nation*, liv. IV, chap. 7. 
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dé<*adence de son propre pays. Chaqné citoyen 
pâgnol se crut un gentilhomme inVefttl de «on fle( 
dans le NoUvèau-Mdnde et la légation coloniale 
vint bientôt confirmer ce ftohéut préjugé, L'Amé- 
rique Tut considérée éomme une propriété natte* 
Mléde la métropole* et celle-ci lui imposa du rè- 
glement dont fa tyrannique absurdité est dètentté 
également ftineafe aux deux pays. Nous an tto» 
a^j* signalé quelques-uns dans notre esquisse f** 
pldé dé rêsodomie politique de Charles Ôdlnt* 

Telle frété l'origine dès préjugés coloniaux qtil 
pftt entravé ai long-temps la prospérité du moud* 
tl frappé dé stérilité aux mains de ses auteurs, U 
découverte du nouveau continent. L'esclavage noir» 
cette boute de la Utilisation, n'en est qu'un épi* 
sodo, et quoiqu'il existe encore» nous espérons que 
sa dernière heure n'est pal loin de sonner. Mais il 
est d'autres tjces qui seront long-temps incurables, 
parce que leur origine remonte au* premiers jours 
te la conquête) et qtfite ont profondément pénétré 
dans les mœurs coloniales. On s'est trop habitué à 
tiwe au* dépens des tratailleurs de tout ordre, et 
tandis qu'au Mexique et au Pérou les colons exploi* 
talent sans pitié te* malheureux indigènes, te mé* 
tropole, non moins impitoyable, enletait aux co- 
lons lo fruit de leurs rapines, sous les noms de 
târlfo, do dîmes , à'aJcavala et vingt autres sem- 
blables. Getle mauvaise économie politique a in- 
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(te|é l'Europe et préparé les rivalités industrielles 
et commerciales d'où sortiront presque toutes les 
guerres modernes. 

En attendant que nous assistions à ces événement 
déplorables , il convient de signaler ici Y un des ré» 
sultàts les {dus eurietnc que la découverte (lu Nw* 
♦eau-Wonde ait fournis à la science. Quand les Es* 
pagnôls furent las d'expérimenter sur les mines» il* 
se livrèrent à quelques essais agricoles, tels que la 
èuliure de la canne à sucre et celle du coton. On 
vit alors le phénomène d'une population maîtresse 
de plus de terres qu'elle n'en pouvait cultiver , ebli* 
gée d'accorder des salaires très élevés à des ouvriers 
en état dë devenir eux-mêmes propriétaires et de 
salarier, à leur tour, d'autres ouvriers bientôt assts 
riches pour les quitter. La récompense libérale du 
travail encouragea les mariages, et contribua à 
l'augmentation de la population. C'est ainsi que les 
États-Unis ont vu, dans moins d'un demi-siècle, 
le nombre de leurs habitans s'élever de douze cent 
mille ame$ à plus de quinze millions, taûdis que 
les colonies espagnoles de l'Amérique du sud, vouées 
k l'oisiveté , et rongées par des corporations civiles 
et religieuses également parasites , n'ont cessé de 
marcher vers leur décadence. Aujourd'hui même, 
tendues à leur indépendance , elles se débattent en* 
eote tristement dans les langes du passé , sous le 
peids dès vices et dé Pimpéritie de leurs premiers 
fondateurs. 
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La grande erreur de ce système , io venté par 
les Espagnols, fut de chercher à isoler du reste de 
l'univers un monde qui avait plus de trots œiUe 
lieues de côtes accessibles. Les Espagnols oublièrent 
trop vite que c'était en haine du monopole vénitien 
que les Portugais avaient cherché fortune dans les 
découvertes maritimes et qu'^ux-môjûaes croyaient 
bien avoir envoyé Christophe Cotomb aux Indes 
orientales , lorsqu'il découvrit les Indes occiden- 
tales. Ce nom commun appliqué à des colonies si 
différentes témoigne vivement de l'esprit qui ani- 
mait alors les voyageurs de la Péninsule ibérique. 
Pourquoi donc s'écartaient-ife si positivement du 
principe qui leur avait fait entreprendre tant de si 
grandes choses? Nous l'avons dit : l'esprit de mo- 
nopole en haine duquel les Espagnols découvrirent 
r Amérique et que leur gouvernement y établit 
sur des bases si odieuses, fut une nécessité de là 
politique guerroyante de Charles* Quint; réduit 
sans cesse aux expédions , ét pressé par . le besoin 
d'argent , ce prince ne vit dans l'Amérique qu'une 
mine d'or et l'exploita sans pitié, parce qu'il était 
sans ressources. Toute sa législation n'eut pour but 
que de dépouiller les naturels au moyen des colons, 
et les colons au moyen des tarifs. Malgré la justesse 
de son coup d'œil, et sa haute expérience des cho- 
ses, Charles-Quint ne se douta jamais du parti qu'il 
aurait pu tirer de sa riche çonquête, s'il l'eût sa» 
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gement administrée, au lieu delà pressurer sans 
ménagement. Ses successeurs ont tué là poule aux 
œufs d'or ; mais il lui avait déjà ouvert les entrailles. 

Ce mauvais exemple donné par les Espagnols , 
fut malheureusement imité par toutes les nations 
européennes dans leurs rapports avec leurs colo- 
nies. 11 n'y en eut paé une seule qui ait songé aux 
bénéfices immenses qu'elle aurait pu obtenir de la 
liberté du commerce, en la mettant sous la pro- 
tection de son pavillon. Chaque métropole se con- 
sidéra comme propriétaire de sa colonie, et Ton 
vit le moment où l'esclavage de nation à nation al- 
lait succéder à la servitude personnelle. Portugais, 
Français, Anglais, Hollandais, Suédois et Danois, 
tous obéirent au même préjugé, et l'ont cruelle- 
ment expié , depuis , par des mécomptes irrépara- 
bles. Le Brésil s'est séparé du Portugal ; la France a 
perdu Saint-Domingue , l'Angleterre a été chassée 
des États-Unis, la Hollande est réduite à l'Ile de 
Java, et l'Espagne n'a plus que Cuba et les Philip- 
pines. Ce n'est pas que le système colonial de ces 
nations ait été absolument le même. Quelques- 
unes d'entre elles ont administré directement leurs 
colonies, comme l'Espagne et le Portugal; d'autres 
en ont livré le gouvernement à des compagnies pri- 
vilégiées, comme ont fait l'Angleterre, la France, 
la Hollande et le Danemark. Mais s'il y avait quel- 
ques différences dans les procédés de toutes ces 
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administrations, il n'y en avait point dans la pensé* 
qui les dirigeait. Partout on vottldit exploiter la 
conquête à la manière grecque et romaine , et pour 
y parvenir , on multiplia les règlement , les restric- 
tions, les prohibitions, et trop souvent les suppli- 
ées. Les compagnies privilégiées exploitaient leurs 
monopoles avec la plus impitoyable rigueur. Les 
côlons étaient obligés de leur vendre la totalité de 
leurs produits surabondais. Le monopole fixait les 
prix au taux le {dus élevé quand il vendait , et au 
taux le plus bas quand il achetait. Souvent mémo 
l'intérêt des compagnies était d'avilir la valeur des 
produits coloniaux et d'en arrêter l'accroissement 
peur que le prix pût en être maintenu très élevé en 
Europe; Cette rage à désolé une partie des deux 
mondes, et Ton a vu les Hollandais mettre lè feu 
aux plantations d'arbres h épices dans les lies Mo- 
luques , pour empêcher que leurs rivaux en pus* 
•ènt profiter. 

D'autres nations, èans accorder de privilèges à 
des compagnies exclusives , ont restreint le corn* 
merce colonial à un seul port de la métropole, du* 
quel il n'était permis à aucun navire de mettre & la 
voile, excepté à une époque déterminée, soit seul, 
soit en convoi , à moins d'une autorisation spé- 
ciale. Cette circonstance obligeait les armateurs de 
s'entendre et souvent de s'associer, pour ne pas se 
nuire par la concurrence; et l'effet demeurait le 
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àséme A l'égard des colons, toujours obligés d'ache- 
ter eber et de vendre à bon marché, Le* métro* 
foies lot plus libérales ont quelquefois modifié ces 
règlement dans la forme , mais elles n'ont jamais 
cessé de considérer tes colonies comme des pee* 
sessiotfs soumises de droit à une justice exception- 
nelle. Malgré les révolutions qui ont protesté & 
diverses époques contre cette oppression, toutes 
les nations européennes persistent encore dans te 
ffitaoe Système. 11 y a une législation particulière 
peur 4*s colonies en Franœ, en Angleterre , eft 
ftollande, en Espagne. Ce qui est légitime en Eu- 
rope, cesse de l'être en Asie, en Afrique, en Amé« 
rique. L'esclavage des nègres est venu compliquer 
dans le nouveau-monde ce régime déjà entaché de 
plus d'un vice radical. Les colons se sont dédom- 
magés , aux dépens de cette race infortunée , des 
avanies qu'ils essuyaient de la part des hauts et 
ptiissans seigneurs de la métropole; et c'est ainsi 
que le régime colonial est devenu l'école de toutes 
le* immoralités dont la civilisation industrielle et 
eotomertialé est encore affligée. 

Le funeste principe des monopoles a pënétrt 
même dans les établissemens où la mère-patrie 
n'avait pas de droit de souveraineté & exercer. Au 
Japon , à la Chine, sur quelques points du littoral 
de la Méditerranée, où , faute de colonies , on fut 
réduit à des comptoirs tolérés , ces comptoirs étaient 
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affermés à des compagnies privilégiées , et ce n'est 
que depuis quelques années seulement que. les Aj)« 
glais oui aboli le monopole de la compagnie des 
Indes pour le commerce de la Chine , désormais 
ouvert à tous les régnicoles. On commence à com- 
prendre aujourd'hui qu'il n'est pas nécessaire d'être 
maître d'un pays pour y établir des relations avan- 
tageuses. Quand, après la guerre d'Amérique, le 
gouvernement anglais se vit forcé de signer la paix 
avec sa colonie émancipée, il y eut. dans les ports 
de l'Angleterre une émotion générale, La v*llç de 
Bristol adressa une pétition au Parlement , pour le 
supplier de refuser sa sanction à cette paix fatale 
qui devait entraîner la ruine du commercé britan- 
nique; et, quelques années après la signature de 
la paix , la même ville demandait Valorisation de 
creuser de nouveaux bassins pour ses navires, dont 
le nombre avait doublé par suite de ses rapports 
avec les États-Unis. En perdant ses possessions ré- 
voltées, la nation anglaise économisait les frais de 
garde et d'administration, et son commerce gagnait 
en étendue et en importance beaucoup plus que te 
despotisme colonial ^aurait pu lui donner. Si l'Es- 
pagne avait eti le bon esprit de faire la paix , en 
temps opportun , avec les républiques américaines 
du sud et de mettre à profit les avantages résultant 
de la conformité du langage, des habitudes et des 
besoins des deux peuples, elle ne serait pas aujour- 
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(Fhui privée de ressources, el son industrie aurait 
retrouvé quelques restes dé sa vieille splendeur. 

Qui ne comprend , désormais , les difficultés de 
gouverner un pays à deux mille lieues de distance, 
avec des idées opposées au caractère de ses habi- 
tans et avec les dépenses énormes que nécessitent 
toutes les occupations lointaines ! lie pouvoir tombe 
donc aux mains des vice-rois , des proconsuls , des 
gouverneurs. Le gouvernement de la mère-patrie 
ne voit que par leiirs yeux, n'agit que d'après leurs 
conseils , et il est trop souvent dupe des rapports 
qu'on loi fait. « Les colonies dépendantes, dit J.- 
B. Sày (<) ont toujours été aussi mal habitées que 
mal gouvernées. On n'y va qu'avec l'esprit de re- 
tour; c'est-à-dire pour revenir en Europe avec une 
fortune acquisé bioti ou mal. » Aussi , voyez quelle 
était, après trois cents ans de domination, la situa- 
tion de la plupart des colonies aujourd'hui enfin 
émancipées! Elles porteront long -temps les cica- 
trices des plaies que leur a faites la tyrannie des 
métropoles et la longue influence de leurs funestes 
principes y flétrira pendant un siècle encore tous 
les essais de régénération. Elles subissent la loi com- 
mune dés individus , heureux par leur éducation , 
malheureux quand elle est négligée. L'Europe a 
amoncelé dans ces régions du privilège tous les 
abus et tous les vices de ses plus mauvais gouver- 

(i) Cours complet d'économie politique, (ont III, page 419. 
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nomens* Elle y a réorganisé l'esclavage aur Wf im* 
metm écbeJl* , au point que dan* plusieurs coUh 
nie* Ja population noire a débordé comme up tçr- 
rentl'arâtocratie blauphe. Saint-Domingue a donné 
le signal de la féactioa » qui , déjà gronda à |a Loui- 
siane et an Itrésil et que l'abolition de l'esclavage 
aux Antilles anglaises précipitera d'une manière 
inévitable, si les colons récalcitrans n'ouvrent enfin 
les yeux. Quand on entend les révélations (') que 
obaque jour amène sur le régime intérieur des co^ 
lonies , on cesse d'être surpris de l'état de lapguerçr 
où elles ont vécu et du désespoir qui les a poussé?* 
à la révolte. Jamais un démenti plu»audacieq* n> 
été donné aux vues du créateur, Jamais plus de, 
fronts courbés vers la terre n'on} epHicilé une ré*, 
paration plus tardive et plus méritée» 

Cependant le système colonial n'a été main^wu 
dans toute sa vigueur que comme un mal tempo- 
raire „ et dont l'Europe devait recueillir, dans on 
avenir plus ou moins prochain , les plus brillantes 
compensations. Les privilèges des oompagnieq ne 
furept jamais concédés à perpétuité, mai* seule- 
ment renouvelés soit par aptes de la législature on 
Angleterre $ soit, par des ordonnances royate* da&ft; 
l$s autres pays. On n'aurait jamais osé proclamer 

(*) Il suffit de citer l'ouvrage puBliéen i'8a6, «Londres, tous ce titre : 
IfbêUhs MKttfcw <k America, j>or don Jorge Juan, y êa* *t*k>*iè> 4b 
Ulloa, in-4*. 



Digitized by Google 



DE L'ÉCONttttiB: tOUTlQUE. lit 

de. pVime aford la perpétuité d'un régime aussi 
monstrueux , même quand lat politique et là néces- 
sité semblaient en justifier rétablissement. €a ne 
devait être, comme tous les monopoles, qu'une qie« 
sure de circonstance , indispensable à raffermisse- 
ment des colonies naissantes, et qui, cesserait de 
droit dès qu'elles seraient consolidées. Peu à peu 
néanmoins, le bail devenu emphytéotique finit par 
prendre le caractère d'une concession perpétuelle^ 
et la durée n'en aurait jamais été interrompue sans 
l'intervention des révolutions. C'en était déjà une 
immense que la découverte des produits spéciaux 
trouvés pu naturalisés dans le Nouveau-Monde, la 
cochenille, le quinquina, Je sucre, le café , le oa~ 
ton, le eacao * l'Indigo , les bois de teinture et les 
autres articles dont toutes les nations européennes 
voulurent avoir leur part, même au prix de la con- 
trebande , de 1 interlope et de la guerre. De là na- 
quit yn nouveau droit commercial , éminemment 
exclusif, chacun voulant garder pour soi lé mono- 
pole des produits en faveur, ou le ravir à des ri- 
vaux plus heureux* Les complications éclatèrent 
surtout quand la plupart des puissances euro- 
péennes eurent fondé des établissemens sous les 
mêmes latitudes, et lorsqu'on y eut naturalisé la* 
culture des denrées de grande consommation. Le 1 
sucre. fut bientôt exporté de Saint-Domingue , de la > 
Jamaïque , de Cuba et de toutes les Antilles appar- 
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tenant à divers maîtres. On planta le café au Brésil 
et à la Martinique. Le coton enrichit les plaines de 
la Louisiane , de la Géorgie et de la Caroline. L'In- 
digo vint à la fois de Calcutta , de Guatemala et de 
Caraccas. Le sucre de l'Inde fit concurrence à celui 
d'Amérique , tous deux menacés aujourd'hui par 
celui de la betterave. L'or était épuisé ; mais il res- 
tait à l'Amérique des mines plus précieuses, et c'é- 
taient les seules que ses aveugles métropoles n'a- 
vaient pas su exploiter. 

La grande erreur de l'Europe est d'avoir cherché 
ses profits dans le haut prix résultant de la rareté 
ou du monopole des produits coloniaux, plutôt 
que dans leur abondance. Dans le principe, les pre- 
miers venus s'efforcèrent d'empêcher leurs rivaux 
d'arriver : ils essayèrent même de cacher la roule 
des Indes comme des avares cachent leur trésor; 
puis la route une fois connue , ils interdirent aux 
étrangers l'abord de leurs 'possessions , et quand, 
malgré la force et la menace , il fallut se résigner à 
souffrir des compétiteurs , les guerres de tarife 
créèrent des distinctions de provenances entre les 
denrées d'un même sol. Le sucre et le café coûtèrent 
plus cher suivant qu'ils étaient importés par na- 
vires étrangers ou par bâtimens nationaux. Telle 
colonie américaine voisine de la Terre-Ferme fut 
obligée de faire venir son blé d'Europe , au risque 
de mourir de faim , en cas de retard des arrivages. 
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Toule celte absurde législation est en vigueur au- 
jourd'hui. L' Angleterre Ta fortifiée dans son fa- 
meux acte de navigation; la France p&r toutes ses 
dispositions de douanes; l'Espagne par respect 
pour sa propre invention. Des terres séparées par un 
bras de mer de quelques heures sont aussi étran- 
gères l'une à l'autre , sous le ciel des Antilles, que 
si l'océan Atlantique étendait entre elles ses quinze 
cents lieues de largeur. Nous-mêmes, nous sacri- 
fions encore à deux ou trois lies moins peuplées 
qu'un seul de nos départemens, les intérêts géné- 
raux du commerce national. Les conséquences du 
système adopté par les premiers colonisateurs ne 
nous ont valu en définitive que la traite des noirs, 
les guerres de douanes, les guerres maritimes, des 
dépenses navales énormes, même en temps de paix, 
et la nécessité de payer fort cher les denrées qu'au- 
jourd'hui toute l'Europe devrait avoir à bon mar- 
ché x si elle eût employé à fertiliser les colonies la 
dixième partie des trésors consommés à les ruiner. 
Un jour nos neveux auront peine à croire que ce 
système ait duré si long-temps, et que les peuples 
d'Europe aient supporté d'aussi grands sacrifices 
pour le maintien d'un état de choses si opposé à 
leurs intérêts bien entendus. On a dit, pour l'ex-. 
pliquer, que le commerce exclusif des colonies , en 
empêchant la concurrence, ne risquait pas d'ê- 
tre atteint par les perturbations qui menacent plus 

23 
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on moins le commerce que Ton fait avec les nations 
indépendantes; mais outre que la concurrence est 
un avantage réel, il fout considérer que le mono- 
pole ne peut s'exercer que sur dès colonies d'une 
petite étendue et faciles à garder. Touto la marine 
Britannique ne suffirait plus aujourd'hui à protéger 
centre la contrebande le littoral de l'union améri- 
caine, si ce pays lui appartenait encore, et s'il y 
avait du profit à y porter des produits. Les régle- 
raens sévères du gouvernement espagnol , ses 
douaniers , ses gardes-côtes n'ont pas empêché Y A- 
mérique du Sud d'être inondée de marchandises 
européennes. 11 n'est pas vrai , non plus , que ce 
soit au système prohibitif que les métropoles doi- 
vent la régularité de leurs approvisionnemens en 
denrées coloniales. La Prusse, l'Autriche, la Saxe, 
la Suisse , la Bavière et tous les états qui n'ont point 
de colonies transatlantiques, n'ont jamais manqué 
de sucre, de café, ni de coton; au contraire,. ces 
articles y ont toujours été à meilleur marché que 
dans les pays à possessions d'outre-mer. N'ayant 
point de monopole à exercer ni à prétendre, ces 
états choisissent les lieux où ils peuvent se pro- 
curer aux conditions les plus avantageuses les den- 
rées dont ils' ont besoin y et l'expérience a prouvé 
qn'il^ en avaient toujours -été fournis à meilleur 
compte que les nations maritimes. 
En somme, le régime colonial n'a abouti qu'à 
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créer entré les métropoles et leurs dépendances 
une réciprocité de préjudices et de dommages , et 
le commerce des colonies n'a été, des deux parts, 
qu'une source de vexations et d'appauvrissement. 
C'est du plus pur sang de leurs veines que les po- 
pulations européennes ont payé l'honneur de fon- 
der des établissemens dans les deux Indes. Ces éta- 
blissemens ne sont aux yeux de l'observateur atten- 
tif que comme des enfans qui ont imposé de 
grandes privations à leurs familles jusqu'au mo- 
ment où, parvenus à l'âge mûr, ils seront en état 
de se soutenir. Quelquefois alors la reconnaissance 
les attache plus vivement aux auteurs de leurs 
jours; plus souvent ceux-ci ont à se plaindre de 
leur indifférence ou de leur ingratitude : mais c'est 
folie de croire que l'indépendance n'arrive pas 
avec l'âge, et qu'après trois cents ans de tutèle , 
cet âge ne soit pas arrivé pour toutes les colonies. 
Prolonger leur enfance , c'est continuer à nourrir 
des gens qui peuvent se suffire, ou opprimer derci- 
toyens dignes de vivre libres. Aujourd'hui que 
toutes les chimères sur l'or et l'argent se sont éva- 
nouies , et qu'une ruine éclatante a frappé de dis- 
crédit les derniers essais d'exploitation de mines ten- 
tés en Amérique, c'est à des sources différentes 
qu'il faut aller chercher la richesse. Mais avant de 
les indiquer en détail , nous devons porter nos re- 
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gards en arrière et présenter un exposé rapide des 
révolutions monétaires qui ont précédé et suivi la 
découverte du Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des divers systèmes monétaires qui ont régné en Europe depuis les 
anciens jusqu'à la découverte des mines do Nouveau-Monde. — 
Conséquences économiques de la découverte de ces mines. — Vue 
générale des ouvrages qui ont été publiés sur les monnaies. 



Les anciens avaient apprécié aussi bien que les 
modernes les véritables fonctions de la monnaie. 
Aristole en avait dit : « C'est une marchandise in- 
termédiaire destinée à faciliter l'échange entre deux 
autres marchandises. * Xénophon (') n'est pas 
moins explicite : « Dans la plupart des autres villes, 
dit-il en parlant d'Athènes, un marchand est obligé 
de prendre des marchandises en retour de celtes 
qu'il y apporte, parce que la monnaie dont on y fait 
usage n'a pas grand crédit au dehors; chez nous, 
au contraire, le commerçant étranger a l'avantage 
de trouver une multitude d'objets qui sopt partout 
en demande, et, de plus, s'il ne veut pas encombrer 
son vaisseau de marchandises , il se fait solder en 

(*) Essai sur le revenu de VAuiouc, 
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argent comptant, qui de tous les articles comm&r- 
çables est le plus sûr et le plus commode, attendu 
qu'il est reçu en tout pays, et qu'en outre , il rap- 
porte toujours quelque profit à son maître, quand 
celui-ci juge à propos de s'en défaire. » 

Les fonctions de la monnaie n'ont pas changé de* 
puis Xénophon et Àristote; l'argent est toujours une 
marchandise intermédiaire destinée à faciliter l'é- 
change entre lesautres marchandises. D'où vient donc 
que son histoire , qui semblerait devoir être très sim- 
ple , est précisément la plus compliquée et la plus dif- 
ficile de toutes celles dont l'ensemble constitue les 
annales de l'économie politique? d'où vient que tous 
les peuples ont eu leur monnaie particulière," au 
lieu de s'entendre pour le choix d'un étalon uni- 
forme? et surtout pourquoi chaque siècle noiiô o£ 
fre-t-il le spectacle d'une révolution monétaire, c'est- 
à-dire d'un bouleversement dans la valeur, la forme> 
te poids et le titre du principal élément de la circu- 
lation, celui de tous qui aurait dû demeurer le plus 
inaltérable? pourquoi, enfin, voit-on apparaître 
tour-à-tour, sur les marchés du monde, tantôt de 
bons écus, tantôt de mauvais ; les uns de métal pres- 
que pur, les autres presque absorbés par l'alliage? 
Une réponse exacte et développée à toutes ces ques- 
tions exigerait des Volumes, et ces volumes existent; 
aussi me bornerai-je à indiquer 1rs plus importans , 
pour ne pas donner à l'examen du sujet qui y est 
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approfondi plus d'étendue que n'en comportent les 
proportions de cette histoire* 

La question des monnaies est upe de «elles que 
les modernes ont le plus compliquée j il y régne la 
même confusion que dans les làngues , çt; la simpli- 
cité ingénieuse des anciens a été remplacée par dep 
combinaisons tellement inextricables,quenousavons 
perdu l'espoir d'y revenir, quand même l'Europe 
entière ferait un pacte dans ce but. Posons quelque! 
principes pour nous guider dans cette étude. [L| 
qualité essentielle d'une monnaie est qu'elle con* 
serve sa valeur depuis l'instant où on la reçoit jus- 
qu'à celui où on la donne; autrement, on ne rece- 
vrait plus, en échangeant ce qu'on vend contre eç 
qu'on achète, une marchandise égale en valeur i 
celle qu'on aurait livrée. Une autre propriété de la 
monnaie, c'est que sa valeur se mesure comme 
celle de tout autre objet, sur la quantité de choses 
qu'une autre personne consent à donner en échange; 
si, contre une once de monnaie d'or, on consent à 
donner quinze fois plus de blé ou de toute autre 
marchandise qu'on n'en donnerait contre une once 
de monnaie d'argent , il sera aisé de conclure que lp 
monnaie d'or, à poids égal, vaut quinze fois plus 
que la monnaie d'argent. Ainsi, déjà nous pouvons 
expliquer la folie des tentatives qui ont été faites 
à diverses époques pour altérer les monnaies, c'est- 
à-dire pour leur donner, par la force , une valeur 
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qu'elles n'avaient pas. A mesure que ces altérations 
ont été opérées, le prix des marchandises s'est élevé, 
parce que chacun se refusait à en donner une quan- 
tité égale pour une valeur métal liquede venue moin- 
dre. Aussi a-t-îl fallu proclamer le maximum toutes 
les Ibis qu'on a voulu obtenir quelques résultats de 
ces grandes spoliations. Quand les écus d'une once 
furent réduits à une demi-once, sous Louis XIV, 
ils n'achetèrent plus que trente livres de froment au 
lieu de soixante. A toutes les autres époques de no- 
tre histoire, bien avant et bien après Louis XIV, les 
mêmes causes ont produit les mômes résultats. 

Les manipulations plus ou moins frauduleuses qui 
ont été exercées sur les monnaies, depuis l'antiquité 
jusqu'à nos jours, viennent d'une erreur des gou- 
vernemens , aujourd'hui encore assez répandue, et 
qui a fait supposer à la monnaie un caractère de fixi- 
té qu'elle n'a point. On s'est imaginé mal à propos 
que l'unité monétaire, en sa qualité démesure des 
valeurs, avait elle-même une valeur invariable, et 
que lorsqu'on payait une marchandise tantôt plus, 
tantôt moins, c'était nécessairement la marchandise 
qui changeait de valeur, et non la monnaie. Celte 
erreur a servi de prétexte à la cupidité de plusieurs 
princes auxquels on persuadait imprudemment 
qu'il dépendait d'eux de doubler leurs ressources en 
déclarant que cent mille écus valaient six cent mille 
francs, comme s'ils ne devaient pas être punis le 
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lendemain même de leur fraude, par l'augmentation 
du prix de toutes ehoses, et par la nécessité de dou- 
bler les contributions pour y l'aire façe. 11 faut donc 
renoncer aujourd'hui à comparer avec exactitude la 
valeurdu revenu dechaque profession,dans les temps 
éloignés de nous, à celui des professions analogues 
dans le nôtre, parce qu'il est impossible de trouver 
pour cela une mesure commune, telle que le mètre 
pour les longueurs et le litre pour les capacités. 

Quelles que soient les variations qu'ils lui aient 
lait subir, tous les peuples ont eu recours à la 
monnaie pour la commodité de leurs échanges. 
Les Lacédémoniens avaient des monnaies de fer, 
et les Romains des premiers temps de la républi- 
que de la monnaie de cuivre. On a vu employer à 
cet usage, dans diverses contrées, des coquilles, 
des clous, des grains de cacao, des morceaux de 
cuir; mais, dès la plus haute antiquité, l'or et 
l'argent ont joui du privilège presque exclusif de 
servir de matière première aux monnaies. Le ca- 
ractère inaltérable et homogène de ces métaux, 
leur divisibilité extrême, leur pureté native égale 
en lous lieux, leur résistance au frottement moyen- 
nant quelques particules d'alliage , peut-être aussi 
leur beauté naturelle , expliquent suffisamment le 
suffrage universel qu'ils ont obtenu dans tous les 
temps et dans tous les pays. Aussi , dès qu'on parle 
généralement de monnaie , il est convenu que c'est 
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de k monnaie d'or et d'argent, et le premier fait 
historique auquel on s'intéresse est celui de savoir 
quelle a été, aux divers âges, la quantité de eea 
métaux en circulation. Qui ne comprend l'avantage 
qu'on a dû retirer d'un intermédiaire d'échange* 
aussi étendu sous un petit volume, recherché par- 
tout et partout accueilli, tandis qu'avec le simple 
troc des marchandises le commerce serait toujours 
demeuré dans l'enfance! Mais il se trouve que ce 
qu'on aurait tant d'intérêt à savoir, est précisément 
ce que nous avons le plus de peine à constater, 
Nous ne connaissons pas même d'une manière 
exacte le montant des monnaies actuellement en 
circulation dans notre pays, quoiqu'il y soit tenu 
un compte exact de toutes les pièces frappées de- 
puis plusieurs années. On ignore le nombre et la 
valeur de celles qui sont fondues ou exportées; on 
ne sait pas la quantité des monnaies de vieille fa-, 
brication qui existent encore. La petite monnaie de 
cuivre, qui a survécu à toutes les refontes et à 
toutes les réformes, forme aussi une portion difficile 
à apprécier de notre richesse monétaire et de celle 
des autres peuples. « J'ai trouvé dans nos pro-s 
vinces, dit J.-B. Say, de ces pièces de cuivre qui 
circulent depuis le temps où nous étions sous la 
domination des empereurs romains. Elles passent 
pour un liard, deux liards, un sou, deux sous, 
avec l'effigie de ces maîtres du monde. » 
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La muUiplieatlob rapide des lettres de change* 
des billets de banque , des papiers-monnaie ayant 
qeurs forcé, et en général celle de tous lés effets 
de commerce, a beaucoup contribué à rendre plus 
difficile l'appréciation des monnaies en circulation. 
Mais il n'est pas nécessaire de connaître ces faits 
avec une parfaite exactitude, pour en tirer des con- 
séquences d'une utilité pratique. L'essentiel est de 
savoir par quels signes se manifeste l'abondance 
pu la rareté du Numéraire , car eés signes sont 
quelquefois très trompeurs. Ainsi $ dans les paya 
où règne une grande activité commerciale, l'argent 
est presque perpétuellement en circulation; et il 
faut moins de numéraire qu'on ne pense pour suf- 
fire aux besoins des aflbîres (') ; tandis que dans 
d'autres contrées où l'argent abonde, mais où les 
transactions sont nulles, on croirait que la monnaie 
est fort rare, parce qu'elle ne circule point. A me- 
sure que l'aisance publique augmente , il y a une 
partie des métaux précieux qui est employée en 
objets d'orfèvrerie, et qui cesse de faire fonction 
de monnaie. Dans d'autres circonstances , l'argent 
baisse de valeur par suite de son abondance et plu- 

(!) Tout le monde sait qu'il existe à Londres un établissement connu 
sous le nom de Clearing hou te, où les commis des diverses maisons de 
banque viennent chaque jour régler les comptes de leur3 patrons, par de 
simples échanges de créances , dont la balance seule est soldée en espèces, 
quand elle n'est pas considérable. Quelque milliers de francs suffisent 
ainsi pour terminer des transactions qui se montent à plusieurs millions. 
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sieurs mines cessent d'être exploitées qui l'étaient 
auparavant , jusqu'à ce qu'il y ait du profit à en 
reprendre l'exploitation. Il est nécessaire de tenir 
compte de toutes ces variations dans l'étude des 
questions monétaires; mais la connaissance exacte 
du numéraire possédé par chaque nation est inutile 
à leur solution. 

Personne ne doute que dans les plus beaux jours 
de l'èmpire romain , alors que l'on évaluait à près 
d'un milliard le revenu annuel de l'État, il n'y eût 
une masse énortoe de numéraire en circulation , 
et cependant l'industrie n'existait pas. L'argent ar- 
rivait par le pillage (') et s'en allait par les prodiga- 

(>) Témoins tes vers suivant de la Phtwsale de Lticain, à propos de 
l'enlèvement, par Jules-César, du trésor déposé dans le temple de Sa- 
turne : 

Tu m rupes Tarpeia sonar, magnoque reclusas 
Testai ur st ri dore fores : tune condilus imo 
Kruitur templo, muîtis non taclus ab anuis 
Romani census populi, quem punica bella, 
Quem dederat Perses , quem victi preda Philippi , 
Quod tibi, Roma, fugà populus trépidante reliquit ; 
Quod te Fabricius régi non vendidit auro; 
Quidquid parcorum mores servastis avorum ; 
Quod dites Âsiœ populi misère tribut um , 
Victorique dédit Minoïa Creta Metello ; 
Quod Cato looginqua vexit super equora Cypro. 
Tune orientis opes, captorumque ultima regum, 
Qiis poupeîanU pradata est, gaza, triumphis 
Egeritur: tristi spoliantur templa rapinà; 
Pouperiorque fuit tune prtmiun Caesare Roma, 
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lilés. Le peu que les Romains tiraient des mines, 
était dû au travail des esclaves , comme en Grèce , 
et il ne parait pas qu'on y ait attaché une grande 
importance , même quand l'exploitation en fut af- 
fermée à des concessionnaires , et régularisée au 
profit des empereurs. Mais déjà l'accroissement du 
numéraire se faisait sentir dans les prit , et nous 
avons quelque peine à concevoir le taux énorme 
auquel s'étaient élevés à Rome , du temps même de 
Cicéron , une foule d'objets de consommation habi* 
tuetle. Plus tard, l'avidité impériale, franchissant 
toutes les bornes , obligea les citoyens à travailler 
aux mines comme à des entreprises d'utilité publi- 
que, à l'instar des corvées du moyen-âge ( f ) , et ce 
régime était si dur , que sous l'empereur Valens des 
légions entières de mineurs se joignirent ù l'inva- 
sion desGoths dans la Dacie. Cependant, l'accumu- 
lation des capitaux énormes dont jouissaient les 
chefs de l'aristocratie romaine n'a pas été sans in- 
fluence sur le magnifique développement de la 
prospérité de l'empire, et nous ne saurions douter 
que la plupart des villes qui se sont élevées comme 
par enchantement sur tous les points du territoire , 
n'aient dû leur prospérité à cette cause. Tibère (*) 
était assez riche pour distribuer en secours à des 
incendiés une somme d'environ vingt millions do 

( l ) Jacob, On precUms m e tal s, tome I , page 174. 
(*) Suétone, ?U dê Tibère, cbap. xu 
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notre monnaie. Adrien dépensa près de quatre- 
vingts raillions de nos francs en libéralités, pour 
assurer la succession de son trône à Commode; et 
l'empereur Sévère ne paya pas moins de trente-cinq 
millions de francs en frais de gratifications' à son 
avènement. . 
; Une seule circonstance nous semble néanmoins 
de nature k ébranler la foi qu'on a, ajoutée jusqu'à 
ee jour aux merveilleux récits des historiens qui 
nous ont transmis le compte des millions entassés 
par les Romains j c'est qu'on n'a rien trouvé dans 
les ruines d'Herculanum et de Pompeïquipftt jus- 
tifier ces exagérations. Presque tous les ustensiles 
recueillis étaient de fer ou de bronze, même ceux 
que nous faisons habituellement en argent , et ce- 
pendant la richesse et la somptuosité des peintures, 
des ameublemens, des statues, démontrait assez 
qu'on avait pénétré dans des demeures jadis habi- 
tées par des familles opulentes. Y aurait-il eu entre 
la monnaie et le métal employé des différences 
telles qu'on devait toujours convertir le dernier en 
espèces, ou bien faut-il réduire à de pluq modestes 
proportions les richesses métalliques des Romains? 
Ce qui est certain, c'est que ces richesses ont été 
fort considérables , car il a suffi de la translation 
du siège de l'Empire à Genstantinople, pour affai- 
blir d'une manière très sérieuse la richesse de l'Oc- 
cident, lies capitaux émigrèrent à la suite des 
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grandes familles, avec leurs armées d'esclaves, et 
l'Italie, qui était le jardin de Rome, vit ses mai* 
sons de campagne désertées pour les rives du Bos- 
phore. M. Jacoh (') a publié , à ce sujet , un tableau 
de la décadence monétaire de Rome depuis Auguste 
jusque vers la fin du cinquième siècle, tableau du- 
quel il résulterait que la diminution des espèces 
s'est opérée depuis l'ère chrétienne jusqu'à l'année 
482 , dans la proportion de neuf milliards à deux 
milliards de francs. Le mouvement de translation 
des espèces d'Occident en Orient, qui se continue 
de nos jours , venait de commencer et ne s'est ja- 
mais arrêté. 

Depuis l'année 482 jusqu'à la fin du neuvième 
siècle , le numéraire tomba de deux milliards à 
moins d'un milliard de francs, et même à 825 mil- 
lions, selon les calculs de M. Jacob. L'apparition 
des Mahoinétans suffit pour suspendre tous les tra- 
vaux des raines; en même temps l'horrible con- 
fusion qui a régné en Europe depuis l'invasion 
des barbare* , ne permet plus de suivre avefe exac- 
titude la trace des richesses métalliques. Les prix 
Rabaissent de plus en plus, soit par t'influence du 

, (l) On trouve dans Y Histoire des métaux précieux du même tuteur un 
prix-courant d'environ quatre cents articles de consommation , sous le 
règne de Dioctétien, en 3oi, recueilli par MM. Yescovali et William 
ftmks.Ce document contient des détails du pins haut intérêt pour Péltuk 
fea aynntit et des prix. 
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servage qui oblige au travail non rétribué une foule 
d'hommes aujourd'hui salariés, soit par la rareté 
croissante des espèces. On n'entend plus parler des 
mines si riches et si abondantes qui existaient en 
Autriche, en Hongrie, en Bohême, en Saxe et dans 
le Tyrol. Les souverains reçoivent en nature , de 
leurs vassaux, les tributs qui sont aujourd'hui 
payés en argent. On a vu que Charlemagne surveil- 
lait avec la plus bourgeoise sollicitude l'adminis- 
tration de ses domaines, et que la majeure partie 
de son revenu se composait des produits matériels 
qu'il en retirait par ses fermiers. La masse du peu- 
pie avait des consommations plus bornées , et le 
nombre des objets qu'elle achetait consistait prin- 
cipalement en matières alimentaires. On conçoit 
qu'il ne fallait pas beaucoup d'or ni d'argent pour 
payer un morceau de pain qui coûtait un liard , ou 
une botte de légumes, dont le maximum s'élevait 
rarement à un sou. Ainsi s'explique l'immeuse 
quantité de petite monnaie qui servait à la circu- 
lation dans ces temps peu prospères ; les pièces 
d'or et d'argent étaient très rares, et leur valeur 
s'affaiblit de règne en règne jusqu'à l'épaisseur 
d'une feuille de papier. Aussi, les heureux posses- 
seurs de ces mélaux précieux étaient-ils l'objet de 
l'adulation et de l'envie, témoins les Juifs, dont 
nous avons esquissé l'histoire économique et ra- 
conté la persécution. Nobles et vilains sollicitaient 
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également leur bienveillance ; les nobles surtout, 
plus avides de jouissances , et qui achetaient le 
moyen de s'en procurer par toutes sortes de com- 
plaisances , et même par des présens aux femmes 
de ces hérétiques maudits (•). 

L'emploi des métaux précieux était principale- 
ment usité dans le service des églises où brillaient 
des vases magnifiques, d'énormes candélabres, des 
lampes , des balustrades , des statues d'or et d'ar- 
gent. Les ornemens des prêtres en absorbaient 
aussi des quantités considérables, et il en restait 
réellement fort peu pour la fabrication et le renou- 
vellement des monnaies. Ces monnaies étaient gé- 
néralement très mal frappées; et Ton eût dit, à 
voir les progrès de l'orfèvrerie contemporains de 
cette décadence du monnayage, que l'or et l'argent 
n'avaient plus d'autre destination que de servir à 
fabriquer des bijoux ou des vases sacrés. Personne 
n'ignore que saint Éloi était un grand orfèvre du 
temps du roi Dagobert, comme le fut Alàn de 
Walsingham chez les Anglais au moyen-âge , et le 
célèbre Benvenuto Gellini en Italie, dans un siècle 
plus rapproché de nous. Lorsque Richard fut pri- 
sonnier en Allemagne ( a ) > saint Louis en Égypte et 

(*) Agobardus, de Insoleniid Judœorum , page 144. 

( 2 ) Les historiens évaluent la rançon de Richard à cinq millions de 
nos francs. Presque foules les richesses métalliques des barons et des 
églises y furent employées. 

2* 
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le roi Jean en Angleterre ('), leur rachat ne pu^ 
être effectué qu'en mettant en réquisition la vais- 
selle et les joyaux des nobles et des églises. Lc^ 
historiens de l'époque saxonne en Angleterre, par- 
lent souvent d'une niopoaie vivante {Iwing monej), 
qui était autorisée par la loi , et qui consistait à 
payer en esclaves et en bétail (cattle) toute espèce 
de marchandises mises eh circulation. Plus tard , 
à mesure que la monnaie reparut, on n'admit plus 
la monnaie vivante que pour solder les appoints; 
* et dans ce cas les chevaux, les bœufs, les vaches, 
les moutons et les esclaves ne pouvaient être donnés 
en paiement que d'après une estimation convenue. 
Les amendes imposées par l'état ou par l'église , 
furent seules exceptées et payables à volonté , soit 
en écus , soit en êtres vivons. H faut rendre néan- 
moins celte justice à l'église, que pour décourager 
le commerce des esclaves, elle finit par refuser 
d'en accepter aucun en paiement. Le docteur Henry 
nous a laissé une histoire d'Angleterre dans laquelle 

(t) La rançon du roi Jean fut fixée à plus de trente millions de francs 
de noire monnaie. On paya d'abord un premier cinquième, qui parut si 
énorme qu'il aurait élé impossible d'y faire bonneur, si on ne se fût 
adressé aux Juifs , en leur assurant des privilèges. Le successeur du roi 
Jean était si pauvre qu'il se vit dans la nécessilé de payer les dépenses 
de sa maison en une monnaie de plomb légèrement argenté. Les termes 
du paiement de la rançon de Jean furent successivement ajournés, 
et la France devait encore le dernier cinquième quarante ans après le 
traité , quand une nouvelle guerre avec l' Angleterre éclata. 
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se Hou^at plusieurs évaluations curieuses du prij 
porresponçlant de la mqnqaie vivante à 1? monnaiç 
de pos jours. D'après ses calculs, le prix du larif 
pouç un esclave était en 907 d'environ 70 francs; 
d'up chçval, 45 francs ; d'une vache 8 frapcs; d'un 
mouton \ franc 50 centimes. On sait par. les comp- 
tes qui ont été conservés dans la cathédrale de 
Strasbourg , que les salaires des maçons employé^ 
4 la construction de ce monument, étaient de 3 à 
Â centimes de notre monnaie par jour (1 ou % 
pfennigs). 

Sous le règne de Charlemagne, la livre d'argçn^ 
se composait de douze onces de métal; elle était di- 
visée en vingt sous, chacun de (Jouze deniers, et le 
denier correspondait a 6 sou? environ de notre 
monnaie actuelle. Le pain de quatre livres se ven- 
dait pour moins de 5 centimes, ce qui peut don- 
ner une assez juste idée de la petite quantité de 
numéraire alors en circulation. Peu à peu la li- 
vre de Charlemagnc tomba de 80 francs à 10 
francs , où elle était descendue par des altérations 
successives, sous le règne du roi Jean. Mais les 
croisades firent refluer vers l'Occident une partie 
des métaux précieux qui avaient pris la route do 
l'Orient. La prise de Constanlinople par les croisés 
donna liçu à un immense partage de butin , et 
Gibbon assure que l'empereur Alexis paya au mar- 
quis de Montserrat la somme énorme de seize cents 
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livres pesant d'or. Néanmoins, il y a lieu de croire 
que lors de la fondation du royaume de Jérusalem, 
les revenus du pays furent insuffisansà l'entretien 
du gouvernement, et que l'Europe dut verser des 
sommes considérables, chaque année, pour y pour- 
voir; ce qui rend très difficile l'appréciation exacte 
de la quantité de numéraire en circulation à cette 
époque. Tout ce qu'on sait , c'est qu'après l'impul- 
sion qui résulta des grands mouvemens de troupes 
et de vivres expédiés en terre sainte, les choses re- 
prirent leur cours accoutumé, et que la diminution 
des espèces continua de se faire sentir dans tous 
les pays de l'Europe. 

La découverte des mines du Nouveau-Monde ar- 
rêta brusquement cette diminution. Les masses 
métalliques que ces mines versèrent dans la circu- 
lation s'élevèrent en peu d'années à douze fois le 
montant de tout le numéraire préexistant , surtout 
après la découverte des mines du Potose, en 1545, 
les plus abondantes de toutes. Aussitôt on vit les 
prix s'accroître avec rapidité, et la production 
moyenne des mines put être évaluée à plus de 
60 millions de francs par année, de 1546 à 1600. 
De 1600 à 1700, cette production s'éleva à 80 mil- 
lions environ, annuellement j et de 1750 à. 1800, 
^importation des espèces d'Amérique en Europe a 
dépassé constamment la somme de 180 millions 
par an. Mais c'est principalement de 1800 à 1810 
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que l'accroissement fut le plus considérable, puis- 
qu'il a été estimé, d'après les meilleures autorités, 
à 250 millions de francs. On croirait , au premier 
abord, qu'un accroissement aussi rapide aurait dû 
produire -une élévation correspondante dans les 
prix, et changer brusquement les conditions et le 
salaire du travail; mais il n'en fut point ainsi. Les 
progrès de l'industrie, contemporains de la décou- 
verte des mines, nécessitèrent l'emploi d'une plus 
grande quantité de numéraire, et il en fallut d'au- 
tant plus, que la valeur de cette marchandise bais- 
sait par son abondance même. L'aisance, devenue 
plus générale, permit à beaucoup de personnes de 
convertir leurs épargnes en achats d'ustensiles d'or 
et d'argent. La découverte du cap de Bonne-Espé- 
rance, en ouvrant des communications directes avec 
le continent asiatique, accoutumé aux importations 
d'or et d'argent, empêcha la révolution monétaire 
nouvelle d exercer sur les prix une réaction, qui 
aurait pu devenir dangereuse en Europe sans cette 
diversion. 

Ainsi, à mesure que la masse du numéraire 
augmentait, le besoin s'en faisait plus vivement 
sentir; des transactions qui avaient été jusque là 
très difficiles ou même impossibles, en employaient 
une quantité plus considérable et l'empêchaient de 
baisser de prix dans la même proportion que son 
abondance était accrue. Les économistes ne sont 
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pas Raccord sur râugmëntàtioh qui frésûlta dë cétté 
baisse du prix de l'argent dans le prit des mar- 
chandises. Adam Smith (') ne lNSvalue qu'au triple, 
tandis que le marquis de Gamier estime qu'elle fut 
deux fois jrius considérable. Par Une coïncidence 
vraiment remarquable , ce fut le moment que la 
plupart dois souverains choisirent pouir élever ar- 
tificiellement la valeur des monnaies. Des édité 
royaux avaient porté, en Frarice^ à 46 et 18 livreé 
la valeur numéraire du marc d'argent monnayé, 
au lieu de 8 â 10 livres pour lésquclles il était 
compté dans leà premièfeé années de ce siècle. 
L'effet de ces deux causes , qui agissaient à la fois 
sur le prix nominal de toutes les denrées de con- 
sommation gcnéralë , produisit ube hausse qui les 
fit paraître dix à douze fois plus chères qu'èlleâ 
n'étaient auparavant, bn ne savait comment expli- 
quer ce phénomène commercial, qui devint le su- 
jet d'un mémoire présenté à Catherine de Médicis, 
et imprimé à Bordeaux en 1586, soiis ce titre: 
Discours sur l'excessive cherté, présettté à la 
Reine , mère du Roi , par un sien fidèle setvi- 
teur ( 4 ). L'auteur de ce discours y passe en revue, 
dans les plus grands détails, le prix des grains, 
des viandes, fruits, légumes, fourrages et autre* 
objets de consommation journalière; le taux des 

(*) Qe la Richesse des nations, liv. I, chap. v. 

( 2 ) Notes de la traduction d'Adam Smith, par Gamier, tome V, p. 191. 
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salaires, gages, journées d'ouvriers eh hiver et en 
été , tels quô ces prix couraient soixante ou 
soixante-dix ans auparavant; et il établit qu'au mo- 
ment où il écrit, la plupart de ces prix sont ren- 
chérir de dix à douze fois. « Quant aux biens- 
fonds, dit-il, qu'on examine les maisons, fiefs, 
seigneuries, terres labourables, prés, vignes ét 
Autres biens auxquels on n'a rien augmenté depuis 
Soixante ans, on verra qu'ils se vendent aujour- 
d'hui six fois plus qu'ils ne se vendaient aupara- 
vant ('). » 

(*) Les mêmes lamentations retentissaient alors en Angleterre. On 
remarque dans un sermon prononcé par l'cvêque Latimcr, sous le règne 
(TÉcioùard VI, ces paroles singulières , que je transcris fidèlement dans le 
langage naïf de l'époque : « The phisician, if the poor man be diseased, 
he eau bave no help without too mucb; and of the lawyer tbe poor 
man canget no counsell, expédition, nor belp in this maltcr, except be 
give him too much. You landtords, you renlraisers, I inay say you 
step-lords, you unnatural lords, you bave for your possessions y car! y 
too mucb. Poor roen, which live of tlieir labour, cannot, wilh ibe sweat 
of tbeir face, bave a liviog; ail kinds of vicluals are so dear, pigs, geese, 
capons, chickens, eggs etc. ! Thèse tbings wilh olhers are so unreasona- 
bly euhansed and I tbink, verily, tbat if llius coulinued, we shall dt 
lengh be consirained to pay fo» a pigge a pound. » 

On retrouve les mêmes doléances dans les écrivains espagnols. Voici 
comment s'exprimait à ce sujet le père D. Sancho de Moncada, auteur 
d'un ouvrage intitulé : Reçtauracion polUica de Espana, qui résume assez 
Vien l'économie politique de ce temps-là ; je cite textuellement : • Es 
verdad, que antes del descubrimiento de las tndias solia comprarse pot- 
un quarto lo que abora por seis reaies; valia el cobre très tanto mas 
que abora la plata, pues pesaba un quarto lo que abora un real de à dos ; 
y ansi, mal rico estaba uno con cien reaies ea quarto» que abora con 
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Cette augmentation du prix des choses se mani- 
feste dans tous les pays de l'Europe, à mesure que 
For et l'argent du Nouveau-Monde s'y répandait 
par l'entremise des Espagnols. On trouve dans le 
secret des finances attribué à Froraenteau, que 
depuis la fin du règne de Louis XII jusqu'à 
l'année 1581, où ce livre fut imprimé, [c'est-à- 
dire dans une période de soixante-quinze ans, 
les tributs publics avaient plus que quintuplé en 
France; le même accroissement s'étant fait sentir 
dans les autres contrées , il y eut une forte de- 
mande de travail pour y suffire, et c'est peut- 
être autant pour ce motif que par suite du déve- 
loppement de la civilisation que les prix momen- 
tanément exagérés, finirent par se maintenir dans 
une limite raisonnable, malgré l'accroissement ar- 
tificiel du chiffre des monnaies, par les altérations, 
et son accroissement réel par' les importations. 
Toutes les habitudes changent; des entreprises har- 
dies s'exécutent, des besoins nouveaux se manifes- 
tent avec la possibilité de les satisfaire; de plus 
grands moyens d'échange facilitent le commerce et 

cinco mil. Y con la aboniancia de plata y oro ba baxado su valor, y con- 
seguientemente ba subidoel de loque se coropracon la moneda; y asise 
inlroducen altos precios eo (odas las cosas , y faltando la plata y oro, 
quedan los nombres obligados à (au grandes gaslos, imposibilitados de 
alcauzar las grandes cauiidades que son inenesicr para ellos ; porque 
•nres que hubiese lanta plata, un pobre ballaba uu quarto en oebo 
blqncas, mas facilmente que abora dos reaies en diez y siele quartos, • 
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les spéculations. Toutefois, si l'Amérique n'eût pas 
été découverte, les pièces d'or et d'argent auraient 
été moins nombreuses , mais elles auraient eu 
plus de valeur ; il y aurait eu entre les marchan- 
dises et la monnaie des rapports très différens de 
ceux qui existent aujourd'hui; on aurait obtenu 
plus de choses avec moins d'argent; mais la pro- 
duction aurait été long- temps languissante faute de 
capitaux, et la civilisation serait demeurée station- 
naire avec elle. Ce qui le prouve, c'est que l'impul- 
sion donnée au travail par l'augmentation des métaux 
précieux, ne s'est point arrêtée à ce premier pas. 
Bientôt les espèces n'ont plus suffi ; les lettres de 
change, les billets des banques de dépôt et de cir- 
culation , et toutes les institutions de crédit public 
et privé sont venus accroître la masse des moyens 
d'échange, et par eux stimuler au plus haut degré 
le travail. Il ne faut pas s'attacher aux abstractions : 
l'abondance ou la rareté du numéraire ne peut ja- 
mais demeurer un fait isolé; l'équilibre tend sans 
cesseà s'établir. Quand les espèces métalliques abon- 
dèrent en Espagne, elles y excitèrent un vif désir de 
consommer, en fournissant aux citoyens de ce pays 
les facilités nécessaires pour se procurer dans les 
pays voisins tout ce qui pouvait flatter leurs goûts 
ou répondre à leurs besoins. L'Europe se mit à 
produire pour eux, et pendant près d'un siècle, eux 
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seuls commandèrent ie travail , èt furent les pliiî 
puissans promoteurs de l'industrie. 11 se fit par - 
leurs mains une immense distribution de salaires $ 
ét les ouvriers osèrent entrevoir Téspérance d' ob- 
tenir, au moyeii de leur paie, quelque chose dé 
plus que le triste morceau de pain .hoir dont iU 
avaient vécu jusqu'alors. 

Mais une telle métamorphose ne pouvait pas s'o- 
pérer sans douleur. Les premiers momens furent 
rudes à tous ceux qui vivaient d'un revehu fiie otl 
d'un salaire limité, avant que là hausse du fermagé 
ou du salaire se fût mise en harmonie avec l'éléva- 
tion du prix des choses. L'accroissement du numé- 
raire agit dans cette circonstance comme la décou- 
verte d'une machine, qui commence par mettre à 
la retraite un certain nombre d'ouvriers, jusqu'à 
ce que la demande de produits provoquée par l'a- 
baissement des prix, leur ait rendu de l'emploi. 
C'est ce qui explique comment au lieu de se ré- 
jouir d'une circonstance qui, seloil les idées vul- 
gaires, devait enrichir tout le monde, les contem- 
porains furent seulement frappés du renchérisse- 
ment qui leur rendait la vie plus dure. On a vu 
quel était à cet égard l'état de l'opinion en France, 
en Angleterre et en Espagne ; et l'on ferait un livre 
fort curieux de toutes les jérémiades inspirées par 
ce phénomène de l'élévation des prix dont on s'ef- 
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frayait Sautant plus qu'on n'y comprenait rien ('). 
Et en eïïet , il était difficile de s'expliquer comment 
leis denrées et les marchandises avaient pu ainsi 
augmenter de prix, puisqu'elles n'étaient ni plus 
rares, ni plus demandées. La même quantité de blè 
s'échangeait toujours contre une tache ou un cer- 
tain nombre de moutons; mais quand il fallait me- 
surer ces marchandises au moyen dé l'argent , les 
proportions n'étaient plus les mêmes 5 l'acheteur 
se plaignait d'être obligé de donner plus de numé- 
raire, oubliant que lorsqu'il devenait vendeur il 
en recevait aussi davantage. Toutefois, "celui qui 
produisait plus qu'il ne consommait, voyait sespro^ 
fits s'accroître quand il les évaluait en argent, 
tandis que celui qui se trouvait dans une position 
contraire j le simple consommateur, s'apercevait avec 
amertume de sa décadence, en présence de son re- 
venu immobile devant l'élévation des prix. Mais 
comme dans une société organisée tout le mondë 
est producteur en même temps , et presque dans 
les mêmes proportions que consommateur, le ma- 
laise devint de jour en jour moins considérable, 
et l'équilibre amena la prospérité. La monnaie ne 
tarda point à baisser de valeur en augmentant de 

(*) Le plus remarquable de ces écrits est assurément celui qui parut 
én i5Si , pendant le règne d'Élisabeih , sous ce tilre: A btiefe conctipte 
touchlng tlie commonweale of thls reaime of En gland. Il a la forme d'un 
dialogue où figurent un propriétaire de terres , un fermier, un marchand , 
un fabricant et un théologien. 
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masse, et la prédiction deTévêque Latimer qu'un 
cochon coûterait bientôt plus dune gainée se véri- 
fia exactement. Il arriva en Europe ce qui arrive 
dans tout pays, quand r*affluencc des espèces fait 
entreprendre des choses auxquelles on n'aurait pas 
songé si cette affluence n'eût pas permis de les 
exécuter. 

M. de Humboldt a évalué à la somme énorme de 
trente milliards, le produit des mines du Nouveau* 
Monde,depuis la découverte jusqu'à nos jours. Sans 
admettre de confiance un chiffre aussi élevé, nous 
croyons qu'il n'a fallu rien moins que la fécondité de 
ces mines pour suffire aux besoins de la circulation, 
dès que le travail eut été stimuléen Europe par l'im- 
portation de leurs premiers produits. La prospérité 
de l'Angleterre,de la Hollande.de l'Allemagne, de la 
France et celle de la Russie elle-même doivent être 
attribuées à l'impulsion industrielle que ces diffé- 
rens pays ont reçue des envois de numéraire amé- 
ricain, en échange de leurs matières premières ou 
de leurs marchandises fabriquées. Quand la guerre 
de l'indépendance, en suspendant au Pérou et au 
Mexique les travaux des mines, réduisit la produc- 
tion des métaux précieux ay tiers de ce qu'elle était 
auparavant, l'Europe y suppléa par le perfection- 
nement du crédit et par la multiplication des effets 
de tout genre qui ont pour but de remplacer ou de 
compléter les services de la monnaie. Celte révo- 
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lution en sens contraire de celle qui suivit les pre- 
miers temps de la découverte se continue aujour- 
d'hui, par suite de la diminution croissante des mé- 
taux précieux. En effet, si on compare la masse des 
marchandises actuellement en circulation à celle 
qui l'était il y vingt ans, on verra qu'il aurait fallu 
un accroissement d'espèces d'au moins 10 pour cent 
pour y faire face. Loin de là, les espèces diminuent, 
et la population augmente avec le besoin d'argent. 
Une cause extraordinaire et subite a concouru aussi 
depuis 1815 à en accroître la demande. Les gou* 
vernemens qui avaient émis une masse considérable 
de papier monnaie pendant les longues guerres de 
la révolution et de l'empire , ont voulu le rembour- 
ser après la paix. Les états Américains eux-mêmes, 
d'où l'Europe tirait ses espèces, n'ont guère vécu 
que d'emprunts depuis cette époque ; et les habi- 
tudes de luxe se sont tellement répandues parmi 
nous,qu'unesommeassez importante d'or et d'argent 
est employée chaque année en objets d'art ou de mé- 
nage. 30 millions de francs y sont consacrés en 
France, et M. de flumboldt pense avec raison qu'on 
peut estimer au quadruple,c'est-à*direà 120 millions, 
la consommation analogue qui s'en fait en Europe. 
M.Huskisson a faitconnaltreque dans l'année 1828, 
le produit du droit d'essayage s'était élevé en An- 
gleterre à 2,625,000 francs, ce qui suppose, dans 
ce pays seulement, une fabrication d'ustensiles 
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d'or et d'argent de plus de cent millions de franc** 
Ainsi, les flots de numéraire qui n'ont cessé de 
déborder sur l'Europe depuis ta lin du quinzième 
siècle, commencent à se retirer. La réaction s'o? 
père avec lenteur , sans doute , mais avec persé- 
vérance, et déjà les pays les plus avancés dans la 
carrière de l'industrie et du commerce sont obli« 
gés de demander au crédit ce que les mines ont cessé 
de fournir au gré de leurs besoins. L'or et l'argent 
tendent à jouer désormais dans les transactions le 
rôle dont les réserves sont chargées dans les ban- 
ques d'escompte. Un clearing house universel s'éta- 
blira tôt ou tard pour régler tous les marchés 
par des compensations de créances, et Ton verra 
se réaliser l'utopie de Ricardo, que la monnaie 
est dans sa condition véritable , lorsqu'elle est à 
Télat de papier. N'en trouvons-nous pas déjà la 
preuve dans les opérations des banques de France, 
d'Angleterre et des Étals-Unis? Qu'est-ce qu'un 
établissement qui opère pour sept ou huit cents 
millions d'escompte dans Tannée , au moyen d'un 
fonds social de cent millions en espèces, dont 
le quart suffirait pour les remboursemens deman- 
dés? l'argent, comme on le voit, ne joue plus dé- 
sormais qu'un rôle secondaire, et quoique sa valeur 
semblât devoir augmenter par la réduction du 
produit des mines et par l'accroissement des bo- 
soins commerciaux, la monnaie de papier tend à la 
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déprécier çt à prendre sa place sur tous les marchés* 
de l'univers. La lettre de change circule partout, 
préférableaux écus, parce qu'elle est plus commode 
qu'elle court moins de risques dans la circula- 
tion. 

Cette révolution monétaire , presque accomplie 
en Europe, ne permettra plus 1q retour des al- 
térations et des fraudes dont l'histoire des peuples 
présente de si nombreux exemples. A force d'ex- 
périences et de malheurs, on a fini par comprendre 
la nécessité d'un respect invariable pour tous les 
élémens qui concourent à la sécurité des échanges. 
Peuples et rois sont aujourd'hui guéris de la fu- 
neste manie de chercher dans la fausse monnaie 
des ressources précaires, toujours aussi honteuses 
qu'elles sont stériles. Mais qui pourrait nombrer 
les méfaits de ce genre dont l'histoire est toute 
pleine depuis la découverte du Nouveau-Monde? 
Ceux qui n'avaient pas de mines , s'imaginèrent 
qu'ils en trouveraient l'équivalent dans la réduc-, 
tion du titre ou du poids de leurs écus, et la fausse 
monnaie devint pour les gouvernemens une arme 
à deux tranchans, dont ils se blessaient eux-mêmes, 
en essayant de s'en servir contre leurs ennemis. 
Ainsi firent les Hollandais dans leur révolution, 
contre l'Espagne, et les Français, au dix-septième 
Siècle, dans leur guerre contre les Espagnols. Ve- 
nise et Florence même, ces républiques opulentes, 
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ne se refusèrent pas ce supplément ignoble de re- 
venu; et Ton peut ranger parmi les principales 
causes de la décadence des Florentins l'habitude 
prise par leurs négocians de se livrer au trafic des 
espèces monnayées plutôt qu'à la culture des arts 
qui avaient fait la fortune de leurs ancêtres. Le mal 
ne tarda point à jeter de profondes racines, et il y 
eut non seulement de mauvaises monnaies, mais 
d'innombrables livres sur la monnaie. C'est peut- 
être le sujet économique sur lequel on ait le plus 
écrit. Chacun voulait avoir trouvé la pierre philoso- 
phai. Davanzati écrivait en 1582 : « L'or et l'argent 
sont desinstrumensqui font circuler sur tout le globe 
les biens des mortels , et que Ton peut considérer 
comme les causes secondaires d'une vie heureuse. » 
Serra publia, en 1613 , son ouvrage intitulé : Petit 
traité des causes qui peuvent faire abonder For et 
F argent dans les royaumes \ et il s'attachait à prouver 
qu'à ses yeux les seules richesses étaient les ma- 
tières d'or et d'argent. Montanari fit paraître, en 
1680 son Traité* sur les monnaies, dans lequel 
on retrouve, avec les préoccupations de ses prédé- 
cesseurs en faveur des métaux précieux , des ré- 
flexions très justes sur les phénomènes de la cir- 
culation. Un siècle auparavant, Gaspard Scaruffî, 
de Reggio, avait adressé au comte Tassoni un Dis- 
Cours sur les monnaies , plein de vues très élevées, 
et digne encore d'intérêt aujourd'hui, après les 
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cxcellens écrits qui ont paru sur la matière. C'est 
ScarufQ qui proposa le premier la marque de l'or 
et de l'argent, adoptée, depuis, dans toute l'Eu- 
rope , pour servir de garantie au commerce de l'or- 
fèvrerie. Les autres écrivains italiens d'économie 
politique, Broggia ('), Neri (*), Carli ( 3 ), Becca- 
ria ( 4 ) , \asco (*) ont répandu les plus vives lu- 
mières sur toutes les questions relatives aux mon- 
naies , dont les économistes français ont résumé 
l'ensemble avec plus ou moins d'ordre et de net- 
teté. Boutteroue, Leblanc, Abot de Bazinghen, 
Dupré de Saint-Maur, Boizard, Poulain, nous ont 
laissé des écrits plus complets que les Italiens, mais 
où l'on ne trouve pas la même hauteur de vues et 
la même originalité. En Hollande, en Angleterre, 
en Espagne, la question des monnaies a enfante 
des miHiers de livres, plus ou moins empreints des 
préjugés du temps, mais qui ne sauraient avoir dé- 
sormais qu'une importance de curiosité, depuis 
que les économistes modernes ont éclairé cette 
étude par les travaux les plus brillans et les plus 
consciencieux. 

C'en est fait pour jamais des folles tentatives qui 
ont été renouvelées pendant plusieurs siècles contre 

(*) Traité des monnaies , i75r. 

P) Observations sur le prix légal des monnaies, f]5t* 

(3) Traité des monnaies ,1760, 

( 4 ) Sur les désordres et les remèdes des -monnaies , 176a. 
( 5 ; Essai politique sur les monnaies, 177 a. 
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l'intégrité du système monétaire. De tous les pro- 
cès pendans au tribunal de la science , il n'y en a 
point qu'elle ait jugé avec plus d'expérience et de 
maturité , et sur lequel son jugement soit plus inat- 
taquable. Chacun sait aujourd'hui que les véritables 
avantages que l'Europe a retirés de la découverte 
des mines du Nouveau-Monde , ne viennent pas ex- 
clusivement de l'abondance des métaux précieux, 
mais de la culture des denrées consommables qui 
font la basé de nos échanges avec ce pays. L'or et 
l'argent ont disparu ; le coton , le sucre et le café 
sont restés. La seule découverte de la pomme de 
terre a mieux valu que celle des mines du Pérou 
et du Mexique. 
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CHAPITRE XXY. 



De quelque* fâcheuses conséquences de la découverte des mines 
d'Amérique. —Des premières apparitions de pauvres en Angle- 
terre.— Ministère de Sullj. — Ses réformes financières. — Ses 
idées erronées sor l'Industrie et le commerce. — 11 est le plus ar- 
dent propagateur du système mercantile. — > Son penchent pour 
lès lois somptuaires. — Ses rudes attaques cotUre les abus dé 
finances.— Résultat* définitifs de son administration. 



Si Ton se bornait à examiner la surface des choses, 
il y aurait peut-être lieu de déplorer la découverte des 
mines du Nouveau-Monde. La grande importation 
de numéraire qui en fut la conséquence ne semble , 
en effet, avoir servi qu'à bouleverser l'Europe et à 
jeter la perturbation dans les esprits et dans les in- 
térêts. Charles-Quint et Philippe II s'en servent 
pour assouvir leur ambition , en suscitant partout 
des guerres sanglantes et ruineuses ; les autres 
princes n'y voient qu'une occasion d'accaparer le 
numéraire de leurs sujets , afin de lutter à armes 
égales contre les possesseurs de la nouvelle terre 
promise. Partout l'esprit de fiscalité se réveille à 
l'aspect des monceaux d'or et d'argent qui nous 
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viennent de l'Amérique , et le premier résultat de 
celte inondation est de suspendre l'activité des peu- 
ples et des rois, uniquement pressés de courir 
après la richesse des mines, plutôt que d'encoura- 
ger celle qui vient du travail. On a vu quelle fut la 
surprise des uns et les expédiens imaginés par les 
autres, à l'apparition de ces phénomènes inconnus 
de hausse subite dans le prix des choses , sans aug- 
mentation dans le taux des salaires. En vain on op- 
posait aux incidens de chaque jour des palliatifs 
nouveaux ; le mal renaissait sous mille formes im- 
prévues , toujours plus menaçant et plus incura- 
ble. La fausse monnaie, les augmentations d'im- 
pôts, les exactions de tout genre n'y pouvaient por- 
ter remède, et la plus affreuse anarchie faillit déso- 
ler un moment toute l'Europe. 

Qu'on se transporte, par la pensée, au temps de 
nos guerres civiles, sous Henri 111, lorsque de 
toutes parts le vieux catholicisme ébranlé jusqu'en 
ses fondemçns, essayait de ressaisir un pouvoir 
prêt à lui échapper. C'était l'époque la plus bril- 
lante des mines d'Amérique; chaque année les ga- 
lions revenaient du Mexique, chargés de piastres 
fortes, et cependant la pauvreté régnait partout, 
malgré cesélémens naissans d'opulenpe, et, d'une 
extrémité à l'autre, l'Europe était en proie à la 
discorde et à la misère. On n'entendait parler que 
d'extorsions et de pillages. « Le pays , s'écriait un 



Digitized by' 



de l'économie politique. 389 

écrivain français contemporain (*), est mangé non 
seulement par la gendarmerie et par les gabel- 
leutrs; mais d'heure à autre sortent des citadelles 
les soldats qui vont à la picorée , avec des insolen- 
ces et des excès tels et si grands , qu'il n'y a vil- 
lage ou maison qui , une , deux et trois fois la se- 
maine, ne soit contrainte de contribuer à l'appétit 
do ces canailles; quand le soldat sort, le sergent y 
entre, et d'ordinaire les maisons sont remplies de , 
gens d'armes , soldats , collecteurs de tailles , ser- 
gens et gabelleyurs , tellement que c'est bien mer- 
veille quand l'heure du jour a passé sans être visité 
de telles gens. » 

La même chose se passait en Angleterre, en 
Flandre, en Italie, en Allemagne. On eût dit que 
des armées entières de soudards s'étaient ruées sur 
la fortune publique, et que les peuples étaient con- 
damnés à verser désormais leurs sueurs et leur sang 
jusqu'à la dernière goutte pour assouvir cette soif 
d'or et d'argent qui dévorait leurs oppresseurs. Au 
lieu de seconder les ressources naturelles de cha- 
que pays , les métaux précieux ne servirent d'abord 
qu'à les épuiser , et il a fallu près de trois siècles 
d'expériences et de malheurs pour nous apprendra 
que leur véritable destination était d'alimenter l'in- 
dustrie plutôt que la guerre. Les mines d'Améri- 
rique ont été découvertes cent ans trop tôt ; elles 

(') Fromeûteau , U Secret des finances, édition de i 58 1. 
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n'auraient dû verser leurs trésors en Europe qu'a- 
près les longues guerres de religion, d'où sortirent 
la liberté d examen , l'ordre dans les finances et la 
sécurité pour le travail. Aux mains d'un roi tel 
que Philippe H, leur action fut plus meurtrière 
que celle de la poudre, et c'est par elles, ou à cause 
d'elles que la France , l'Espagne et l'Angleterre ont 
été si long-temps désolées. Les princes qui n'a- 
vaient point de mines , en cherchèrent l'équivalent 
dans la bourse de leurs sujets, sans songer qu'en 
attaquant ainsi les capilaux en même temps que les 
revenus , ils frappaient la production dans sa source 
et l'état dans sa vie. Aussi , lorsqu'on étudie l'his- 
toire de ces temps déplorables, on n'entend plus 
parler que de provinces épuisées , de maisons dé- 
truites, de malheureux errans dans les campagnes. 
Quand les États de Blois s'assemblèrent , on leur 
présenta rénumération de ces scènes de désespoir 
et de ruine, et dans tous les diocèses, après chaque 
exposé des pertes en argent, on disait le nombre 
de prêtres égorgés , de moines , de soldats et bour- 
geois massacrés, de filles et de femmes violées, sans 
qi}e. jamais ce supplément au budget des misères 
contemporaines ait été oublié. 

La plus horrible confusion régnait également 
en Angleterre, etie règne d'ÉIisabeth, dont les ré- 
sultats devaient être si glorieux pour son pays, 
avait commencé sous des auspices très lugubres. 
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Henri VIII s'était emparé des biens des églises, sous 
prétexte de soulager ses sujets du poids des im- 
pôts qu'ils ne continuèrent pas moins à payer; Éli- 
sabeth poursuivit la mendicité d'une main inflexi- 
ble, et au lieu de rendre quelques milliers d'ouvriers 
à la société , elle infesta l'Angleterre de voleurs. 
Déjà sous Henri VIII , selon le témoignage de Har- 
rison, on en avait mis à mort plus de 72 mille, et 
sous le règne d'Élisabeth, il ne se passait pas d'année 
sans qu'on en envoyât trois ou quatre cents au gi- 
bet. Ces malheureux , errans par bandes de plu- 
sieurs centaines , pillaient les fermes , dévalisaient 
les voyageurs et bravaient au fond des bois les pour- 
suites du gouvernement. Après avoir essayé contre 
eux toutes sortes de supplices , Élisabeth dut met* 
tre leur subsistance à la charge des paroisses , et 
créer la fameuse taxe des pauvres insuffisante pour 
les nourrir, mais non pour les empêcher de se mul- 
tiplier. Ainsi , en Espagne, les mines du Nouveau* 
Monde avaient détourné l'administration et le peu- 
ple des véritables voies de la richesse, en leur assu- 
rant presque sans efforts un revenu indépendant du 
travail; en France, elles venaient de forcer le 
prince à multiplier les impôts et les avanies de tout 
genre, pour se maintenir contre la concurrence des 
Espagnols , et en Angleterre , elles donnaient nais- 
sance à la taxe des pauvres , l'une des plus funestes 
inventions des temps modernes. 
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Il n'est pas impossible, toutefois, de reconnaître 
au milieu de ce chaos l'aurore d'une époque plus 
prospéré et d'un ordre de choses plus régulier. En 
vain les souverains s'efforçaient de retenir l'or et 
l'argent, de l'extorquer à leurs sujets, d'en favo- 
riser l'entrée et d'en interdire la sortie ; l'or s'é- 
chappait par tous les pores erse rendait partout où 
l'appelaient de grandes transactions , c'est-à-dire de 
grands profits ('). Peu à peu même, les gouveçne- 
mens s'aperçurent que la perception des impôts 
avait besoin , pour devenir productive, d'être sou- 
mise à des règles sévères et ces règles se firent jour 
dans la législation. Le parlement en Angleterre , 
et Sully en France furent les auteurs de cette ré- 
forme, d*où devait bientôt sortir la science finan- 
cière et avec elle le remède aux mauvais systèmes 
nés de l'ignorance contemporaine et de f impéritie 
des gouvernemens. Ici commence une èro nouvelle 
pour l'économie politique, et nous voyons enfin un 
système surgir du sein de l'anarchie affreuse qui a 
désolé l'Europe pendant les longues guerres de re- 
ligion. 

L'histoire a reconnu avec raison dans Sully la 
.personnification la plus parfaite de ce système, et 

(') « Le numéraire , dit Mengotti , est essentiellement rebelle aux or- 
dres de la loi : il vient sans qu'on l'appelle , s'en va quoiqu'on l'arrête , 
ioird aux avances , insensible aux menaces, ait' ré seulement par Pap- 
plt des profits. » 
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nous ne pouvons mieux le faire connaître qu'en ex- 
* posant rapidement les principaux actes de l'admi- 
nistration de ce ministre célèbre. Us ne sont pas 
tous conformes aux vrais principes , car Sully n'a- 
vait pas moins de préjugés que ses contemporains ; 
mais il fut le premier administrateur résolu à ne 
pas marcher au hasard et ses actes sont tous remar- 
quables par un esprit d'ordre et de suite qui a 
exercé la plus grande influence sur l'économie poli- 
tique de l'Europe. A peine investi de la confiance 
de Henri IV , il commença par bien étudier les 
charges et les ressources de la France et il dressa 
le premier budget qui ait servi de base à la comp- 
tabilité publique. Ses recherches firent connaître 
une dette d'environ 300 millions de francs vers la 
fin de l'année 4595, et il s'appliqua aussitôt sans 
relâche à la création des voies et moyens néces- 
saires pour l'éteindre. Sa maxime principale était 
d'appliquer à chaque partie de la dépense une par- 
tie de la recette , sans permettre qu'elle fût jamais 
détournée pour un autre emploi. Il mit un frein à 
la fureur des traitans qui exploitaient le pays avec 
une telle audace , que sur 450 millions de francs 
demandés aux contribuables , à peine 30 raillions 
entraient dans le trésor public. Défense fut faite 
aux receveurs de saisir , sous aucun prétexte , le 
bétail et les instrumens de labourage des cultiva- 
teurs en retard avec le fisc , et les peines les plus 



Digitized by 



39* HISTOIRE 

sévères furent infligées aux soldats qui vexeraient 
le paysan soit pendant leurs marches, soit arrivés 
dans leurs quartiers , ce qui était , comme on l'a 
vu , une des plus horribles plaies de ce temps. 11 
ne fallut pas moins de fermeté pour réprimer l'a- 
vidité des gouverneurs de province qui avaient 
poussé la licence jusqu'à lever des contributions 
pour leur compte et de leur seule autorité. Le duc 
d'Épernon, qui se faisait, par de semblables vio- 
lences, soixante mille écus de rente, osa résister 
à Sully gui soutint en homme de guerre son ope- 
ration de finance 

Le courageux ministre, après avoir mis à la rai- 
son tous ces pillards de haut et bas étage, eut 
bientôt compris, et il répétait souvent, que pour 
enrichir le prince, il fallait enrichir les sujets. Tous 
ses soins se portèrent donc vers l'amélioration de 
l'agriculture qu'il considérait comme la première 
industrie du pays( 2 ). 11 lui prodigua des encoura- 
gemens de toute sorte et avant peu d'années, la plus 
grande partie des terrains qui étaient tombés en 
friche par suite des malheurs de la guerre, avaient 
été remis en culture. 11 abolit les entraves les plus 
gênantes pour la circulation, et il supprima les pe- 
tites faveurs de toute espèce que l'habileté des cour- 
tisans avait surprises au roi. C'est ainsi que le duc 

( 1 ) Forboiwais, JRecltercJies sur les finances, tome I, page 38. 

( 2 ) Labourage et pâturage, disait-)) , sont les deux mamelles de l'état. 
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de Soîssons s'était fait octroyer l'autorisation de 
lever un droit de quihze sous par balle de mar- 
chandise qui sortait du royaume. Henri IV "croyait 
avoir accordé une gratification de quelques milliers 
d'écus; le courtisan en avait su tirer un revenu de 
trois cent mille francs. Sully fit rentrer au trésor 
ces produits usurpés. Malheureusement ce grand 
ministre méconnut toute sa vie l'imporlance des 
manufactures. Il y avait chez lui tout à la fois unè 
sorte de répulsion aristocratique pour le travail des 
métiers et une indifférence philosophique pour 
tous les objets de commodité et de luxe. Sully était 
un gentilhomme à l'âme stoïque, un véritable pa- 
tricien romain des beaux jours de la république. 
On sait les longues querelles qu'il eut avec Henri IV 
au sujet des plantations de mûriers encouragées 
par ce prince et qui faillirent le brouiller avec son 
ministre. Sully frémissait à l'idée de l'introduction 
des soieries en France : « Que fait-on , » disait-il (*), 
en présentant au peuple la culture de la soie pour 
l'exercer ! on lui fait quitter un genre de vie dur et 
laborieux , tel qu'est celui des champs pour un au- 
tre qui ne fatigue par aucun mouvement violent. On 
à remarqué de tout temps que les meilleurs soldats 
se tirent de ces familles de robustes laboureurs et 
d'artisans nerveur : substituez-y ces hommes qui'ne, 
connaissent qu'un travail que des enfans peuvent 

(!) Mémoires de Sullf, tome II, page 289, édition in-4 0 ; 
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faire , vous ne les trouverez plus propres pour l'art 
militaire que la situation de la France et son état 
politique lui font une nécessité indispensable de 
conserver et de maintenir. En même temps que 
vous énerverez les peuples de la campagne , qui , 
en toute manière , sont les vrais soutiens de l'état , 
vous introduirez par ceux de la ville le luxe avec 
toute sa suite, la volupté, la mollesse, l'oisiveté, 
qui n'est point à appréhender pour ceux qui ont 
peu et qui savent se contenter de peu. Eh ! n'a- 
vons-nous pas déjà en France un assez grand nom- 
bre de ces inutiles citoyens, qui, sous un habit 
d'or et d'écarlate, nous cachent toutes les mœurs 
de véritables femmes ! » Un censeur romain n'eût pas 
mieux dit; mais un ministre de l'agriculture et du 
commerce devait avoir d'autres idées. 

C'est cette prévention philosophique contre le 
luxe (*) qui a inspiré à Sully la plupart des régle- 
mens fâcheux que son administration a imposés 
au commerce et à l'industrie. Toute consommation 
de produits étrangers lui semblait un larcin fait à 
la France, et une atteinte portée à ses mœurs; toute 
sortie de numéraire, une calamité qu'il fallait pré- 
venir par des mesures énergiques. Il fut ainsi 

(i) Sully, d'ailleurs, prêchait d'exemple. « Il allait ordinairement vêtu 
de diap gris, avec un pourpoiot de satin ou de taffetas sans découpure ni 
hroderie. Il louait ceux qui se vêtaient de la sorte H se moquait des au- 
tres, qui portaient , disait-il , leurs moulins et leurs bois de haute futaie 
sur leur dos. «• PÉaa>ixc , 3' part. 
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conduit à adopter les premières théories du système 
mercantile dont on doit le considérer comme le 
plus ardent propagateur. Jamais on n'avait dé- 
ployé une rigueur plus grande contre les contre- 
bandiers, surtout contre ceux qui exportaient de 
for ou de l'argent. A la confiscation des espèces 
saisies, il fit ajouter celle de tous les biens descon- 
trevenans , et le roi déclara par serment qu'il n'ac- 
corderait jamais aucune grâce pour les délits de ce 
genre. La monnaie frappée au coin des diflférens 
princes de l'Europe avait eu cours jusque là et 
s'employait indifféremment en France avec la mon- 
naie marquée de l'empreinte du souverain; il fut 
défendu de s'en servir, excepté de celle d'Espagne 
dont l'usage était trop général pour être supprimé 
brusquement. Mais cette défense porta un coup fa* 
tal au commerce, et resserra la circulation des capi-, 
taux, parce qu'on aimait mieux garder les espèces 
proscrites, que les porter à la monnaie ou les at- 
tendaient d'énormes droits de seigneuriage. Sully 
crut appuyer par des lois somptuaires la mise en vi- 
gueur de ce système qui avait pour but la réduction 
forcée de toutes les dépenses publiques et particu- 
lières, et qui devait, selon lui, amener la richesse et 
la prospérité parla privation. « Il est encore plus 
nécessaire de se passer des marchandises de nos 
voisins, disait-il, ( ! ), que de leur monnaie. La né- 

(i) Mémoire s 9 loroc II, page 390. 
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cesshé qu'on s'impose de s'habiller de telles étoffes, 
plutôt que d'autres, n'est qu'un vice de notre fan- 
taisie; mais le prix qu'on y met est un mal qu'on 
se fait à soi-même avec pleine connaissance de 
cause. » A cette occasion, les marchands de soie de 
Paris étant venus réclamer auprès de Sully , au 
nom du commerce de la ville, le minisire les reçut 
avec humeur et se permit envers celui d'entre eux 
qui portait la parole, des outrages qui auraient bien 
mérité d'être vigoureusement réprimés ('). 

11 ne voulut jamais supprimer non plus la douane 
de Vienne, plus connue, depuis, sous le nom de 
douane de Valence, et qui avait pour objet avoué 
de rendre presque impossible le commerce entre 
la France et l'Italie. Ce funeste péage établi sur le 
Rhône semblait en avoir fait un fleuve infranchis- 
sable, et força le commerce de prendre une autre 
route, au grand détriment de nos intérêts. Forbon- 
nais rapporte le discours d'un député de Lyon aux 

(') Le sire Henriot , chargé de la harangue , ayant mis genou à terre 
avant de la commencer, Sully je releva brusquement , et après ravoir 
tourné de tous côlés pour contempler à Taise son habit à l'antique, dou- 
blé de soieries de diverses couleurs, scion les habitudes de sa profession : 
« Eh! là, mon bon homme, venez-vous ici avec votre compagnie pour 
vous plaindre! mais vous êtes plus beau q .ie moi ! Comment donc ? voici 
du taffetas, voici du damas , voici du brocard ; » et il se moqua de la 
députation , sans l'entendre, d'une' manière si cruelle que les marchands 
confus disaient, en s'en allant : «Le valet est plus rude et plus glorieux 
que le maâre. » 
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États de Dauphinc, en 1600, dans lequel les tristes 
conséquences de l'opiniâtreté de Sully sont signa- 
lées avec énergie. « Cette douane, disait le député, 
fut établie pour la réduction de la ville de Vienne; 
et quoique la ville de Lyon en eût, dès le principe, 
apprécié le danger, elle espéra qu'ayant été créée 
pour des besoins urgens et passagers , on en ver- 
rait plutôt la fin que l'occasion de s'en plaindre. 
Mais, comme les choses qui paraissent au commen- 
cement douces et faciles se rendent avec le temps 
âpres et intolérables, ce subside est devenu un 
écueil qu'on ne rencontre point sans y faire nau- 
frage. Depuis que le passage du Rhône a été dé- 
crié et que les marchands ont mieux aimé tenter 
tout autre hasard que de s'exposer à toutes sortes 
d'injustices, la ville de Lyon a bien reconnu que 
de célèbre et florissante qu'on l'a vue, elle devien- 
dra un désert , si la liberté du commerce n'est ré- 
tablie. Déjà toutes les marchandises, qui du Levant 
venaient à Marseille, et de là à Lyon, ont quitté 
l'ancien passage et cherché d'autres foutes plus 
longues , plus pénibles , mais plus sûres ('). Ne 
pensez pas, Messieurs, que nous soyions si peu 
instruits dans la science d'obéir, la meilleure et 
la plus heureuse possession des sujets , que nous 

0) Cest depuis ce temps-là que le commerce de l'Italie avec l'Angle* 
terre et la Flandre qui se faisait en transit par la France, prit la rente de* 
mer et ne l'a plus quittée* 
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pensions à contredire les intentions du roi , ni à 
diminuer ses finances. Les charges que les peuples 
souffrent, quoiqu'elles soient grandes, sont tou- 
jours réputées saintes et justes; mais elles sont 
dans l'état ce que sont les voiles dans un vaisseau 
pour le conduire, l'assurer, et non pour le charger 
et le submerger. » L'historien Mathieu , qui a con- 
servé ce discours, convient que les plaintes étaient 
- générales et qu'elles ne furent point entendues. 
Sully, toujours préoccupé des mêmes illusions 
qui lui faisaient redouter le commerce étranger et 
l'industrie intérieure comme des causes d'appau- 
vrissement et de ruine, imagina de renchérir sur 
les restrictions que les anciens rois de France 
avaient mises à la liberté* du travail. On sait que 
Henri 111 avait ordonné, en 1581 f que tous négo- 
cians , marchands , artisans , gens de métier, rési- 
dant dans les villes et bourgs du royaume, seraient 
établis en corps, maîtrise et jurande, sans qu'aucun 
pût s'en dispenser. Un seqpnd édit , de 1583 , avait 
déclaré la permission de travailler un droit royal 
et domanial ; en conséquence, le temps des appren- 
tissages, la forme et la qualité des chefs-d'œuvre, 
les formalités pour la réception des maîtres et toute 
la vieille législation de saint Louis avaient été tel- 
lement revus et corrigés, que le travail était devenu 
une sorte de privilège. Sully n'abusa point du droit 
royal et domanial , mais il se mit à vendre des let- 
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très de maîtrise, qui dispensaient les titulaires 
d'apprentissage et d'épreuves; et, créant des pri- 
vilèges au sein des privilèges même, ii fit ce que 
saint Louis n'aurait point osé faire, malgré la dif- 
férence des temps et des circonstances. H agissait 
ainsi du fond de sa conscience, persuadé que l'in- 
dustrie était une branche parasite de la production, 
nuisible à l'agriculture, et dont il eût dit volon- 
lontiers avec Xénophon : « Que faire de gens , la 
plupart assis tout le jour et cloués à des métiers 
dont les produits énervent les consommateurs et 
nous font dépenser de l'argent ? » 

La pensée dominante de Sully, en prenant toutes 
ces mesures , était de fournir aux besoins de l'État 
et d'avoir toujours sous la main des masses de nu- 
méraire considérables. Aucune résistance ne lui 
semblait tolérable, dès qu'il craignait d'être entravé 
dans l'exécution de cette tâche difficile. Tantôt il 
répondait aux parlemens récalcitrans : « le roi ne 
saurait trouver injuste ce qui convient à ses af- 
faires ; » tantôt il faisait construire à l^JBastille de 
nombreux caveaux destinés à recevoir des amas 
d'argent , dont il privait ainsi la circulation , mais 
qu'il croyait aussi nécessaires à la sûreté de l'état 
que des magasins de poudre à sa défense. Henri IV 
appuyait de temps en temps ces mesures par des 
discours étudiés , comme celui où il exposa dans 
un conseil extraordinaire les motifs qu'il avait de 

26 
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faire une réserve de fonds pour satisfaire aux exi- 
gences d'une guerre imprévue ou jœrer aux besoins 
d'une minorité orageuse. Sully a été préoccupé 
toute sa vie de cette inquiétude financière à la-* 
quelle il a sacrifié plus d'une fois des principes qui 
lui étaient chers ; mais ses erreurs ont été plutôt 
celles de son temps que de son jugement , et il a 
pu se rendre à lui-même cette justice, dans ses 
mémoires , que l'abondance commençait enfin à 
renaître , et que les paysans , délivrés de tous leurs 
tyrans dans la finance , la noblesse et la milice , 
ensemençaient leurs champs et récoltaient en sé- 
curité ('). C'est alors qu'il songea à l'exécution des 
grands travaux dont le canal de Briare devait être 
le point de départ , et qu'il eut tant de peine à faire 
Comprendre à Henri 1Y , peu habitué à prévoir les 

(') Ce n'était pas sans peine que Sully y était parvenu. 11 raconte lui- 
même comment il lui fallait chaque jour livrer quelque bataille pour 
défendre les intérêts du pays. « Le roi, dit-il, Tenait de se laisser arra- 
cher une vingtaine d'édits, et je partais dans le dessein de faire une ten- 
tative auprès de lui, en faveur du peuple, lorsque je rencontrai la mar- 
quise de Yerneuil qui me demanda quel était le papier que je tenais. 
Que pensez-vous faire de tout cela, me dit-elle ? — Je pense, madame, 
faire des remontrances au roi. — Et pour qui donc , monsieur, voudriez* 
vous que le roi fit quelque chose, si ce n'est pour ceux qui sont ses 
cousins, parens et maîtresses? — Tout ce que vous dites, madame, lui 
répliquai-je , serait bon si S. M. prenait Parlent dans sa bourse; mais 
lever cela sur les marchands, artisans, laboureurs et pasteurs , il n'y a 
aucune apparence : ce sont eux qui nourrissent le roi et nous tous; ils ont 
bien assez d'un maître , sans avoir tant de cousins , de parens et de mai- 
tresses à entretenir,» 



Digitized by Google 



de l'économie poLîtiqub. tèè 

profits de si loin, lui qui avait vécu d'expédièns et 
d'anticipations. 

Sully a résumé lui-même ses doetrineà écono- 
miques dans un exposé qui lui fut demandé par ce 
prince , et qu'il a reproduit dans ses inémoires. 
« Pour voir si mfes idées sé rapportaient aux «iennes; 
dit -il, le roi voulut que je lui donnasse une note 
de tout ce que je croyais capable de renverser 
bu simplement de ternir la gloire d'un puissant 
royaume. Je la présente ici * comme un abrégé 
des principes qui m'ont servi de règle. Ces causes 
de la ruine ou de l'affaiblissement des monarchies 
sont les subsides outrés ; les monopoles , principa- 
lement sur le blé ; le négligement du commerce , 
du trafic , du labourage , des arts et métiers ; le 
grand nombre de "charges ; les frais de ces offices j 
l'autorité excessive de ceux qui les exercent, les 
frais , les longueurs et l'iniquité de la justice; Toi- . 
siveté, le luxe et tout ce qui y a rapport} la dé- 
bauche et la corruption des mœurs ; la confusion 
des conditions; les variations dans la monnaie; les 
guerrfes injustes et imprudentes; le despotisme des 
souverains ; leur attachement aveugle à certaines 
personnes; leur prévention en faveur de certaines 
conditions ou de certaines professions ; la cupidité 
des ministres et des gens en faveur; Vavîlissement 
des gens de qualité; le inépris et l'oublt des genB 
de lettres; la tolérance des méchahtes coutumes 
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et l'infraction des bonnes lois; la multiplicité des 
édils embarrassans et des réglemens inutiles. » 
Sully ne se montra pas toujours conséquent avec 
ses doctrines , pendant la durée de sa longue ad- 
ministration. Nous avons peine à concilier ce qu'il 
dit de l'importance des arts et métiers avec ses ef- 
forts pour empêcher l'établissement des manufac- 
tures de soie et surtout avec son système de priva- 
tions qui fermait naturellement toute espèce de 
débouché aux produits des fabriques. Puisque le 
négligement du commerce et les variations dans. la 
monnaie lui semblaient si préjudiciables au bien 
général de l'état , il n'aurait pas dû maintenir la 
douane de Vienne et troubler le régime des mon- 
naies. Mais ses préjugés expliquent ses contradic- 
tions. 11 ne pouvait accorder le développement de 
l'industrie avec son horreur pour le luxe et le be- 
soin de suffire aux exigences financières de chaque 
jour. On peut dire que ces deux sentiraens ont été 
les plus vifs et les plus énergiques de toute sa vie. 
Les exactions des gens de loi et des gens de finance 
excitaient particulièrement son indignation , et son 
ministère a été un long combat livré à leur rapa- 
cité. On ne connaît pas assez les campagnes vrai- 
ment héroïques qu'il a dirigées contre les abus de 
toute espèce et la hardiesse des réformes que la 
mort de.Henri IV ne lui a pas permis d'exécuter. 
J'en donnerai une idée en finissant ce ch api tre, afin 
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qu'on puisse juger du mouvement qui s'opérait 
déjà dans les esprits , à cette époque , en matière! 
d'économie politique. 

Dans le gouvernement ecclésiastique , on devait 
dresser des -listes de tous les bénéfices avec leurs 
dénominations et revenus ('), pour se rendre compte 
ainsi de l'importance de cette partie de la richesse 
nationale. Dans la noblesse , on eût fait le recense- 
ment de toutes les terres et des produits qu'elles 
rapportaient aux gentilshommes propriétaires ; 
dans la roture, on prenait les. précautions néces- 
saires pour éviter aux laboureurs, artisans et com- 
roerçans la moindre avanie de la part des soldats et 
des nobles. Sully poursuivait en même temps de 
ses anathèmes toutes les dépenses somptuaires : 
t On peut être assuré, disait-il , que si j'avais été 
cru, je n'aurais toléré ni les carrosses, ni les autres 
inventions du luxe, qu'à des conditions qui auraient 
coûté cher à la vanité. Des réglemens particuliers 
devaient prescrire aux procureurs -généraux de 
poursuivre et de punir exemplairement ceux qui par 
le scandale d'une vie prodigue et dissolue portaient 
un notable préjudice au public, aux particuliers 
ou à eux-mêmes. Le moyen qu'on leur donnait 
pour pouvoir le faire (c'est toujours Sully qui 
parle), était de leur joindre, en chaque juridiction , 
trois personnes publiques appelées censeurs ou ré- 

(t) Nul bénéficiaire n'aurait pu avoir plus de dix mille livres de rente. 
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formateurs, choisies de trois ans en trots ^ns dans 
une assemblée publique et autorisées par leur 
charge , à laquelle étaient attachées toutes sorte^ 
d'ejemptions, npn seulement à dénoncer aux juges 
tons pères , enfans de femille et teiles^autres per- 
sonnes accusées de porter la dissolution au delà des 
bornes de l'honneur, et les dépepses superflues au 
dety de leurs facultés, mais encore h obliger les ju- 
ges eux~ip£ines, pn les prenant à partie en cas de 
refus , à apporter le remède qui leur était prescrit 
contre Jes excès dans l'un et Vautre genre. Deux 
mpnitions devaient précéder toute poursuite crimi- 
nelle j à la troisième, on intentait une espèce 
d'action de curatelle par laquelle le? mfnvais nié- 
nages voyaient le maniement de leurs biens et effets 
passer en des mains qui ne leur en laissaient pré- 
cisément que les deu* tiers , et réservaient l'autre 
pour l'acquit de leurs dettes. Nulle condition n'en 
était eçpqptée , et aucun cjtoyen n'aurait vraisem- 
blablement évité cette penspre , parce qu'elle ayait 
elle-même à répondre de ses actions à un tribunal 
supérieur , dont les ministres étaient aussi bien 
qu'elle <|xés dans leur devpir par la menace d'une 
peine égale au déshonneur. Il aurait été établi en< 
môme temps qu'aucune personne de quelque qua- - 
lité et condition qu'elle pût être, n'eût pu emprun- 
ter une somme, censée considérable par rapport à 
ses facultés, niaucune autre la lui prêter, sous peine 
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de la perdre, sans qu'il fût déclaré dans les coji- 
trats ou obligations à quoi on prétendait employer 
cet emprunt. Il était encore défendu, dans la paême 
vue, à tous pères de famille de donner à un de leurs 
enfans , en les établissant , une somme plus grande 
<jue de justice, eu égard à lpurs moyens présens, au 
nombre de ces enfans nés ou à naître, excepté le 
C£|S seul qui permettait à l'autorité paternelle mé- 
prisée ou blessée de punir un enfant \icieux ou dé- 
naturé. » 

On croirait entendre , en lisant ces lignes , une 
prédication saint -simonienne de nos jours, et la 
ressemblance des doctrines est encore plus frappan te 
dans les dispositions menaçantes de Sully, pour dé- 
truire, ainsi qu'il le disait. Fart méprisable de la 
chicane. Dans les procès entre parens, le deman- 
deur était tenu avant toute chose , de faire offre et 
même sommation de remettre tous ses différends à 
l'arbitrage de quatre personnes, choisies parmi les 
parens ou amis des parties , deux par chacune ; un 
sur-arbitre nommé par les arbitres devait les dépar* 
tager. « A l'égard des épices, salaires, vacations et 
autres frais, ainsi que de tous les différons subter- 
fuges de la chicane et de tous les autres abus du 
barreau dans les plaidoyers, les écritures, dont les 
plaintes se font entendre partout (*), le roi croyait 
ne pouvoir mieux faire que de remettre tout ce dé- 

(>) Rien n'est changé à cet égard depuis Sully. 
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tail à discuter et à régler à douze Sommes choisis 
parmi les plus intelligens dans les affaires. » Sully eût 
donc fait rédiger deux cents ans plus tôt le code de 
procédure civile. Henri 1 V êtait tellement préoccupé 
du désir de ces réformes, que le jour où Sully lui en 
envoya le programme rédigé de sa main , le roi le Ct 
appeler sur le ch&mppourencaiisereTisemble, et aus- 
sitôt qu'il le vit : « allez dire aux capucins, s'écria-t-il, 
qu'on retarde ma messe, car il faut que je m'entre- 
tienne avec cet homme là, qui n'est pas homme à 
messe. » La mort de Henri IV empêcha l'exécution de 
ces vues dont la plupart sans doute étaient impratica- 
bles, mais n'exprimaient pas moins la pensée éco- 
nomique de Sully , telle qu'on la trouve dans les 
actes accomplis de son administration. Le princi- 
pal mérite de ce grand ministre, fut d'avoir rétabli 
l'ordre dans les finances et d'avoir facilité par cela 
seul le retour ou plutôt la création des élémens es- 
sentiels de la prospérité publique. Son canal de 
' Briare a ouvert en France la première voie hydrau- 
lique, à laquelle il ajouta bientôt sur les rivières 
l'établissement des coches publics , comme il avait 
organisé sur les routes les maisons de poste avec des 
chevaux pour les voyageurs. 11 avait trouvé la Franco 
endettée de trois cents millions de francs , qui fe- 
raient près d'un milliard aujourd'hui : il la laissa 
presque entièrement libérée. 11 réduisit les impôts, 
améliora les routes, les fortifications, le matériel de 
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guerre , le domaine public, et fournit au trésor une 
réserve en espèces de quatorze millions déposés à la 
Bastille. Douze années avaient suffi pour amener 
ces résultats , qui préparèrent l'avènement des 
beaux jours du règne de Louis XIV, et qui instal- 
lèrent définitivement l'économie politique dans les 
conseils des rois. 
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CHAPITRE XXVI. 



Bu ministère de Golbert et de ses conséquences économiques. — 
Édit et tarif de 1664.— Son véritable but — Édit de 1667. — En- 
couragemens an mariage. — Belles instructions données aux 
ambassadeurs.— Véritables doctrines de Golbert. — C'est à tort 

. qu'on le considère comme le fondateur du système prohibitif. 



Entre l'administration de Sully et celle de Gol- 
bert , il y a celle de deux prêtres, Richelieu et Ma- 
zarin , dissipateurs l'un et l'autre quoique peur des 
motifs, différens et dont les vues toutes personnelles 
n'ont rien de commun avec l'économie [politique; 
mais il y a aussi le règne d'Élisabeth d'Angleterrè et 
le développement de la puissance commerciale des 
Pays-Bas, magnifiques épisodes dans l'histoire de 
la science et du monde. Colbert domine ces deux 
événemens de toute la hauteur de son génie, et 
l'éclat dont ils ont brillé en Europe pâlit devant 
le récit des grandes choses accomplies par le minis- 
tre de Louis XIV. Colbert est, en effet, le seul mi- 
nistre qui ait eu un système arrêté, complet et 
conséquent dans toutes ses parties, et c'est Thon- 



Digitized by Google 



de l'économie boutique. *H 

neur éternel de son nom qu'il l'ait fait triompher en 
dépit des obstacles de tout genre amoncelés sous 
ses p^f. Quoique ce système soit loin d'être irré- 
prochable dan* toutes ses parties , U était un pror 
grès immençe au temps de son apparition , et nous 
n'avons rien eu , depuis lors , qui puisse lui être 
çomparé eu fait d'étendue et de profondeur, Soi* 
organisation semble avoir conservé quelque chpse 
du respect qui s'attache aux fondations religieuses; 
elle a l^it secte, çt cette secte compte aujourd'hui 
peut-être autant de fidèles que la grande église qui 
a pria pour banpièrp le principe immortel de la 
liberté commerciale. 

C'est encore le besoin de rétablir l'ordre dans 
les finances, qui a donné naissance aux essais d'à* 
jnélioration exécutés par Colvert, Cet illustre mi- 
nistre eut bientôt compris que le plus sûr moyen 
de relever la fortune publique , était de favoriser 
la fortune particulière , et d'ouvrir à la production, 
les voies les plus larges et les plus libérales. Soi) 
principal mérite est d'avoir mis en parfaite harmo- 
nie tous les élémens qui devaient en assurer le 
succès. L'un des premiers actes de son ministère, 
le rétablisement des taxe? sur une base uniforme, 
est un hommage rendu aux vrais principes , et l'on 
ne saurait dQuter que tous les autres n'eussent été 
conformes à ce glorieux précédent, si la science des 
richesses eût été, à cette époque,aussi avancée qu'elle 
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Test aujourd'hui. Colbert aurait certainement exé- 
cuté en France ce que M. Huskisson avait commencé 
en Angleterre , au moment où la mort est venue le 
frapper. C'est lui qui a commencé la plupart des 
• réformes dont nous poursuivons l'accomplissement 
au travers des difficultés qu'il leur a créées; car il a 
souvent donné d'une main pour retirer de l'autre, 
et il a été obligé de faire plus d'une concession aux 
préjugés de ses contemporains et aux exigences de 
sa position. Mais son oeuvre n'en demeure pas 
moins digne de nos hommages, comme le plus 
beau monument élevé à la science par la main du 
pouvoir et aussi comme une preuve de ce que les 
théories économiques peuvent offrir de ressources 
à un homme d'état. 

Déjà, même avant son entrée aux affaires, les 
besoins de l'industrie et du commerce avaient 
trouvé des organes éloquens; et il n'est pas inutile 
d'exposer rapidement leurs griefs pour mieux ap- 
précier l'immensité de la tâche dévolue à Colbert , 
et le mérite qu'il eut à l'accomplir. On a vu que 
Sully, malgré sa haute raison et sa force de volonté, 
n'avait pu parvenir à détruire une foule de taxes 
intérieures qui gênaient le commerce de province 
à province , et dont quelques-unes , telles que la 
douane de Valence f étaient devenues de véritables 
fléaux. Ses successeurs avaient augmenté la plupart 
de ces taxes et ils en avaient créé de nouvelles , 
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accompagnées des formalités les plus vexatoires et 
des moyens coërcitifs les plus odieux. Jamais la 
perception n'avait été plus dure; elle ressemblait 
beaucoup aux avanies des collecteurs orientaux , et 
beaucoup de négocians avaient renoncé au corn-* 
raerce pour s'y soustraire. D'autres avaient quitté 
la France; et ceux qui avaient pu résister, épuisés 
par le fisc, voyaient diminuer chaque jour leurs 
ressources avec leurs capitaux entamés. L'agricul- 
ture elle-même, tant protégée par Sully, était tom- 
bée dans un profond découragement. Beaucoup de 
terres demeurèrent en friche, les bestiaux étaient 
abandonnés, et la France commençait à se couvrir 
de vagabonds et de mendians. On trouve une peint 
ture fidèle de cet état de choses dans la requête 
présentée au roi, le 26 janvier 1654, par les six 
corps de marchands de la ville de Paris. « Sire, 
disaient les pétitionnaires, l'expérience apprend 
que les impôts excessifs n'ont jamais augmenté les 
revenus d'un état, parce qu'ils font perdre en gros 
ce qu'on gagne en détail... A vrai dire, il n'y a que 
le commerce et l'industrie qui attirent l'or et l'ar- 
gent par lesquels les armées subsistent. Si nos ou- 
vriers tirent profit de leur industrie , ce n'est pas 
sans l'aide des étrangers, qui nous fournissent 
toutes les laines fines , car nous n'en avons que de 
grossières ; aussi bien que les drogues pour les tein- 
tures, les épiceries, les sucres, les savons et les 



Digitized by Google 



*i * HISTOIRE 

cuirs, dont on ne peut se passer et qui ne se trou- 
vent point dans le royaume. Les étrangers ne man- 
queront pas, pour nous rendre le change, de char- 
ger toutes ces marchandises de grosses impositions, 
d'où il arrivera que nous n'en tirerons plus ou 
qu'ils défendront l'entrée de nos manufactures; 
par ce moyen nos ouvriers demeureront sans em- 
ploi, et le nombre des inutiles et des mendians 
augmentera. » 

Colbert feut bientôt scvidé la profondeur de cette 
plaie, et les mesures qu'il adopta prouvèrent qu'il 
avait à cteur de la guérir. L'édit de septembre 1664 
réduisit les droits d'entrée et de sortie sur les mar- 
chandises à des proportions convenables, et sup- 
prima les plus onéreux. « Notre intention , disait le 
roi , est de faire connaître à tous nos gouverneurs 
et intendans en quelle considération nous avons 
à présent tout ce qui peut regarder le commerce , 
et pourquoi nous voulons qu'ils emploient leur au- 
torité à faire rendre justice aux, marchands, afin 
qu'ils ne soient pas divertis de leur trafic par la 
chicane... Nous avons convié tous les commerçans 
par des lettres-circulaires de s'adresser directement 
à nous pour tous leurs besoins ; nous les avons 
conviés de députer' quelques-uns d'entre eux près 
de nous pour nous porter toutes leurs plaintes et 
leurs propositions ; et , en caè de difficulté , nous 
avons établi une personne à notre suite pour rece- 
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voir toutes leurs plaintes et foire toutes leurs Sol- 
licitations; nous avons ordonné qu'il serait toujours 
marqué à notre suite une maison de commerce pour 
les y recevoir; nous avons résolu d'employer tous 
les ans un million de livres pour lé rétablissement 
des manufactures et l'augmentation de la naviga- 
tion; mais comme le moyen le plus solide et le 
plus essentiel pour le rétablissement du commerce 
est la diminution et le règlement des droits qui se 
lèvent sur toutes les marchandises, nous avons or- 
donné de réduire tous ces droits en un seul d'entrée 
et un autre de sortie, et même de les diminuer con- 
sidérablement, afin d'encourager la navigation; de 
rétablir les anciennes manufactures ('), de bannir 
la fainéantise, et de détourner par des occupations 
honnêtes l'inclination d'ub grand nombre de nos 
sujets à une vie rampante , sous le titre de divers 
offices sans fonctions, lesquels dégénèrent en une 
dangereuse chicane qui infecte et ruine la plupart 
de nos provinces* » 

En même temps Golbert défendait de saisir pour 
fait de taille, les lits ^ habits, pain, chevaux et 

( l ) Cest une erreur de croire que Colbert ait élé le fondateur de l'in- 
dustrie en France ; il n'en a été que le restaurateur. Sous le règne de 
Henri IV et de Louis XIII, nos manufactures s'étaient déjà élevées A uu très 
haut degré do prospérité. On lit dans les Hémoires de Jean de W& 
(▼oh VI, p. 1 8a) que dès l'anoée i658, les objets de fabrique française 
exportés pour l'Angleterre et la Hollande, seules s'élevaient à quatre- vingts 
millions de livres, ' 
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bœufs servant an labour, ni les outils dont les ar- 
tisans et manœuvres gagnent leur vie. Le cadastre 
fut réformé, afin que les biens ne pussent être im- 
posés qu'en proportion de leur valeur et de l'éten- 
due réelle du terrain. Les grands chemins du 
royaume et toutes les rivières étaient gardés par 
des armées de receveurs de péages, qui arrêtaient 
les marchandises au passage et en grevaient le 
transport d'une foule de frais abusifs, sans parler 
des retards et des avanies de tout genre. Un édit 
ordonna la recherche de ces servitudes dont la plu- 
part furent abolies ou réduites à de justes limites. 
Mais, en opérant ces utiles réformes dans le pré- 
sent , Golbert en prépara d'autres pour l'avenir , 
par l'institution du conseil de commerce , dont les 
membres étaient chargés d'exposer officiellement 
les besoins de leur profession et ceux dè l'industrie 
en général. L'examen des charges vendues fit dé- 
couvrir qu'il y avait alors en France plus de qua- 
rante-cinq mille familles employées à des fonctions 
auxquelles six mille auraient suffi. Des masses 
énormes de valeurs étaient ainsi absorbées chaque 
année au détriment des professions laborieuses, et 
Colbert en poursuivit impitoyablement la réduc- 
tion. Ce ministre professait le plus profond mépris 
pour la classe des rentiers et pour celle des hom- 
mes à offices qu'il considérait comme des parasites 
vivant des sueurs de la communauté , et il s'occupa 
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à en diminuer le nombre, soit en remboursant leurs 
charges , soit en limitant leurs bénéfices* 

Le bail des droits de douane étant près d'expi- 
rer, Colbert saisit cette occasion pour en reviser 
le tarif, et quoique cette fatale mesure ait été con- 
sidérée, .depuis, comme le plus beau monument de 
son administration , nous croyons devoir l'exposer 
sous son véritable aspect , qui nous, semble avoir 
été constamment méconnu. Colbert avait pour but , 
en revisant les tarifs de douanes, d'en faire un 
moyen de protection pour les manufactures natio- 
nales, au lieu d'une simple ressource financière 
qu'ils étaient anciennement. La plupart des objets 
de fabrication étrangère furent frappés de droits 
qui devaient assurer aux marchandises françaises 
analogues le marché intérieur. En même "temps» 
Colbert n'épargnait ni sacrifices, ni encouragemens 
pour activer dans noire pays l'esprit manufactu- 
rier. 11 faisait venir du dehors les ouvriers les plus 
habiles en tout genre , et il assujétissait l'industrie 
, " k une discipline sévère , pour qu'elle ne s' endor- 
mit point sur la foi des tarifs. Des amendes élevées 
furent infligées aux fatyicans d'un article reconnu 
inférieur à la qualité qu'il devait avoir. Les pro- 
duits des délinquans étaient attachés au poteau , 
pour la première fois , avec un carcan et le nom du 
manufacturier ; en cas de récidive , le manufactu- 
rier y était attaché lui-même. Ces rigueurs dra- 

27 
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feéniêito&s nutatent conduit k des Résultat* entiè* 
rement contraires à ceux que Colbert en attendait i 
si sa sollicitude éclairée n'avait tempéré par d'au- 
trés mesures ce que celle-ci avait de druel. Ainsi j 
il nomma dés inspecteurs dé manpfeotures qui di* 
rigèrent souvent les industriels dans la meilleure 
Voie , et qui leur apportaient la connaissance des 
procédés les plus nouveaux, souvent édictés ou 
surpris A grands (Vais chez les fabricans étrangers, 
Colbert était loin d'attacher aux tarifs de douane 
Tidée de protection exclusive et aveugle qu'on n'a 
cessé de leur attribuer depuis son ministère* 11 sa*» 
tait très bien que ces tarife engendreraient des re* 
présailles, et qu'ils apporteraient de sérieuses en* 
traves au commerce s tout en encourageant les 
manufôélures. Aussi tous ses efforts tendirent-ils à 
en atténuer les effets désastreux. Ses instructions 
aux consuls et aux ambassadeurs témoignent vive- 
ment de ses préoccupations à cet égard. 11 leur re- 
commandait d'aplanir toutes les difficultés que nos 
négociant pourraient rencontrer à l'étranger et de v 
faire respecter leurs privilèges avec-la dernière 
énergie. On ne peut lire sans admiration les dépê- 
ches qu'il expédia à M. dé Béziers, ambassadeur de 
franco â Madrid : « Èn cas que les sujets du roi , 
disait-il , reçoivent quelques mauvais traitements 
"des gouverneurs ou autres officiers du roi catholi- 
que, soit en leurs personnes, soit en leurs VaW- 
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beaux en» iharohandides, troué fore* comaittr* ad 
Cônsteil d'Edpagne que 8* M; n'est pal résolue 4 
souffrir que ses sujâW soient molestés en aucune 
feçon, et ^rii'on pourra faire perdre l'habitude 
priie Jusqu'à présent de ne lem rendre aucune jM* 
tïèe. » Noos sommes aujourd'hui bien loin de coi 
hafrdtessca, * Je tous prie, ajoutait-il , d' examiné» 
(il tté se pourrait rien fàire qui fftt agréable au* 
marchands pour faciliter leur commerce ou l'aug* 
ittâftter. Gomme les affaires qu'ils ont en Espagne 
demeurent ordinairement longtemps indécises * 
toute d'être sollicitées , il est nécessaire d'y éta4 
blir une personne qui ait de l'intelligence et qui 
puisse s'appliquer uniquement au soutien et au 
soulagement des marchands. * ' 

Dans une autre occasion , il écrivait à M* de Pomri 
pone , ambassadeur en Hollande : c Le commerce 
par mer de tout le monde se fait avec vingt mille 
navires environ. Dans Tordre naturel chique na? 
tion en devrait avoir sa part à proportion de sb 
puissance , du nombre de ses peuples et de sea 
côtes de mer; les Hollandais en ont de ce noinbïb 
quinze à seize mille, et les Français peut-être cirtq 
ou six cènts au plus* Le roi emploie toutes tortc* 
de moyens qu'il croit être utiles pour s'approche* 
un peu plus du nombre naturel que ses sujets ea 
devraient avoir* » El pour y parvenir, Golbew /ac- 
corda des primrt pour la navigation dan* J& Jfelr 
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tique et pour la pèche dans les mers éloignées; il 
supprima le droit d'aubaine à Marseille , afin d'y 
attirer les étrangers , et bientôt Ton vit des maisons 
opulentes du Levant s'établir dans cette ville où 
elles construisirent une grande quantité de navires. % 
En même temps, Tédit du mois d'août 1669 dé- 
clarait le commerce de mer compatible avec la no* 
blesse, et permettait à tout gentilhomme de s'y 
intéresser directement ou indirectement sans dé* 
roger. La création des entrepôts servait (Je com- 
pensation aux rigueurs de la douane ; il y ajouta la 
faculté du transit par toute la France pour les mar- 
chandises étrangères. Son attention s'étendait jus- 
qu'aux moindres détails de conservation et de pro- 
preté. « Prenez bien garde, mandait-il à M. de 
Sonzy , de ne rien faire qui puisse troubler ni di- 
minuer le commerce. Vous avez bien fait de faire 
arrêter le commis du bureau de Mortagne, qui avait 
retardé le passage des bateaux de charbon ; il est 4 
de très grande conséquence que les marchands ne 
soient vexés pour quelque prétexte que ce soit. Ne 
' décidez jamais rien sans les avoir entendus. Soyez 
plutôt un peu dupe avec eux que de gêner le com- 
merce , parce que ce serait anéantir les pro- 
duits. Objectez néanmoins toujours* la rigueur des 
ordonnances. » 

Voilà comment Colbert entendait l'administra* 
tion des douanes, flous serions bien heureux au- 
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jour<Fbui qu'elle fftt entendue de la même manière 
dans son but et dans ses moyens d exécution • 
Gomme instrument de protection , il ne la sépa- 
rait pas d'une activité infatigable dans l'industrie, 
. et il est facile de voir que cette protection n'était à 
ses yeux qu'une mesure temporaire , tant il faisait 
veiller à ce qu'elle ne dégénérât point en prime 
donnée à l'insouciance et en vexations préjudicia- 
bles au, commerce. On dirait qu'il en demande par* 
don à la France dans tontes les dépêches qu'il 
adresse à ses ambassadeurs. Il disait à son fils: 
« 11 faut que vous sentiez aussi vivement tous les 
désordres qui arriveront dans le commerce et tou- 
tes les pertes que feront les marchands comme si 
elles vous étaient personnelles. * Non content d'à* 
voir établi des entrepôts dans les ports, il les choi- 
sit pour lieux d'étape aux navires du commerce 
étranger, en ordonnant que le6 droits qu'ils auraient 
payés leur seraient restitués, quand il leur convien- 
drait de réexporter leurs marchandises. À cette épo- 
que, la Compagnie des Indes -Occidentales se trou- 
vait hors d'état de soutenir son privilège exclusif» 
Les colonies manquaient des choses nécessaires, et 
le bas prix auquel on prenait leurs denrées déses- 
pérait les habRans. Golbert se décida à rendre le 
commerce libre et il fit annoncer dans tous les ports 
que chacun aurait désormais le droit de s'y livrer. 
Plus on étudie les actes de l'administration de ce 
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grand ministre, plus on est convaincu $e sa liante 
équité et des tendances libérâtes de son système , 
jusqu'ici trop généralement préconisé nomme bos* 
tflê aux principes de liberté. En vain les Italiens 
l'ont salué du nom de Colbertisme, pour désigner 
le régime exclusif, iq venté par eux-mêmes et mis 
en honneur par les Espagnols : Golbert n'a jamais 
entendu tpcrtfier la majeure partie dè ses conoi* 
toyçns à quelques privilégiés, ni créer, au profit de 
eerfaifies industries* des monopoles étecrieb. . On 
peut Im réprœbier d'avoir été réglementaire h-¥m+ 
^ès , irtab non d'avoir inftbdé la France aatièiè à 
quelque* 'Dateurs de laine et de coton. H niait Mi- 
nuta* lui-même en peu de mets son système dans 
fe mémdire qu'il présenta au ftpi : « Réduire lès 
droits à la sortie ^ur leerîénréeq et sur les maniifao? 
rares du royàumej diminuer aux entrées les droite 
&rr tout ce qpi Sert ont fabriques; repousser > pas 
^élévation des droits,: tes produits dèsmanuftctirreq 
étrangères ('). * 

• Tel était l'esprit de son fnreihier tarif, publié en 
septembre 1661. H avait surtout eu pour but de 
faciliter les approvisionnerions de 4a France en ma* 
tières premières, et ' lés relations de son commerce 
intérieur par l'abolition des barrières provinciales,et 
par l'établissement des lignes de douanes à ^extrême 

. ( l ) Forbo»«jf, Om$idérmiàtts àtr to Financés, t », p t 434. 



Digitized by Google 



DE L'BCOlÛtfHS ^LITIQUE. ||| 

frontière. Les résistances qu'il rencontra d^ns plui 
sieurs localité, paralysèrent longtemps ses topas* 
intentions; mais à force de persévérance, il parvint 
k faire partager à toutes les parties de la Fn^nce^ 
bienfait deses réformes. Le seul reproche qu'pp spii 
en droit de lui adresser, c'est d'ayoir abusé de Yi^ 
struroent protecteur qu'il venait de créer, ep ex^gé* 
rant dans le tarif de 1667 les mesures exclusives 
dirigées contre les manufactures étrangères, par 
celui de 4664. Ce ne fut plus dès lors un$ 
question d'industrie, mais une question de guerre,, 
Borofl^mçnt avec la Hollande, et cette gtfevr* 
éçfota eu d67& après de longues ef im»ti}es i^gc* 
eiatjons. Le nouveau tarif excluait une foule de 
marchandises hollandaises} sur son refijs de 4e* 
mettre* la Françe vit aussitôt frapper d'interdiction 
ses vins, ses eaux-d$-vie et les produits de ses ma- 
nufactures. L'agriculture, déjà condamnée à de ru- 
dw sou^apc^s par la défense d'exportatfp? dw 
grains, l'uqç des erreurs de Colbçrt, éprouva unrucfc 
échec de la prohibition nouvelle qui atteignait se*: 
produits leç plus importans. C'est de la même ép^ 
que que datent les premières guerres de représailles: 
commerciales entre la France et l' Angleterre, hosti- 
lité? qui devaient coûter tapt de sang et de larges au« 
deux peuples. On vit dçuc tout à fi^s çn ; Fr»pce,, 
sous l'influepçe de ce système, l'industrie prospérer . 
et l'agriculture languir* 4e pe sais si, Colvert crair . 
gnit aussi de voir la population diminuer; mais il 
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fît rendre à cet égard, en novembre 4666, un édît 
qui n'est guère d'accord avec les théories de Mai- 
thus. En vertu de cet édit , tout chef de famille , 
père de dix enfans, était exempt de contributions 
pendant toute sa vie. S'il était gentilhomme, le roi 
lui accordait mille francs de pension et deux mille 
francs, s'il avait douze enfans. La faveur de l'exemp- 
tion des taxes était étendue aux jeunes gens qui se 
mariaient à vingt ans , pour en jouir pendant cinq 
années, et par compensation , l'impôt atteignait le 
célibataire de vingt ans , même sous le toit pater- 
nel. Ep même temps €olbert essayait de mettre un 
terme au développement des communautés reli- 
gieuses; il avait fait défendre aux particuliers de 
leur léguer ni vendre à fonds perdu leurs héritages 
Ou propriétés quelconques. Mais toutes ces combi- 
naisons n'eurent aucun résultat efficace. Les me* 
sures par lesquelles Colbert ouvrait de nouvelles 
sources de richesse au pays valaient mieux que ses 
primes d'encouragement à la fécondité des gentils- 
hommes, car il fallut y renoncer en 1663 , après 
qu'elles eurent engendré plus d'obus que de ci- 
toyens. 

La paix de Nimègue força pareillement la France 
de renoncer au système d'exclusion organisé par 
Colbert contre les manufactures étrangères. Cha- 
que jour, chaque événement , apportait ainsi une 
modification à ce que les idées de ce ministre avaient 
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de trop absolu; mais ses doctrines prohibitives 
avaient été déposées dans un terrain où elles de- 
vaient être religieusement conservées sous les aus- 
pices de l'intérêt personnel. Les manufacturier* 
français s'habituèrent à considérer comme un 
droit, la protection qui leur avait été accordée com- 
me une foveur, et ce qui, dans la pensée de Colbert, 
ne devait être que temporaire, devint à leurs yeux 
définitif. Le développement industriel prodigieux 
qui suivit son système, les réglemens promulgués 
pour le soutenir , la renommée même de sm au-» 
teur, tout contribua à propager la funeste doc- 
trine de l'hostilité naturelle des peuples manufac- 
turiers. C'est de là que sont nées ces expressions 
aujourd'hui proverbiales, quoique vides de sens , 
du prétendu dauger qu'il y a à devenir tributaire 
de l'étranger, à laisser envahir notre marché par 
des marchandises étrangères, à nous laisser ràsnr 
notre or, et raille autres semblables; comme si tous 
les acheteurs n'étaient pas tributaires des vendeurs, 
et ceux-ci à leur tour des acheteurs ; comme si , 
enfin, un peuple ne devait pas recevoir en échange 
de ses marchandises les marchandises de ses voi- 
sms , à moins de leur donner de l'or. S'il en était 
autrement, il n'y aurait plus de commerce; car que 
serait un commerce dans lequel on ne voudrait ni 
laisser sortir de l'or , ni laisser entrer des marchan- 
dises? L'Europe aura long-temps à souffrir de ce 
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préjugé qui a enfanté tant de guerre» et qui a jeté 
tous les peuples dans la voie dangereuse des indus- 
tries privilégiées. Non , Colbert n'eu fut pas cou<r 
pable, et c'est en vain que les uns en font honneur 
«Mes autres reproche à sa mémoire; Colbçrt était 
un homme de haute probité , ennemi de tous lea 
monopoles et le plus rude adversaire des privilège» 
de tout genre* Jamais ce ministre , qui déjà rêvait 
Végale répartition des taxes et qui savait dire à son 
pwUre d'austère* vérités, n'aurait organisé cfc fond 
ep comble le triste régime qu'on a voulu baptiser de 
son no». 

Nous ne çitons que pour mémoire les grands tra-t 
vaux qu'il Çt exécuter pour agrandir la viabilité 4a 
la France, et lexanal du Languedoc , cette bell$ 
imitation du &m\ de Prjare , qui a laissé si loin 
4erriè*e lui soi* modèle. C'est la pensée de Cplbprt 

nçn le détail de ses œuvres que nous avions à 
faire connaître; et le simple exposé de &çs travaux 
économiques a dû puffire pour la révéler tout en-* 
tière, Pendant la durée de son ministère , Colbert 
n'a commis d'autreserreursque celles qui lui étaient 
imposées, ou qu'un sentiment exagéré d'amour pour 
$on pays lui inspira dans quelques rares circons- 
tances. Tels furent les droits élevés qu'flétablit dans 
$on tarif de 1667 , dans l'intention d'assurer à la 
Fraqce la production des articles qu'elle tirait du 
dehors, et encore faut-il le dire, ce tarif ne conte- 
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sageméat qaé là défense d'importer art suffisâm* 
ittent représentée par dos droits , surtout lorsqu'ils 
sont élevés à un certain taux* Alors, en effet, si fin» 
duôtrie m sait ou ne veut pas , avec la forte prima 
que lui aeeorde le tarif, satisfaire au goût des cotfr 
sommateurs» ceuitci ont encore le choix des fabrica* 
tienétwuagè{*es, en payant un tribut volontaire dont 
l'État profite, au refus des industriels. Gette liberté 
restreinte éveille entre les différens peuples une ému* 
lation d'industrie que le monopole national étouffe 
au contraire ('). » Assurément Colbert était loin de 
penser qu'un jour, après que l'industrie française 
aurait pris rang en Europe, son tarif serait jugé in- 
suffisant et flanqué de prohibitions que lui-même 
n'avait pas trouvées nécessaires pour la protéger, 
lorsqu'elle ne faisait que de naître. II était réservé 
à notre époque, si justement glorieuse du progrès 
des manufactures , de réetame* tout à la fois des 
médailles pour les récompenser H des prohibitions 
pour les soutenir. Nous serions heureux , sous ce 
rapport, de rétrograder jusqu'à Colbert et de revenir 
à ses tarifs ; plus heureux encore si nos ambassa- 
deurs recevaient quelquefois de ces fières instruc- 
tions, comme celles qu'il expédiait à M. de Béziers 
et à M. de Pompone ! Qu'on cesse donc de mettre 

(*) M. Bailly , Histoire financière de la France , t. i, p. 454* 
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sous la protection de Golbert les nombreux monopo- 
les dont la France est aujourd'hui obsédée. Ces mo- 
nopoles sont l'œuvre des temps malheureux que la 
génération présente a traversés; ils sont tous posté- 
rieurs au traité de 1 786, et issus des grandes guerres 
de la révolution et de l'empire. Rétablis comme in- 
struraens de haine et d'extermination, ils n'auraient 
pas dû survivre à la guerre : nous espérons qu'ils 
ne survivront pas à la paix. 
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CHAPITRE XXVI. Du ministère de Colbert et de ses consé- 
quences économiques. -Edit et tarif de 1664.-Son véritable 
but. — Edit de 1667. — Enconragemens au mariage. — Belles 
instructions données aux ambassadeurs. - Véritables doctrines 
de Colbert. - C'est à tort qu'on le considère comme le fonda- 
teur du système prohibitif. 
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CHAPITRE XXVII. 

De l'économie politique sons Louis XIV. —Ordonnances du commerce. 
—De la marine.— Des eaux et forêU. — Code no|r. — Conseils (Je 
prud'hommes. — Lois sur les pauvres. — Fondation des hospices 
d'enfans-trourés. — Création de compagnies commerciales.-— Opi- 
nion des Économistes contemporains : Yaoban, Boisguilbert, Y$\>\>é 
de Saint-Pierre. 



Si ? comme l'écrivait naguère un de nos hommes 
d'état ('), « les lois sont toujours le monument le plus 
important et le plus instructif pour l'histoire ? » il 
n'est pas de législation plus intéressante pour l'écono- 
mie politique que celle du règne de Louis X IV . Nous 

(i) If. Thiers, article L&w, de YMtcyclopédi* progressive. 
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avons déjà fait connaître la pensée dominante du 
grand ministre auquel ce règne a dû tant d'éclat ; 
il est temps de signaler les actes qui en furent l'ex- 
pression , et dont l'ensemble compose le plus bel 
édifice qui ait été élevé par aucun gouvernement à 
la science économique. Seul, en effet, au milieu 
des ruines du passé , cet édifice est demeuré de- 
bout; et il plane encore de toute sa hauteur sur 
nos institutions , qui n'ont pas perdu , malgré le 
choc des révolutions , l'empreinte de son imposante 
originalité. C'est à Colbert qu'appartient l'honneur 
d'en avoir doté la France, et d'avoir compris le pre- 
mier, dans toute leur étendue , les ressources de la 
production. Sully avait voulu maintenir la France 
dans les limites étroites d'un système exclusivement 
agricole et patriarcal ; il s'était opposé de toutes ses 
forces au développement des manufactures , et il 
n'avait vu dans le commerce qu'une chance dan- 
gereuse d'exportation pour les espèces. L'austérité 
de son économie politique s'était perpétuée sous le 
règne môme de Louis XIII, par des réglemens 
somptuaires et des ordonnances d'un caractère 
hostile au progrès des richesses. Colbert ouvrit la 
carrière au travail national d'une manière régulière 
et savante , et nous ne saurions douter que sa lé- 
gislation ait devancé d'un siècle au moins les théo- 
ries de l'économie politique moderne. Par lui , la 
France agrandit ses frontières et se mit en relation 
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avec le monde; elle cessa d'être exclusivement agri- 
cole, et elle s'enrichit tout à la fois de la valeur 
nouvelle donnée à son territoire et à ses habitans. 

Cette époque demeurera éternellement célèbre 
dans les annales de la science , parce qu'elle a dé- 
montré l'union intime du progrès matériel et du 
progrès social. Que d'existences commerciales ont 
dû leur origine à ces belles ordonnances sur la ma- 
rine, sur le négoce, sur les manufactures , dont 
Colbert était le dispensateur et l'organe! Quand on 
les étudie avec attention, il est facile de reconnaître 
qu'elles ont suscité à l'aristocratie foncière une ri- 
valité formidable , en donnant à tous les citoyens la 
facilité de s'élever à la fortune parla seule influence 
du travail. Les forces de la nation en ont été dou- 
blées, et Louis XIV a pu, durant les longues an- 
nées de son règne , élever notre pays au premier 
rang des puissances ; heureux s'il n'avait point 
abusé des ressources immenses accumulées par 
son ministre ! Notre temps , si fertile en essais ha- 
sardeux , n'a rien qui puisse être comparé à la har- 
diesse des créations de cette époque ; on les dirait 
toutes fondues d'un seul jet, tant elles sont sage, 
ment coordonnées entre elles et dirigées vers un but 
identique. 

C'est premièrement la situation des pauvres qui 
attire les regards de l'autorité. Tandis qu'en Angle- 
terre on les fustigeait , on les mutilait sous les ans- 
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pices des lois draconiennes de Henri f III , Golbert 
faisait rendre un édit pour établir à Paris une mai- 
son de refuge où les indigens devaient être reçus 
comme membres vivant de Jésus- Christ, et non pas 
comme membres inutiles de Vétat (')• Un autre édit 
de juin 4662 veut qu'il soit fondé un hôpital en 
chaque ville et bourg du royaume pour les pauvres 
malades, mendians et orphelins, qui y seront in* 
struits aux métiers dont ils pourront se fendre ca- 
pables. Des primes d'encouragement sont accordées 
aux compagnons qui épouseront des orphelines de 
l'hospice de la Miséricorde t le roi veut i dans ce 
cas , qu'on leur accorde la mattrise sans frais* Les 
ordonnances rendues sous son règne témoignent des 
efforts constans de ce prince pour extirper de ses 
états le fléau de la mendicité, grave question de 
tous les âges, et que le nôtre n'a su résoudre en- 
core qu'en emprisonnemens et en poursuites I En 
même temps, la sollicitude du pouvoir établissait 
les premières maisons d'enfans-trouvés (*), deve- 
nues depuis lors des asiles plus meurtriers pour 
l'enfance que ne le serait l'abandon même ; et notre 
progrès se borne encore à compter les victimes f)! 

(1) Édit d'avril i656, dans la Collection <r//omJer*,tom.XVII,p. 3a6. 
(?) Édit de juin 1670. 

(3) M* MacçuUoch rapporte que dan* l'hospice des enfant-trouvés de 
Dublin, sur 12,766 enfant exposés, il y eut 1 a, 56 1 morts, en moins de 
6 années, de 1 791 à 1 797 • (Principîes of politicat economy, p. a 3a, édition 
de t&3o). 
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J'ai dît ce qu'avait foit Golbert pour le* manu- 
factures. 11 a poussé trop loin la manie réglemen- 
taire, et nous ayons peine à comprendre aujour- 
d'hui ce luxe de peines appliquées aux erreurs de 
la chimie ou de la mécanique, comme si elles étaient 
des attentats à la morale. Cependant une telle ri- 
gueur était peut-être nécessaire au succès de l'in- 
dustrie , comme la sévérité de la règle aux commu- 
nautés naissantes ; et Colbert Ta rachetée par tant 
de bienfaits qu'on éprouve beaucoup d' embarras à 
la lui reprocher. 11 lui sembla que la discipline des 
ateliers était le plus sûr moyen de les défendre 
contre les périls de la concurrence étrangère, et il 
sut l'y maintenir avec une sévérité inflexible. Ainsi 
se répandait par toute l'Europe la bonne renom- 
mée des produits français , et leur supériorité ne 
tarda point à être constatée ^ir les marchés du « 
monde. L'industrie française commença par des 
chefs-d'œuvre la carrière brillante qu'elle n'a cessé 
de parcourir, et nous vivons encore des traditions 
glorieuses de son illustre fondateur. Une impulsion 
supérieure et unique présidait sur toute la surface 
du pays aux mouvemens de la production , disci- 
plinée comme une armée, et si quelquefois le génie 
individuel a rencontré des obstacles dans la sévère 
uniformité des réglemens , la masse des travailleurs 
a beaucoup gagné à leur promulgation. 

Tout se tenait d'ailleurs dans les vues générales 
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de Colbert. Son génie protégeait d'une sollicitude 
commune les intérêts de l'agriculture , de l'indus- 
trie et du commerce. C'est là sa véritable gloire , et 
tandis que nous dissertons encore sur l'importance 
relative de ces trois principaux élémens de la pros- 
périté publique, il en encourageait avec une égale 
ardeur toutes les branches. La déclaration du 25 jan- 
vier 1671 défendait de saisir les bestiaux du fer- 
mier ( 4 ), comme Sully avait interdit la saisie des 
instrumens du labourage. L'ordonnance de juil- 
let 1656 prescrivait le dessèchement des marais. 
Un arrêt du conseil, du 17 octobre 1665, portant 
rétablissement des haras , jetait les bases de celte 
institution tout agricole, dont nous aurions retiré 
depuis long-temps d'heureux fruits , si toutes les 
administrations avaient été pénétrées de l'esprit de 
son auteur. Enfin le magnifique édit sur les eaux 
et forêts (*), qui coûta hait années de travaux 
à Colbert, est devenu la base de notre Code fores- 
tier. Mais il ne suffisait pas d'aplanir les difficultés 
naturelles de la production agricole : de quoi lui 
eût servi cette fertilité nouvelle , dépourvue de dé- 
bouchés pour la vente des produits ? 
Colbert avait songé à l'importance des routes, et 

11 les fit réparer avec tout le luxe de ressources que 

0) « Il ne voulait pa% dit Necker, que le malheur fût puni par l'im- 
puissance de le réparer. » 
(*) Août i6f> 9 . 
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lui permettait la fortune de la France. L'ouverture 
du canal des deux mers , le projet du canal de 
Bourgogne et toutes ces lignes hardies , si savam- 
ment tracées depuis sur la carte de notre pays, sont 
des témoignages frappans de sa sollicitude à cet 
égard. Ses prédécesseurs semblaient n'avoir songé 
qu'à isoler les provinces françaises entre elles , et 
la France du reste de l'Europe : Golbert eut pour 
système d'abaisser les barrières et de multiplier les 
transactions. Dans l'industrie , il crée les conseils 
de prud'hommes; pour le commerce, il publie suc- 
cessivement sa déclaration (') sur le fait et négoce de 
la lettre de change, et son immortelle ordonnance 
de mars 1673, notre premier Code de commerce; 
mais c'est surtout la navigation qui lui doit les ser- 
vices les plus éminens. Avant V ordonnance de la 
marine qui en fixa pour la première fois , d'une 

0) 9 janvier 1664* 

(?) Je me borne a cilerle préambule de celle ordonnance pour donner 
une idée de la manière ïarge et hardie dont Colbert envisageait toute* 
les questions : 

« Louis, etc. 

» Après les diverses ordonnances que nous avons faites pour régler par 
de bonnes lois l'administration de la justice et de nos finances, et après la 
paix glorieuse dont il a plu i Dieu de couronner nos dernières victoires, 
nous avons cru que pour achever le bonheur de nos sujets il ne restait 
plus qu'à leur procurer l'abondance , par la facilité et l'augmentation 
du commerce, qui est une des principales sources de la félicité des peu- 
ples : cl comme celui qui se fait par mer est le plus considérable, nous 
avons pris soin d'enrichir les côtes qui environnent nos états, dénombre 
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manière précise , les règles essentielles , le com- 
merce maritime était presque nul en France ; Col- 
bert seul lui donna l'impulsion et la vie. Les com- 
pagnies des deux Indes , dignes émules des villes 
anséatiques , s'établirent sous ses auspices. Une 
colonie, partie de La Rochelle, alla peupler Gayenne ; 
une autre prit possession du Canada , et jeta les 
fondemens de Québec; une troisième s'établit à 
Madagascar. Le commerce du Levant hit ranimé , 
celui du Nord ouvert, celui des colonies étendu. 
La compagnie du Sénégal , d'abord organisée en 
monopole, vit bientôt son commerce tomber dans le 
domaine public , et le Code noir (') fut la première 
charte constitutionnelle de cette race infortunée 
que l'Europe éclairée devait affranchir un jour. 
On ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de 

de havres et de vaisseaux pour la sûreté et la commodité des navigateurs 
qui abordent à présent daus tous les ports de notre royaume \ mais parce 
qu'il n'est pas inoins nécessaire d'affermir le commerce par de bonnes lois, 
que de le rendre libre et commode par la bonté des ports et par la force 
des armes, et que nos ordonnances, celles de nos prédécesseurs, ni )e droit 
romain, ne contiennent que très peu de dispositions pour la décision des 
différends qui naissent entre les négocians et les gens de mer, nous avons 
estimé que, pour ne rien laisser à désirer au bien de la navigation et du 
commerce, il était important de fixer la jurisprudence des contrats mari- 
times, jusqu'à présent incertaine, de régler la juridiction des officiers do 
l'amirauté , et les principaux devoirs des gens de mer, et d'établir une 
bonne police dans les ports, cotes et rades qui sont dans l'étendue de noire 
domination. A ces causes, etc. » 
(i) Mars i685. * 
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l'ensemble île oetle vaste législation économique 
ou de la netteté des cohsidératiôns sur lesquelles 
ses arrêts étaient motivés. Colbert prenait soin de 
s'entourer de tous les hommes versés dans les ma- 
tières où sa main vigoureuse allait porter la ré- 
forme; ils les interrogeait, écoutait leurs objec- 
tions, modifiait très souvent sa pensée d'après la 
leur. 11 faisait planter une pépinière dans le fau- 
bourg du Rouie, et il établissait des coches d'eau 
sur la Seine* Il créait la petite poste (% et il per* 
fectionnait la grande; H creusait la rivière de Marne 
et il faisait de Dunkerque un port Franc. Des ré* 
glemens, des édits, des déclarations, des lettres-pa* 
tentes, des ordonnances eurent pourvu dans moins 
de vingt années à la solution de toutes les diffi- 
cultés soulevées par le commerce des grains , du 
vin, du bois, du tabac, des métaux précieux. On 
eût dit que la France ne se connaissait point encore, 
et que le ministre de Louis XIV la révélait à elle- 
même, tant elle vit surgir de son sein d'usines im- 
portantes et des flottes nombreuses appareiller de 
ses ports. Quoique le grand Colbert n'ait jamais eu 
l'occasion de formuler ses idées en système (*) et 

( f ) Mai i653. 

(*) Voici ce que dit à ce sujet Forbonnais, son meilleur historien : 
« Quoique ia communication de ce qui reste des papiers de ce grand 

* borne m'ait été accordée par sa famille , on serait surpris du peu de 

• secours que j'en ai tiré. Quelques projets d'état des dernières années, des 
- apostilles très courtes et par observations, ne pouvaient contenter qu'une 
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de publier ce que, de notre temps, on appelle un 
programme, il est facile de reconnaître en lui un 
des novateurs les plus résolus dont l'histoire fasse 
mention. Né dans la classe laborieuse et parvenu 
par son mérite seul au faite des honneurs, il ne 
cessa jamais de travailler à l'amélioration du sort 
du plus grand nombre, et le témoignage des écri- 
vains contemporains fait foi des résistances qu'il eut 
le courage d'opposer aux prodigalités de Louis XIV. 
La France était devenue si belle , avant que ce 
prince eût dévoré toutes les ressources dont Col- 
bert l'avait enrichie (») ! Jamais on n'avait plus clai- 
rement reconnu ce que peut le génie d'un grand 

» partie de ma curiosité. Cf est son esprit que je voulais connaître , et le 

■ seul monument qui en reste est consacré en deux feuilles écrites à mi- 

• page, en forme de notes. Les edits, ordonnances et arrêts rendus sur les 
» matières économiques ont été ma seule ressource. » {Considérations sur 
les finances de France, tome I, page 271.) 

(*} Colbert s'en exprimait en termes vifs au roi lui-même, dans un mé- 
moire dont j'extrais ce passage : 

« A l'égard de la dépense, quoique cela ne me regarde en rien , je supplie 

• seulement votre majesté de me permettre de lui dire qu'en guerre et en 

■ paix elle n'a jamais consulté ses finances pour résoudre ses dépenses, ce 
» qui est si extraordinaire, qu'assurément il n'y en a pas d'exemple; et si 
» elle voulait bien se faire représenter et comparer les temps et les années pas- 
» ses, depuis a5 ans que j'ai l'honneur de la servir, elle trouverait que quot- 
» que les recettes aient beaucoup augmenté, les dépenses ont de beaucoup 

• excédé les recettes j et peut-être que cela convaincrait voire majesté à 
m modérer et retrancher les excessives, et mettre par ce moyen un peu 

• plus de proportion entre les recettes et les dépenses. » 
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peuple, quand il est gouverné par des hommes di- 
gnes de le comprendre et de le diriger. 

Aussi, même après les revers qui suivirent la 
vieillesse du roi, même après la révocation de 
l'édit de Nantes , la France ne descendit point sans 
retour du rang élevé qu'elle s'était acquis. Ce fut 
sans doute un coup horrible pour elle que celui qui 
lui enleva cinq cent mille de ses enfsns les plus in- 
dustrieux , car cette perte cruelle n'a jamais été ré* 
parée; mais les habitudes d'ordre et de travail 
dont ils étaient imbus se répandirent dans toute 
l'Europe , et c'est ainsi que la grande rénovation 
opérée par Golbert cessa d'avoir le caractère étroit 
de nationalité que peut-être elle eût conservé. 
Chaque peuple reçut sa part des bienfaits de cet 
homme d'état; l'Allemagne, l'Angleterre, la Suisse, 
la Hollande recueillirent avec nos proscrits l'héri- 
tage de nos manufactures, et malheureusement ce- 
lui des idées exclusives qui avaient présidé à leur 
établissement. Personne ne songea que Colbert n'a- 
vait entendu accorder à l'industrie qu'une protec- 
tion provisoire, pour lui donner le temps de gran- 
dir et de se consolider. On chercha le progrès dans 
la prohibition , tandis qu'il le voulait par la con- 
currence, et la prohibition dure encore, sous des for- 
mes plus ou moins restrictives, parce qu'il est plus 
facile d'exclure des rivaux que de les surpasser. 
Voilà comment le système de Colbert est devenu 
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européen j niais il n'a été fetal à la France que par* 
ce qu'il l'a exposée aux représailles de «es voisins, 
au moment même où la révocation de l'édtt de 
Nantes laissait notre industrie désarmée. Colbert 
avait semé : l'étranger recueillit. 

On ne saurait attacher trop d'importance à l'é- 
tude de ces fait?, sans laquelle l'histoire de l'éco- 
nomie politique sous Louis XIV serait inexplicable. 
Golbert lui-même fut réduit plus d'une fois à dé- 
faire son propre ouvrage, par le malheur des temps 
et par la nécessité de suffire aux exigences des 
événemens. Le numéraire, que ses tarifs avaient 
pour but de retenir en France, en sortit par mil- 
lions pendant la longue persécution des protestans, 
et avec eux la plupart de nos arts dont ils empor- 
taient le secret : nous perdions ainsi tout à la fois 
d'immenses capitaux ( ) et les industries capables 
de nous dédommager de leur perte. C'est de ces 
temps calamiteux que date l'origine des plus bril- 
lantes manufactures étrangères et cette soif de mo- 
nopoles qui caractérise le système mercantile. 11 y 
eut un moment ou Ton ne faisait plus d'autres livres 
que pour démontrer l'avantage d'accaparer le nu-^ 
méraire et le danger de le laisser sortir. Les Hol- 
landais même, devenus manufacturiers! procla- 

(1) Macpherson (Annales du Commerce, tome II, page 617), évalue à 
près de cent millions de francs les richesses métalliques importées en An- 
gleterre par letréSùgiés. 
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mèrent avec ardeur le régime des prohibitions , et 
les écrivains, contemporains, de la Grande-Bretagne, 
ne parlent que des inconvéniens de l'échange toutes 
les fois qu'il se résout pour leur pays en exporta- 
tions d'espèces. « Le moyen le plus sûr d'enrichir la 
nation , écrivait Thomas Mun ( f ), est de vendre chaque 
année aux étrangers plus de marchandises que nous 
ne consommons des leurs. » Lord Davenant , sir 
Josuah Child , sir James Steuart , ses compatriotes, 
Melon et Forbonnais en France , Genovesi et son 
école en Italie, Ustariz en Espagne ont tenu le même 
langage et il n'est pas surprenant que l'Europe en- 
tière ait sanctionné des préjugés empreints d'une 
certaine couleur de patriotisme. 

La puissance irrésistible des principes modifia 
néanmoins, même à son origine, cette tendance ex- 
clusive des gouvernemens en matière d'industrie. 
Nous les voyons presque tous tempérer par des 
traités de commerce, c'est-à-dire par une véritable 
concession de privilèges , la rigueur des nouveaux 
tarifs. On dirait qu'ils éprouvent le besoin de se 
dédommager mutuellement du tort que le système 
prohibitif ne peut manquer de leur causer. Et 
déjà sous Louis XIV, ce n'était pas seulement sur 
de telles questions qu'on essayait la controverse ; 
l'économie politique abordait des discussions plus 
hautes et plus périlleuses. Les prodigalités de la fin 

(!) England's treasure ly fortign tmd* % page 1 1. 

Û 
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4e ce rêgnd avaient porté au comble ta misère pu- 
blique. Tout ce que le génie de Colbert avait créé 
de ressouroe$ était épuisé. Lui-même était obligé • 
de recourir à des expédions oppressif» pour suf- 
firea ux exigences de son maître , et plus d'une fois» 
le désespoir dans l'ame, il avait augmenté des 
taxes contre lesquelles son cœur et sa raison pro- 
testaient également. « H faut épargner cinq sous 
aux; choses non nécessaires, disait-il à douis XIV, 
et jeter les millions quand il est question de l'intérêt 
ou de la gloire du pays. Un repas inutile <2g 3*ooa 
livres me fait* une peine incroyable, et lorsqu'il est 
question de millions d'or pou? la Pologne, j'enga- 
gerais ma femme et mes enfans et j'irais à pied toute 
nia vie pour y fournir- » Tel était l 1 homme dont un 
peuple aveuçlé troubla les funérailles et qu'il fallut 
ensevelir de nuit à $aint-Eustache, comme un en- 
nemi public 

Mata ce noble héritage de franchise fut recueilli 
après sa mort et il se trouva des voix généreuse* 
qui osèrent prendre la défense des principes et des 
peuples. Le maréchal de Yauban n'hésita point à 
Caire entendre, dans son Projet d'une Dfae r^rale n 
d'austères vérités t Par toutes les recherches 
que j'ai pu faire, disait-il, depuis plusieurs années 

(*} On vtm daa* la bibtiegiapàje misenaee qui termina eet ohn^ 
^a motif* m feiqpeU Jb me suia fende pour le magécfcaj 4e 

Yauban comme l'auteur véritable de la Dîme royal*, ùuiftsemeut attribuée à 
Boisguilbert. 
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que je m'y applique* j'ai fort bien remarqué que 
dans ces derniers temps près de la dixième 
partie du peuple est réduite à la mendicité et men- 
die effectivement; que des neuf autres parties il y en 
a cinq qui ne sont pas en état de faire l'aumône à 
celle-là , parce qu'eux-mêmes sont réduits, à très peu 
de chose près, à cette malheureuse condition ; que 
des quatre autres parties qui restent, trois sont 
fort malaisées et embarrassées de dettes et de pro- 
cès, et que dans la dixième où je mets tous les gens 
d'épée, de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la 
. noblesse et les gens en charge militaire et civile, 
les bons marchands, les bourgeois reniés et les plus 
accommodés , on ne peut pas compter sur cent mille 
familles et je ne croirais pas mentir, quand je di- 
rais qu'il n'y en a pas dix mille petites ou grandes, 
qu'on puisse, dire être fort à leur aise. » 

Le maréchal de Vauban avait été frappé, comme 
Colbert, de l'inégale répartition des taxes, qui était 
le plus grand fléau de son temps, et il déplorait 
l'abus des privilèges en vertu desquels les classes 
les plus riches étaient exemptes d'impôts. 11 lui vint 
i l'idée que les revenus, obtenus* si grands frais, des 
peuples, pouvaient être avantageusement remplacés 
par une contribution foncière , unique , générale, 
proportionnellement égale, fixée au dixième de* re- 
venus en nature pour les fruits de la terre, en ar- 
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gent pour les autres biens, et qu'il nommait par 
cette raison la dîme royale. 

On trouve de nombreux rapports entre ses vues 
économiques et celles que Turgot devait faire pré- 
valoir un demi -siècle plus tard. Il demandait la 
suppression des douanes intérieures et l'abaisse- 
ment des tarifs sur les produits étrangers ; une ré- 
duction de moitié sur l'impôt du sel et l'abolition 
des impôts indirects, y compris la dîme ecclésias- 
tique* Il y avait dans son projet de réforme beau- 
coup d'améliorations impraticables; mais les maxi- 
mes fondamentales sur lesquelles il était appuyé 
honorent tout à la fois son jugement et son carac- 
tère. « Aucun état, disait-il, ne peut se soutenir, 
si les sujets ne le soutiennent. Or, ce soutien 
comprend tous les besoins de l'état auxquels, par 
conséquent, tous les sujets sont obligés de contri- 
buer. De cette nécessité il résulte : premièrement, 
une obligation naturelle aux sujets de toute condi- 
tion de contribuer à proportion de leur revenu ou 
de leur industrie, sans qù! aucun d'eux s'en puisse 
raisonnablement dispenser; deuxièmement, qu'il 
suffit pour autoriser ce droit, d'être sujet de cet 
état ; troisièmement, que tout privilège qui tend à 
l'exemption de cette contribution est injuste et abu- 
sif et ne peut ni ne doit prévaloir au préjudice du 
public. » 
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Mais ce n'est pas seulement dans ces généralités 
financières que brille la raison supérieure de Vau- 
ban(') et son amour ardent de l'humanité; on re- 
trouve dans les moindres détails l'administrateur 
babile et l'économiste éclairé. Il suffit de lire, dans 
sa Dîme royale % le chapitre qu'il a consacré à l'im- 
pôt du sel, où se trouvent mêlées des considéra- 
tions de la plus grande profondeur, aux détails les 
plus familiers et les plus populaires. « Le sel, selon 
lui, est une manne dont Dieu a gratjfiéle genre hu- 
main, et sur lequel, par conséquent t il semblerait 
qu'on n'aurait pas dû mettre d'impôt. » Puis il 
ajoute : » La cherté du sel le rend si rare, qu'elle 
cause une espèce de famine dans le royaume, très 
sensible au menu peuple qui ne peut faire aucune 
salaison de viande pour son usage, faute de sel. 11 
n'y a point de ménage qui ne puisse nourrir un co- 
chon, ce qu'il ne fait pas, parce qu'il n'a pas de 
quoi avoir pour le saler ; ils ne salent même leur 
pot qu'à demi et souvent point du tout. » Ne croi- 
rait-on pas, en lisant ces reflexions naïves, enten- 
dre un écrivain de l'antiquité? et cependant le livre 
de Yauban est peu connu, quoiqu'il renferme les 
principales bases de la science économique, dont 
nousglorifionschaque jour les modernes fondateurs. 

(i) La plus belle analyse qu'on ait faite des idées de Vauban se trouve 
dans l'ouvrage de Steuart ( Rechercltes des principes de V économie politi- 
que % V\v. v, chap. n.) 
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Un autre économiste, également oublié, du siè- 
cle de Louis XIV, Pierre de Boisguilbert, a retracé 
sous les {Jus vives couleurs les souffrances et les 
besoins de ses contemporains, dans un écrit inti- 
tulé : Détail de la France sous Louis XIV. Il y si- 
gnale sans ménagement les causes de la décadence 
dont les symptômes devenaient visibles à tous les 
yeux, et il insiste, comme Yauban, sur les iniquités 
d'une mauvaise répartition des taxes , contre la- 
quelle le grand Colbert lui-même avait inutile- 
ment protesté. Les douanes n'y sont pas plus épar- 
gnées que dans le livre de Vauban : % Elles causent, 
dit-il, à peu près les mêmes effets que lesaides, et 
plus de mal encore , en bannissant les étrangers de 
âos ports et en les obligeant d'aller chercher ailleurs 
ce qu'ils venaient quérir chez nous , ou d'appren- 
dre nos manufactures en attirant nos ouvriers. » 
La même rectitude de jugement se faisait remar- 
quer dans toutes les autres appréciations de l'état 
de la France à cette époque, état déplorable, qui 
arrachait des larmes à tous les hommes généreux , 
ét qui avait pénétré d'une égale inquiétude les éco- 
nomistes et les poètes, Boisguilbert et Vauban, Fé- 
nélon et Racine ! Partout la population ne cessait 
de décroître : « Le menu peuple est beaucoup dimi- 
nué dans ces derniers temps, disait Vauban, par la 
guerre, par les maladies et par la misère des der- 
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nièfeëanriées, quien ont fait raourfr de faim uh 
graùd nombre et réduit beaucoup d'autres à la men- 
dicité. » 

On ne saurait disconvenir pourtant que le règtte 
de Louis XIV, tant décrié) n'ait ouvert la earrière 
& des réformes importànteb dané Thistolré de l'ééci- 
nomie politique. L'industrie sévèrement tirgànfeêë, 
fit naître des chefs-d'œuvre et doubla nos forces 
productives; le commerce s'éleva à une hauteur 
jusqu'alors inconnue sous l'empire des institutions 
fondamentales qui devaient en accroître la splen- 
deur. Le tort du roi fut de dépenser plus d'argent 
que ne lui en fournissaient les impôts et d'empê- 
cher la formation des capitaux qui auraient com- 
plété l'œuvre de Golbert. Les profits étaient ab- 
sorbés avant de naître et déjà s'ouvrait, sous les 
auspices de Louvois, le gouffre des emprunts qui 
devaient changer la science des finances et perfec- 
tionner l'étude du crédit. La France était devenue 
un immense atelier, d'où nous voyons déjà poin- 
dre les questions de paupérisme, malgré le peu de 
développement des machines et les obstacles oppo- 
sés à l'encombrement des industries, par le sys- 
tème des corporations. Le projet de paix perpé- 
tuelle de l'abbé de Saint-Pierre, considéré comme 
une utopie, renferme une foule d'aperçus ingé- 
nieux sur ces difficultés sociales, et la grande école 
Économiste du dix-huitième siècle se révèle déjà 



Digitized by Google 



J* H1ST0UB 

tout entière dans ces paroles remarquables de Bois- 
guilbert ; « Bien que la magnificence et l'abondance 
soient extrêmes en France, comme ce n'est qu'en 
quelques particuliers et que la plus grande partie 
est dans la dernière indigence , cela ne peut com- 
penser la perte que fait l'état pour le plus grand 
nombre (*). » 

O Détail de la France sous Louis XIP % chap. vit, i" partie* 
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CHAPITRE XXVIH. 



Propagation du système mercantile en Europe, font le nom de 
Colbertiême. — Il est neutralisé par la contrebande. — Influence 
de la contrebande wr la solution de» questions économiques. 



C'est à tort qu'on regarde Colbert comme le 
fondateur du système mercantile; nous avons vu 
que ce système dont la prétention est de vendre 
toujours sans acheter jamais, venait des Espagnols et 
qu'il fut l'œuvre de Charles-Quint. On le connaissait 
déjà par toute l'Europe avant qu'il eût un nom, et 
Colbert n'en était pas partisan dans les premiers 
temps de son ministère , car toutes les ordonnances 
do cette époque étaient favorables à la liberté du 
commerce. C'est seulement quand il voulut donner 
une impulsion énergique à nos manufactures, qu'il 
réfléchit au parti qu'on pourrait tirer de la prohi- 
bition des produits étrangers. Tous les fabricans 
intéressés à l'élévation du prix des marchandises 
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devinrent dès ce moment ses auxiliaires et prirent 
avec ardeur la défense d 9 un système qui leur assu- 
rait d'immenses bénéfices. En même temps, le fisc 
avait sa part des droits auxquels étaient assujétis 
les articles importés» et cette alliance contribua 
encore à fortifier le préjugé public. Personne n'au- 
rait osé désapprouver un expédient assez heureux 
pour enrichir tout à la fois les particuliers et l'état. 

On ne reconnut point, en tfiet, sur»l**chanip, la 
nature véritable du dommage causé au pays par 
l'adoption de ce système. On voyait de toutes parts 
s'élever des fabriques; lé haut prix de leurs pro- 
duits procurait aux chefs de l'industrie des profits 
considérables et multipliait leurs capitaux par l'ac- 
oumulatiQn, Les manufactures françaises de spie- 
ries , de glaces» de draps, de tapis qe connaissaient 
plus de rivales, et l'Europe entière était devenue 
leur tributaire; mais il vint un moment où les 
étrangers se mirent à user de représailles et & re- 
pousser les denrées françaises. Au tarif de 1667 les 
Hollandais répondirent, en 1671, par la prohibi- 
tion des vins et des eaux-de-vie de France; et cette 
querelle, toute commerciale, n'en fut pas moins 
une des principales causes de la guerre de 1672 , 
puisqu'il fallut adoucir les tarifs à la paix de Ni- 
mègue. Toutefois, la contagion avait gagné tous 
les peuples, et les guerres de douanes n'ont cessé 
d'affliger le monde depuis cette époque. 
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Une autre conséquence fâcheuse du système 
mercantile ou restrictif, ce fut l'asservissement 
absolu des travailleurs aux capitalistes, et l'ac- 
croissement de la. misère individuelle en présence 
de la richesse générale. Ce terrible contraste n'a 
cessé d'effrayer depuis lors les sociétés modernes. 
Une production artificielle et ardente a pris la 
place du travail régulier et paisible des temps 
antérieurs , et par une contradiction étrange , 
on a restreint les moyens de vendre en limitant 
la faculté d'acheter. Le système mercantile est 
né de l'idée fausse qu'un peuple s'enrichit en 
exportant et s'appauvrit en important , erreur 
fondamentale, dont les inconvéniens ont été mis 
désormais hors de doute par les économistes <le 
tous les pays. Simple historien , je ne retracerai 
point les débats mémorables qui se sont élevés sur 
cette grave question ; il me suffira de rappeler que 
les complications dont elle est hérissée doivent 
leur origine aux privilèges prodigués par Colbért à 
l'industrie française et que l'industrie des autres 
nations s'est fait concéder à son tour. 

Il y a lied de penser que si les vraies lois de la 
production lui eussent été mieux çonnues, Colbert 
n'aurait entraîné ni son pays ni l'Europe dans 
la voie périlleuse où ils sont aujourd'hui engagés. 
A l'exemple des Espagnols, cet illustre ministre 
s'est trop préoccupé de l'influence du numéraire, 
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et il n'a pas vu qu'en définitive chaque nation paie 
avec ses propres produits les produits qu'elle tire 
de l'étranger, soit que l'étranger envoie de l'or, soit 
qu'il livre des marchandises. 11 a partagé le préjugé 
commun ( ! ) à une époque où la découverte récente 
des mines d'Amérique avait procuré à leurs heu- 
reux possesseurs une suprématie enviée des autres 
peuples. C'est pour obtenir sa part de l'or répandu 
en Europe que la France voulut avoir ses comptes 
soldés en espèces , malgré le cortège de vexations 
de tout genre dont cette résolution devait être ac- 
compagnée. 

Jamais, il faut le dire, aucun paradoxe ne fut 
accueilli avec plus d'enthousiasme que celui sur 
lequel reposait toute la théorie du système mer- 
cantile. En France, en Angleterre, en Allemagne, 

(i) Don Bernard do Ulloa a signalé arec une grande lucidité Terreur 
générale de tes concitoyens au sujet des richesses métalliques: 

« Quand nous nous Times maîtres, dit-il, du Nouveau-Monde et de ses 
mines, nous crûmes avec confiance que ce vain titre nous assurait à jamais 
la jouissance de ces trésors ; il nous sembla voir les nations dans une 
humble dépendance venir chercher chez nous le superflu de nos richesses. 
Abusés par cette flatteuse chimère et content de la beauté çt du bon marché 
des étoffes étrangères, nous abandonnâmes le soin de nos manufactures ; 
l'étranger profita d'une négligence si favorable pour élever les siennes, 
et nous enleva bientôt par ce moyen, non seulement tout ce que les Indes 
nous avaient produit d'or et d'argent pendant plusieurs années, mais même 
les matières précieuses de notre cru , dont ses manufactures ne peuvent 
se passer. » 

( Du rctabUssement des manufactures et du commerce et Espagne, p. 3.) 
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en Italie , en Espagne , tous les écrivains se mon- 
trèrent unanimes à vanter les merveilles de l'isole- 
* ment industriel , sans considérer que ce système se 
détruisait en se généralisant, et que l'espoir de 
vendre sans acheter serait perdu le jour où chaque 
peuple voudrait forcer ses voisins d'acheter sans 
vendre. Les plus savans économistes se firent les 
propagateurs de cette doctrine, et il y en eut un si 
grand nombre , que la seule nomenclature de leurs 
écrits occupera plusieurs pages de cet ouvrage ( ! ). 
L'administration ne tarda point à s'associer à leurs 
idées , qui ont donné naissance à tous les obstacles 
réservés à la grande réforme commerciale dont 
nous entrevoyons l'aurore. Si de grands intérêts 
privés ont été créés sous l'empire de ce préjugé, 
ce n'est point un motif pour désespérer des amé- 
liorations impérieusement réclamées par l'intérêt 
général. « Le licenciement d'une armée, dit Adam 
Smith , entraîne bien aussi quelques inconvéniens : 
faut-il donc demeurer dans un état de guerre per- 
pétuel, de peur de renvoyer quelques soldats?» 

Le système mercantile n'a- vécu si long-temps 
que parce qu'il fut, dès le principe, revêtu d'une 
forme dogmatique. La richesse • c'est , disait-on, 
l'argent; avec l'argent, on dispose du travail, et 
Ton fournit la subsistance aux travailleurs. L'ar- 
gent est le nerf de la guerre et la source de la puis* 

(*) Voir la bibliographie raisonnée à la lia de ce volume. 
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sance. Quiconque en possède commande à qui n'eu 
a pas- Tous les efforts d'un bon gouvernement 
doivent donc avoir pour but d'en procurer le plus * 
possible à la nation y et comme la quantité qui se 
trouve dans chaque état ne peut s'augmenter que 
par l'exploitation des mines ou tas importations du 
dehors , il faut avoir des mines ou accaparer le nu* 
méraire étranger par le commerce d'exportation. 
Au point de vue de ce système, le commerce inté- 
rieur est presque sans importance parce qu'il n'aug- 
mente pas la masse des espèces et que le résultat 
des échanges ne donne aucune balance favorable 
en écus. Ce que l'un perd, l'autre le gagne, mais 
il n'y pas accroissement de richesses. Le commerce 
étranger présente au contraire l'immense avantage 
de solder les transactions çn argent , et c'est pour- 
quoi il faut les régler de manière à exporter beau- 
coup et à importer fort peu. Le beau idéal serait 
de ne rien importer du tout, mais on s'est borné à 
exiger qu'une nation ne fit d'autres échanges que 
ceux qui procurent un solde en espèces , et l'on 
dit , dans ce cas , que la balance du commerce lui a 
été favorable. 

Les conséquences de ce système sont aisées à dé- 
duire : pour que l'étranger n'emporte pas notre or, 
il ne faut rien lui acheter qui se paie en écus, et il 
faut lut vendre tout ce que nous pourrons pour avoir 
son argent* Mais s'il lui prenait envie de fabriquer 
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à son tour et de se passer de nous? Ea ce cas, noua 
avon9 la ressource de prohiber la sortie de nos 
matières premières* afin de l'empêcher de travail- 
ler et de le forcer à nous laisser les profits de la 
main^d'ceuvre. Telles sont les nécessités de cette 
économie politique qui se résout eu prohibitions a 
l'entrée , en prohibitions à la sortie, et qui favorise 
l'encombrement et la disette sur tous les points. 
Malheureusement h brevet de cette belle invention 
est expiré, selon l'expression de M* Huskisson; 
toutes leg nations ont prohibé à leur tour la sortie 
des matières premières et l'entrée des articles ma- 
nufacturés. Elles sont obligées désormais de se re- 
plier sur elles-mêmes et de chercher un asile dans 
le commerce intérieur» après a voir épuisé toutes les 
ruses des traités et subi toutes les représailles des 
tarifs. QuVt-on recueilli jwr ee champ de bataille 
pour trophée de victoire I Le paupérisme , les guer* 
res de douanes , les crises» commerciales et la cherté 
dotons les produits que la Providence avait semés, 
pour ainsi dire» sous nos pas. Et cependant, le 
système mercantile a survécu au concert de malé- 
dictions dont il a été accablé par les économistes du 
dix-huitième *iècle| H règne encore de nos jours 
dans k* conseil» des gouverneraens , et U maintient 
aoea le masque d'un patriotisme intéressé tous les 
monopoles dont l'Europe souffre et ae plaint; 
Toutefois» U «at dan* la natute de* mauvaises 



Digitized by Google 



32 HISTOIRE 

institutions de n'être jamais respectées et de don- 
ner naissance à des protestations qui finissent par 
en amener la réforme : la contrebande a été pour 
le système exclusif la plus constante et la plus ex* 
pressive de ces protestations. La contrebande est 
devenue de nos jours une véritable puissance moi- 
tié commerciale , moitié militaire , qui a ses sta- 
tions capitales et ses tarifs officiels, des soldats 
aguerris et des chefs expérimentés. Elle est aussi 
exacte dans ses livraisons que le négociant le plus 
scrupuleux ; elle brave les saisons et les lignes de 
douanes les mieux surveillées, au point que les 
compagnies d'assurance qui la protègent comptent 
moins de sinistres que toutes les autres. La contre- 
bande est en effet le seul moyen qui reste aux in- 
dustries pour se procurer les produits prohibés 
dont l'usage leur est indispensable. Elle n'a cessé 
de grandir en même temps que l'extension prise 
par les affaires, et sur plusieurs'pointsde l'Europe 
elle s'est régularisée avec un ordre et une habileté 
qui tiennent du prodige. C'est à la contrebande 
que le commerce doit de n'avoir pas péri sous l'in- 
fluence du régime prohibitif : tandis que ce ré- 
gime condamnait les peuples à s'approvisionner aux 
sources les plus éloignées , la contrebande rap- 
prochait les distances , abaissait les prix et neutra- 
lisait l'action funeste des monopoles. Une concur- 
rence invisible et sans cesse renaissante tenait les 
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privilégiés en haleine et dédommageait la consom- 
mation de la rigueur des tarifs. Quoique son exis- 
tence seule soit une offense à la loi (*), la contre- 
bande n'a pas moins contribué à la solution de 
presque toutes les questions d'économie politique 
relatives aux échanges. Tandis que les savans dis- 
cutent et que le commerce supplie , la contrebande 
agit et décide sur les frontières; elle se présente 
avec la puissance irrésistible des faits accomplis , 
et la liberté du commerce n'a jamais remporté une 
seule victoire qu'elle ne l'ait préparée. 

Si l'on examine attentivement les époques où 
la contrebande a prospéré , il sera facile de se con- 
vaincre que c'est toujours dans les pays et aux épo* 
quesoù le système mercantile a été en vigueur. Les 
colonies américaines de l'Espagne en furent de tout 
temps le foyer. Quand Napoléon décréta le blocus 
continental , la Russie , l'Allemagne , la Hollande se 
couvrirent de contrebandiers ; l'empereur lui- 
même fut obligé d'autoriser la fraude au moyen des 
licences , devenues la source irrégulière de tant de 
fortunes* Le guerre de 1812 déclarée à la Russie a 
eu pour motif principal la résistance opposée par les 

(') Château, maison, cabane, 

Nom sont ouverts partout ; 
Si la loi nous condamne, 
Le peuple uoui absout. 

BtRAXGE.t, chanson des Coritrt bondi frs, 

s 
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Russes aux exigences de la prohibition française, 
et il y eut un moment où la contrebande fut Tu- 
nique ressource du commerce européen. Si , dans 
cet aperçu rapide des révolutions de la science éco»- 
nomique, il nous était permis de citer des faits par- 
ticuliers et récens , nous démontrerions aisément 
que c'est à la contrebande seule qu'on doit attri- 
buer les modifications imposées au système exclu*- 
sif. Nos fabricans de mousseline n'ont obtenu 
l'entrée conditionnelle des cotons filés étrangers 
qu'après s'en être pourvus long- temps parla fraude; 
et nos tarifs sur les chevaux n'ont été adoucis qu'a- 
près l'aveu public (') que le contrebandier montait 
sur sa marchandise et galoppait avec elle. Que de 
marchandises aujourd'hui rares et chères verraient 
leur tarif abaissé, si la contrebande pouyait les 
prendre en croupe et traverser la frontière avec 
elles! Il suffirait d'un perfectionnement notable 
dans la fraude pour bouleverser tous les tarifs du 
monde et pour obliger chaque nation à se maintenir 
dans le genre de production spécial à son sol ou au 
génie de ses habitans. 

Le. système mercantile n'a pas été plus heureux 
dans ses tentatives opiniâtres pour attirer le numé- 
raire des pays étrangers que pour en exclure les 
marchandises. En tain les lois prohibaient la sortie 

(t) Ctt aveu a été fait dans une des séances de k session parlemen- 
taire de 1 836; 
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de For sous des peines sévères; on vain , comme ep 
Angleterre, les gouvernemens ont essayé de faire 
pencher la balance en leur faveur et ils ont publié 
des tableaux d'exportations supérieurs à ceux de 
leurs importations : l'Angleterre n'en a pas conservé 
une guinée de plus, et c'est aujourd'hui le pays où 
l'on rencontre le moins d'espèces. L'Espagne, terre 
classique de la prohibition , n'a cessé de fournir de 
l'or à toule l'Europe. Le papier-monnaie a chassé 
le numéraire toutes les fois que sa présence en a 
fait baisser la valeur, et malgré la peine de mort 
infligée aux contrebandiers. C'est que la peur de 
payer les marchandises étrangères avec des métaux 
précieux est une peur frivole; les métaux précieux 
ne^vont jamais d'un pays dans l'autre pour ac- 
quitter de prétendus soldes, mais pour chercher 
le marché où ils se vendent le plus cher. 11 noqs 
convient toujours de consommer les produits que 
1 étranger fournit meilleurs ou à meilleur compte 
que nous, bien assurés que nous sommes que l'é- 
tranger se paiera par les choses que nous produi- 
sons à meilleur compte que lui. « Je dis qu'il se 
paiera ainsi , parce que la chose ne peut se passer 
d'aucune autre manière ( f ). » L'histoire est toute 
pleine des démentis que les événemens ont donnés 
h la politique, lorsque celle-ci a tenté d'intervenir 
* dans des intérêts d'exclusion ou de ressentiment. 

(<) J.-B. 8*j, Traité £ économie politique, tome I, page a 57. 
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Quand Philippe H, devenu maître du Portugal, 
voulut interdire à ses nouveaux sujets toute com- 
munication avec les Hollandais, ceux-ci, exclus des 
entrepôts de Lisbonne où ils avaient coutume de se 
fournir des marchandises de linde, allèrent cher- 
cher ces marchandises aux Indes mêmes, et ce qui 
avait été fait pour causer leur ruine fut l'origine de 
leur grandeur. Plus tard, la Convention nationale 
de France ayant prohibé à l'entrée les cuirs bruts 
d'Espagne , sous prétexte qu'ils nuisaient à ceux de 
notre pays -, les Espagnols , obligés de consommer 
leurs cuirs bruts, se mirent à les tanner eux- 
mêmes , et celte industrie passa en Espagne avoc 
une bonne partie des capitaux et des ouvriers fran- 
çais. La même chose est arrivée dpns le royaume 
de Naples, où les droits élevés par nous sur les lai- 
nes de ce pays ont forcé les producteurs à en tirer 
parti , c'est-à-dire à fermer à nos draps un débou- 
ché de la plus haute importance. 

Les vices du système mercantile ont été signalés 
avec la dernière évidence par lés écrivains de l'é- 
cole économiste , et réfutés sans réplique par 
Adam Smith (*), par J.-B. Say ( 2 ) et par les au- 
teurs les plus renommés. Ce système ne se sou- 
tient aujourd'hui que par les difficultés dont sa 
longue existence a été l'origine. Aucun homme 

( l ) Richesse des nations, livre iv. 

(*} Traité (C économie politique, tome I, page a r 8-280. 
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éclairé ne croit plus en Europe aux merveilles de 
la balance du commerce; mais les graves compli- 
cations que ce système a enfantées ne sauraient 
se résoudre sans froisser les intérêts nombreux 
auxquels la prudence méticuleuse des gouverne- 
mens se refuse à porter atteinte. Intimement liée 
d'ailleurs aux recettes du fisc, la doctrine des ta- 
rifs élevés trouve des prolecteurs dans les hommes 
d'état qui craignent de compromettre tout à la fois 
les revenus publics et les entreprises particulières. 
C'est par les progrès du crédit public que le sys- 
tème mercantile périra ; le jour où ses conséquences 
auront été portées à leurs dernières limites en pro- 
duisant un encombrement général dans les indus- 
tries, il faudra bien revenir au système de la liberté 
qui seul peut rétablir l'équilibre enlre la produc- 
tion et la consommation. 
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CHAPITRE XXIX. 



De la première latte do système mercantite àvée la liberté de 
cemmeree entre l'Angleterre et la HoIUaàe. ~- Fusettes effets 4e 
cette lotte. — Acte de narration. — Éloquente philippiqae de 
M. d'Hauteriye contre le système restrictif. 



Il y a eu un moment, en Europe , où le système 
mercantile et celui de la liberté du commerce se 
sont trouvés en présence, sous les drapeaux de 
deux puissantes nations-: l'Angleterre et la Hol- 
lande. Quand la première jeta le défi à la seconde, 
celle-ci s'était élevée à un très haut degré de ri- 
chesse et de splendeur par le lihre développement 
du travail de ses habitans et sans le secours d'au- 
cune loi restrictive. Les Hollandais offraient à l'u- 
nivers un exemple frappant de ce que peut le génie 
d'un peuple laborieux, lorsqu'il est secondé par 
des institutions commerciales fondées sur le prin- 
cipe de la liberté. Leur territoire ne produisait 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 39 

presque point de céréales, et cependant les disettes 
leur étaient inconnues, au point que l'Europe s'a* 

, dressait à eux dans ses extrémités. « Que la foraine 
règne ailleurs, disait l'auteur de la richesse de la 
Hollande > et vous trouverez du froment, du sei- 
gle et d'autres grains à Amsterdam ; ils n'y man- 
quent jaiqais. » Par leur navigation, les Hollandais 
étaient devenus les intermédiaires obligés du com- 
merce universel* Sir William Petty estimait, en 
1690, le tonnage de leurs navires à plus de ÔOO 
mille tonneaux, c'est-à-dire, à près de la moitié de 
cotat te tonnage de l'Europe, et cependant ils n'a- 
vaient à exporter aucun produit qui leur fût propre. 

- Leur pays était le magasin général de toutes les 
industries, et leurs navires, sqivant l'expression dé 
Sir William Temple , le ixndage de l'Océan. La 
division du travail était pratiquée chez eux avec 
une admirable intelligence ; non seulement des né* 
gocians, mais des villes tout entières s'occupaient 
exclusivement d'une seule branche de commerce. 
Middelbourg, par exemple , faisait le commerce du 
vin; Flessingue, celui des Indes occidentales $ Saar- 
dam était peuplé de contructeurs de navires ; Sluys, 
de pêcheurs de harengs. Dans chacune de ces 
branches, il existait une concurrence active et 
toutes étaient conduites avec une habileté et une 
économie dignes de servir de modèle. Lorsqu'aprés 
le traité d' Aix-la-Chapelle, le slathouder fit une es- 
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pèce d'enquête dans le but de connaître les vues 
utiles qui pouvaient lui être proposées par ses con- 
citoyens, les négocians expérimentés qu'il consulta, 
mirent au premier rang des causes de l'ancienne 
prospérité de la Hollande, les maximes de tolérance, 
c'est-à-dire de liberté politique et commerciale , 
dont la fédération s'était fait une loi. Si, plus tard, 
ce pays descendit du haut degré où celte politique 
libérale l'avait élevé, il ne faut l'attribuer qu'à l'in- 
troduction des monopoles, notamment à celui de la 
compagnie des Indes , devenu la source des plus 
honteux abus , j'ai presque dit une pépinière de 
crimes. 

C'est alors surtout que la Grande-Bretagne crut 
devoir opposer à la prospérité des Hollandais son 
fameux acte de navigation qui assurait à la marine 
anglaise le monopole des transports, par des prohi- 
bitions absolues en certain cas et par de fortes 
taxes, dans d'autres, sur la navigation étrangère. 
11 fut défeudu à tous les bâlimens dont les proprié- 
taires , les maîtres et les trois quarts de l'équipage 
ne seraient pas sujets anglais , de commercer dans 
les établissemens et colonies de la Grande-Bretagne 
ou de faire le cabotage sur ses côtes, sous peine de 
confiscation du bâtiment et de la cargaison. D'autres 
mesures restrictives complétèrent ce système d'ex- 
clusion d'où sortit la guerre maritime la plus achar- 
née dont I histoire fasse mention. La France y joua 
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son rôle contre les Hollandais par la publication 
du tarif de 1664, et c'est depuis cette époque que 
les nattons les plus éclairées de l'Europe a ont cessé 
de rivaliser d'efforts pour se nuire , au lieu de tra- 
fiquer ensemble sur des bases loyales. Ces entraves 
réciproques ont à peu près anéanti tout commerce 
large et régulier entre elles et remis aux mains des 
contrebandiers la principale importation des mar- 
chandises anglaises en France et des marchandises 
françaises on Angleterre. Le commerce long-temps 
livré au monopole des compagnies privilégiées, a 
dégénéré depuis lors en exactions et en rapines de 
toute espèce. Ainsi nos pères ont vu trois grandes 
compagnies se disputer aux Indes l'exploitation des 
épices, parles moyens les plus violens. Les Hollan- 
dais ont détruit avec une rigueur sacrilège les gé- 
rofliers des Moluques, pour empêcher leurs rivaux 
de participer aux récoltes. La seule idée qui préoc- 
cupait ces compagnies était d'exclurela concurrence, 
de s'emparer du monopole de certains articles et 
d'en limiter l'approvisionnement, de manière à en 
élever le prix à des taux énormes. Si l'on voulait 
avoir une preuve frappante de l'influence ruineuse 
de ce système et de sa tendance à restreindre Té- 
tendue naturelle du champ du commerce, on la 
trouverait dans ce fait que les négocians américains 
qui commercent librement aujourd'hui avec les 
possessions des Pays-Bas, dans l'archipel oriental, 
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emploient plus de navires que n'en employaient les 
monopoleur* hollandais. L'abolition récente du 
privilège de la compagnie anglaise des Indes n'a 
pas moins contribué à augmenter les relations de 
l'Angleterre avec la presqu'île indostanique. Une 
simple station de pécheurs , l'Ile de Singapore, est 
détenue , sous l'empire de la liberté commerciale , 
un établissement du premier ordre , m moins de 
vingt années. 

Partout où le principe de la liberté s'est trouvé 
en lutte avec celui du monopole , les mêmes 
résultats se sont manifestés. C'efct eq Vain qu'on 
prétend que l'acte de navigation â été la source 
du développement industriel de k Grande- Bre- 
tagne; cet acte ne peut être considéré que comme 
un sacrifice imposé au commerce en faveur de la 
politique. Adam Srakh ne l'a justifié que sous 
ce rapport (') et encore est-il permis de douter 
aujourd'hui , en présence des résultats définitifs 
de son adoption , que cet acte ait été une œuvre 
de sage politique. Le principal résultat de sa mise 
en vigueur a été de réduire chaque jour davantage 
le commerce de l'Angleterre avec les autres nations 
européennes et d'obliger cet empire à chercher dans 

(») m Comme la sûreté de l'État esi d'une pkis grande importance que 
sa richesse, l'acte de navigation est peut-être le plus sage de tous les rè- 
glement de commerce de l'Angleterre. » (Richesse des tintions, livre rv' 
chap. a.) 
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ses colonies des débouchés que l'exclusion des 
étrangers lui faisait perdre cbei eux. La fortune de 
la Grande-Bretagne a commencé dès ce moment à 
reposer sur des bases artificielles; il lui a fallu en- 
tretenir des flottes considérables pour protéger des 
étabtissemens lointains, dont l'émancipation menace 
sans cesse de frapper au cœur son industrie accou- 
tumée au régime des monopoles. Il y a à peine dix 
années que M. Huskisson signalait, au sein du par- 
lement, ces dangereuses probabilités; et cependant, 
ni V Angleterre, ni l'Europe ne sont encore guéries 
des doctrines pernicieuses de Charles-Quint. Ces 
doctrines ont habitué les peuples à considérer comme 
des mesures utiles toutes celles qui présentaient ua 
caractère d'hostilité contre leurs voisins ; elles ont 
fait pasper dans tous les codes un nouveau droit des 
gens en vertu duquel le bien de chacun semble 
avoir pour élément principal le pal d'autrui. Quelles 
qu'aient été, depuis, les révolutions qui ont agité le 
monde, ce préjugé fatal ept demeuré le même, pen* 
dant la guerre dés États-Unis d'Amérique, pendant 
la révolution française , après l'émancipation des 
colonies espagnoles, après celle de la Grèce et même . 
après la conquête d'Alger. En vain les compagnies 
privilégiées ont succombé les «nos après les autres ; 
en vain dans l'Amérique du sud , le monopole a«t4( 
abruti et décimé les populations, tandis que la liberté 
les décuplait et les enrichissait dans l'Amérique du 
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nord : le système mercantile poursuit ses ravages et 
ne reçoit des gouvernemens les plus avancés que des 
attaques molles et des coups mal assurés. « La 
théorie des lois prohibitives, dit M. d'HauteriveC), 
est écrite en lettres de sang dans l'histoire de toutes 
les guerres qui depuis quatre siècles mettent par- 
tout l'industrie aux prises avec la force, oppriment 
l'une, corrompent l'autre, dégradent la morale poli- 
tique, infectent la morale sociale et dévorent l'espèce 
humaine. Le système colonial , l'esclavage, les haines 
de l'avarice qu'on appelle haines nationales, les 
guerres de l'avarice qu'on appelle guerres de com- 
merce, ont fait sortir de cette boite de Pandore 
l'inondation des erreurs, des fausses maximes, des 
richesses excessives , corruptrices et mal réparties, 
de la misère, de l'ignorance et des crimes qui ont 
fait de la société humaine dans quelques époques 
de l'histoire des peuples modernes , un tableau si 
odieux qu'on n'ose s'y arrêter , de peur d'avoir à 
prononcer contre le développement de l'industrie et 
contre les progrès même de la civilisation • » 

Cependant, malgré ce sombre tableau, le système 
prohibitif portait en lui-même les germes d'une 
rénovation qui en a beaucoup atténué les funestes 
effets. L'élan incontestable qu'il a imprimé à la pro- 
duction en Angleterre, en France et en Hollande, 
surtout dans le commencement, contribua beaucoup 

(*) Élément tt économie politique, 199. 
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à élever le taux des profits dans toutes les branches 
d'industrie protégées et y fit affluer d'immenses ca- 
pitaux, qui ne tardèrent pas à devenir insuffisans. 
C'est ainsi que la banque de Hollande et la banque 
d'Angleterre furent appelées à pourvoir par le cré- 
dit aux besoins chaque jour croissans de l'industrie 
et du commerce des deux pays. La fortune de ces 
banques se lie intimement à l'acte de navigation, à 
l'établissement des manufactures (') et elle s'expli- 
que d'une manière naturelle par les avantages qui 
en résultaient pour les compagnies, mises en me- 
sure de braver à l'abri du crédit, la lenteur des re- 
tours des deux Indes. C'est aussi au crédit que 
Louis XIV expirant demandait la réparation des 
erreurs et des prodigalités de son règne, qui engen- 
drèrent, comme chacun sait, le système de Law. 

(') L'acle constitutif de la Banque d'Angleterre (a 7 juillet 1694)» eit 
ainsi intitulé dans la charte primitive de concession : An act for granfing 
to their majesties several duties upon tonnage of sldps and vessels, and 
upon beer, aie and others liquors, for sccuring certain récompenses and 
advanlages in the said act menttoned, to such persons as shall <voUmtarily 
advance the sum of jiftcen hundred lltousand pounds, towards carrylng on 
the war witli France, » 

(Gilbart, Histoire des Banques, page a 7). 
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CHAPITRE XXX. 



Naissance du crédit en Buropé. — Institution des Banques. — In- 
fluence qu'eltes ont exercée sur le marelle de F économie politique. 
Des banques de dépôt et en particulier de celle d'Amsterdam. 
Des banques de circulation. — De la Banque d'Angleterre. 



Peu de révolutions ont exercé sur la marche de 
la civilisation une influence pareille à celle dé la 
fondation du crédit en Europe* Ce fut une conquête 
nouvelle du génie de l'homme, et une force immense 
ajoutée à toutes celles dont il pouvait disposer. 
D'où venait cette force? par quel concours de cir- 
constances se manifestait-elle , au moment même 
où la découverte des mines de l'Amérique semblait 
devoir la rendre superflue? Comment après tant 
de bienfaits, est-elle devenue tellement féconde en 
catastrophes, que des esprits éclairés ont été jusqu'à 
maudire son existence ? Sa source véritable se perd 
dans la nuit des temps. On sait qu'il y avait des ban- 
quiers à Rome et à Athènes , qu'il y en a eu au 
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moyen-âge et que des banques publiques ont été 
fondées en 4457 à Venise, en 4349 à Barcelone, i 
Gènes en 4407 , à Amsterdam en 4609 , à Hamt 
bourg en 4649» et en 4 694 en Angleterre. Voilà les 
faits et les dates : il nous reste à expliquer les uns 
et les autres. 

Le premier effet de la découverte du Nouveau- 
Monde fut de donner une impulsion vraiment fébrile 
aux spéculations sur Y Amérique. Les capitaux atti- 
rés par l'appât d'énormes bénéfices, affluèrent vers 
ce genre de commerce, au détriment de beaucoup 
d'autres industries plus utiles et surtout moins 
aventureuses. Des matières premières jusqu'alors 
inconnues, le sucre, le coton , le tabac , les épicet 
entrèrent dans la consommation et devinrent l'ob- 
jet d'un commerce immense ; des arméniens nom- 
breux partirent de tous les ports d'Europe pour y 
revenir avec de riches cargaisons j mais il fallait at- 
tendre leur retour afin. d'en recueillir les bénéfices , 
et la longueur des voyages nécessitait des avances 
considérables. Aussi les premières banques s'établi- 
rentreHes toutes dans des villes maritimes. Plus tard, 
le système prohibitif, en appelant vers les manu- 
factures une partielles capitaux qui s'étaient portés 
vers le commerce extérieur, fit sentir chaque jour 
davantage là nécessité du crédit, et les nouvelles 
banques -naquirent encore des besoins, du trayait 

Rien de plus simple et de plus ingénieux que le 
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pïlneîpc rondanUtottl âé 'èëi baWquéfc , dont Tétë* 
bltè^etaéât feépare fen deux époques très dfettoctëô 
réconèinîe pôFitiqtife audiefthé èt moderne. Ghez 
le* anciens, là prôdùctioh n'aVàït 'de Ressourcés que • 
dans le travail tfês ësclavés et dârts les eafpitâux dtes 
usuriers; chez les modèrïies elle eut pôur dpput 1* * 
liberté de Toûvrier 1 et les 1 fâfcilités du^efrédif. Dès : 
qtf'on se Ait aperçu que le riàmêraîreq^le^es , IBÀk , - , 
chàhds étaïént bblïgés dfe garder' èa èa^se^pbtir' 
faïref fàce à leurs 'paîeméns , devenait' entre lecirs 
nfafiis J èn : capital itaprôductif , on réfléchit &UX 
nidyfeùS ti'en tirèr t!m profit, en sobstftdânt là priW 
ine&e atfx'écusét cri créaat 1è$ banqùei; « L'or 'et f 
l'argent qui èfréulfentdaÀè'ifrt pay&; dît à cet égah! 
Adàtrri Sihîth pëùVéht sé fcompârer ptéélsëmiént 
à un'grtntt cftemin qW} : tout en «eWatft 'à fkttè an- 
river au marché les grains et les' fourrages? n&prb*-'' 
duît pourfaht rtèû par ltit-mêtney frafc '^îéhre' titi 
grain d#titè/Les opérations d'ûrtè banque sage, eh 
ouvrant en qùelque Manière un chemin dan* tes 
airs, donnent ai] pa^s la facilité de c6nrei<tfr line 1 
bonne partie de sés grandes route^ eh gnis pârtifc*- 
ges éf ei^tertesà blé, et d'augmehtfcr par là le-prèf- 
duit ànntiel de son térritoirë et 'de son travaîh ft fetift 
convîenir^ûéaimioJnSj'que si lé commerce et fîndlis. 
trie d'un pays peuvent s'èltever de quelque icbose à 

l'aide ! dà papic^ taôhnaie; ainsi strspèûdûs, pou* 

• » v ' ■/ . • !.-!..■■ . . ï ■ 

(') Richesse des nations, livre II, chap. n. 
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ainsi dire sur les ailes d'fcare, ils ne sont pas tort* 
à-foit aussi assurés dans leur marche que quand ils 
portent sur le terrain solide de l'or et de l'argent. 

Ce passage de Smith caractérise d'une manière 
exacte et pittoresque les véritables propriétés du 
crédit. Mais les premières banques d'Europe ne se 
hasardèrent point à voler avec les ailes d'Icare, et 
leurs essais timides furent bien éloignés des opéra- 
tions hasardeuses des banques de nos jours. Elles 
s'appelaient modestement des banques de dépôt et 
leurs coffres renfermèrent toujours en espèces des 
sommes égalesau montant de leurs billets. Ces bil- 
lets n'étaient que des certificats transmissibles par 
endossement comme nos lettres de change , et ils 
n'offraient d'abord d'autre avantage que l'économie 
du transport des espèces. Chaque florin de papier 
avait sa garantie en écus ; seulement , les écus 
étaient d'un poids et d'un titre aulhentiquement 
reconnus , pour ôter toute incertitude aux porteurs 
d'effets de commerce et pour donner & la monnaie 
de banque une fixité qui la rendit supérieure à 
toutes les autres. En vain les états voisins altéraient 
leurs monnaies ou se laissaient envahir par des es- 
pèces dépréciées : la simple stipulation du paiement 
en un ordre ou transfert sur la banque do dépôt 
protégée par l'état, assurait à ce titre une supério- 
rité décisive et bientôt tous les paiemens furent sti- 
pulés en monnaie de banque. Cependant les ccr- 
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UAeafts de dépét éttient Unités par le montai dès 
Mnàme* versées, et kt circulation n'avait, ea se éli- 
sant ait *H*yen du papier, que l'avantage d'être 
plus commode et fclus prompte. 
. C'est la banque d'Amsterdam qui Rétablit la 
première sur ces bases simples et régulières, ear ce 
que nous savons de la banque de Venise et de cellç 
de Gênes ne permet pas de douter que ces banques 
fussent autre chose que de grandes régies de par* 
ception à l'usage du gouvernement. L'esprit qui 
présida à la fondation de la banque d'Aoteterdam 
était entièrement différent. Les négoetans habiles 
qui en conçurent Ja pensée avaient sagement réflé- 
chi que toute épargne dans la dépense d'entretien 
du capital fixe d'un pays est une sonroe d'amélie- 
raUon pour son revenu. Or, tout ce qu'o» n'engage 
point daps ce capital immobile, se reporte au capi- 
tal circulant qui fournit les matières prenpûères et 
les salaires du travail, et qui imprime l'activité à 
toutes les industries* La substitution du papier i 
la monnaie d'or et, d'argent était une manière de» 
remplacer un instrument de commerce extrême- 
ment dispendieux par un autre plus simple et plus 
économique. Ce premier avantage devait frapper 
des ntgocians aussi éclairés que ceux d'Amsterdam; 
mais ce n'était pas le seul que leur offrît l'organisa- 
tion de la banque dont ils devaient tirer tant de, 
profit. La Hollande était alors inondée d'une 
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grande quantité de monnaie étrangère usée et t*% 
gnée, que son commerce étendu lui apportait de 
toutes les entrées de l'Europe et qui avait réduit la 
valeur de la monnaie courante à neuf pour cent au 
dessous de la bonne monnaie neuve* Aussi celle-ci 
était-elle fendue et exportée aussitôt qu'elle partis* 
sait dans la circulation et les marchands ne savaient 
où trouver des espèces pour acquitter leurs lettres 
de change* dont la valeur devenait de jour eù jour 
plus variable, au grand détriment de leurs intérêts» 
Ce tàt te premter ebjet qui htthra la sollicitude 
de* fondateurs de l'établissement* La. banque m 
nsçut les monnaies étrangères bonne* ou Mauvaises 
tt fat hiondate du pays eUe-mémé, que sur le pied 
de léur valeur ratriasèquè, et elle décida qu'on ne 
les échangerait contre de bonne monnaie au titre 
légal, qu'en déd disant tes frais de monnayage et 
d'administration i L'argent de banque obtint dès 
lors uhe faveur Marquée sur la monnaie courante* 
etfcette circonstance augmenta considérablement la 
demande dès billets. La ville d'Amsterdam était 
responsable de leur paiement* et les facilités que 
Tensploi de ces billets offrait au commerce en éle- 
vèrent sensiblement le pri* au dessus de leur va* 
leur réette. Toutefois cettesûpériorité n'était recon- 
nue qu'atatânt qtae la monnaie correspondante res T 
tait en dépôt dans les èoffres de la banque, d'où 
l'on ne pouvait d'ailleurs la retirer qu'avec désa- 
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vnntage, puisqu'il Ardait payer, une certaine somme 
pour les frais de garde, ou plutôt de sortie. . Pltrç 
tard, la banque donna crédit sur ses livres en éebanr 
ge des dépôts de lingots d or et d'argent , et cette 
combinaison ajouta de nouvelles facilités à toutes 
celles qu'offraient déjà ses billets de crédit.. On 
conçoit aisément que la valeur de ces billets, repo- 
sant tout entière sur la présence des éews donnés 
en échange , il (allait que la banque surveillât sé* 
rieusement la garde des coffres et que, la gouverne? 
ment sût résistera la tentation d'y puiser dans un 
moment de besoin. Aussi la direction de l'établis- 
sement était-elle conûée à quatre magistrats renou* 
votés chaque année, qui vérifiaient l'état du trésor 
en entrant en fonctions, le comparaient avec la sir 
tuation des livres et sous la responsabilité , du ser- 
ment. Chacun sait que lorsqu'à l'approche des 
Français , en 1672, la banque voulut feire distri- 
buer aux ayant-droit le montant des dépôts, les es- 
pèces retirées de ses caves portaient encore les 
traces d'un incendie qui avait éclaté plusieurs an* 
nées auparavant. Ainsi le crédit public et privé com- 
mença à se fonder par la confia née, et il feu t rendre 
honneuraux hommes qui ont don né ce noble exemple 
aux sociétés modernes. Dès ce jour, la science écono- 
mique eut fait un pas immense. Il fut démontré 
qu'on n'avait pas besoin du numéraire métallique 
pour développer l'industrie et le commerce, puis* 
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qu'il suffisait de quelques millions de feuHles voi- 
lantes poaren tenir lieu dans toutes les transactions» 
Le crédit devint ainsi un véritable capital aux mains 
des travailleurs et prépara leur émancipation en les 
Investissant (F un genre de propriété sans limites, 
la plug respectable de toutes , ear elle est fondée 
sur l'exercice du travail c»t le respect des enga* 
gêmens. Rien n'arrêtera plus désormais l'effet de 
r intelligence humaine , comme aux temps malbeu- 
reùx de îusure romaine et du servage féodal; et 
l'histoire, foin de donner un démenti aux théories 
de l'économie politique, ne fera que les confirmer 
chaque jour. . . < 

La banqùe d'Amsterdam et les autres banques 
de dépôt établies sur des bases semblables n'étaient 
pourtant qu'un premier essai dans les voies du cré- 
dit. Sans dôute elles donnaient à l'or et à l'argent, 
sous la forme de certificats transférables, une puis* 
sance de circulation plus active ; mais sauf lebéné*- 
fice résultant dè Y agio , la valeur des capitaux mo- 
nétaires n'était point augmentée par leur transfor- 
mation en billets dfc crédit. L'Europe demeurait 
avec les seules ressources de son numéraire, accrues 
de tout Tôr et l'argent importé d'Amérique, mais 
insuffisantes pour répondre au besoin de production 
que ce nouvel élément de richesse y avait provoqué. 
On avait fait un grand pas; il fallut en foire un 
plus grand êncore, et les banques de dépôt tlevtn- 
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r*nt dw l«nqV6$<teqipcptaliffl. Puipffflè foi cfffc 
fleaut des prem ières étaient aeçeptés cptpipfi mon- 
naie, en raison (Je la confiance qu'on avait dan? J$ 
garantie de* dépôt? f paurqqoj n'apra jt-cty jes pop*s4 
çette eopifience pn peu plus loin , ep augmentant le 
nefebrp des biljetç jusqu'à cencurrepoed'unpsofftfnÊ 
plus forU que le montant des dépôts? Quel incon^ 
vépiett pouvait-il en résulter pour ta) porle^ d? 
ce» 0fet#, eertainsd'étre i^boursésenc^ptaffi, dé* 
qu'il* flp maprftateraipitt la volonté? Ne wjqit-qn 
paç, tous l^s jours, les l^Hlets^u^i banquier pirpq|^r , 
avec Iphs les prifi|égpa de l'argent, jusqu'au $çpn( 
de porter intérêt comme la monnaie mépie ? 

Il ne s'agissait pju* que de défttffpiner j$r des 
calculs certains quelle serait, sûr une iqpsse d'afr 
fgires dpppée, la quantité de billets qqi $p présen- 
teraient W rembopj seiaept, afin d'àvpjr impurs en 
çajjsse la somme de pumérawe p^psj$jre ppnr y 
faire face. La moindre économie ré^j^ée sur fcfqnds 
de réserve devenait un biepfyjtpqur lfl travail, G\ 
pq^vait servir à alimenter des incuries poqirçlles- 
Qn était maître d'en disposer par l'exporta tjqn, pqqr 
accroître le capital consacré au cpmrqerpe étrange 
C'est comme si on eût augmenté doutant la ri- 
chesse générale du pays et il n'en coûtait que \'\m-. 
pression ou la gravure des billets , au inoyen des- 
quels l'argent était remplacé. Ici commence à $e 
manifester la psrfyite jqstesse delà cQfflprçrfjjspp du 
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wtfit auwtte* d'leare,si p/tàiqueme£t,iMaginjfo par. 
Adam» Smith. Personne »e saurait, a%mer. dana 
q§elteprepwtio« la ae*ime d'aisance» QûraulaAiM 
dan* un.: paya est » k valeur tptale du ptoduHaar. 
eual qu'eU* lait çureulsf. LeAJbanqwes de «ireufo 
jkjb d0ive*t<elles réseçwtt tetier^ le qvatf, tomate 
qwemeou U moitié, de lapn eipjtai <m aapew*,*** 
êtpe pMtes s«as mm* xmbQwmlk port je» 4» 
leups Mlot# Ma » 49i vendraient «t mmnir/ w 
fcutt Wjf MtH RM un. Ûmm perpétuel poulette* *■ 
sa imnwr an p*éseHoa d'.ujae pha«e€> penmaueBie. de, 
rej*touwme*t? Car c'est- pria*ipafaiwn^e* ' 
oomptanfcdiîelettw*d*ehfti^ 

çaut de i'argeol p»r W gftgfe les. h»IWttW4«f Ir- 

teut leqrs billets, 1-eu? . p?a6* wm*m e flf^Wi 
uaintéaôtswr ces billet* jusqu'à Veçbéaw» 4» 'air; 
tr*s de «mange. La paiemeatiiseuj f|i* «entrer 4 |a ; 
banque les avances nu-'elle a, faite*» avec \& pi$(H; 
de l'intérêt qu'elle a prélevé., Qu'arrfteraitoil donfli 
si, apparoir <taw*é aw billets*» &l*angedaa*0eM. 
4a oemmeree, «es effets noient pas payes* loup. 
Séance 1 Quelle -resaouiree «e^aiai^ilanjfiQjPteuia,. 
des billets <te la banque, ai 4e gage de m eiéaueier* 
périssait dans ses maint ? î 
C'est surtout sensée point.de yiwque les banque»- 
de circulation sont loin de présenter les môme»., 
motifs de sécurité que les banques de dépûu Ettas. 
rendent plus de service» que oell«»-ej ; mais elles 
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ofrebt moins de garanties* Leurs administrateurs 
oa savent pas toujours se défendre de la tendance 
naturelle à escompter, c'est-à-direà réaliser un profit 
assuré, immédiat et palpable au moyeu d'un simple 
billet qui n'est qu'une promesse. La plupart des 
banques ont péri par l'abus de leur propre principe, 
et peur n'avoir pas calculé qu'en multipliant leurs 
escomptes, elles s'exposaientà épuiser leurs réserves. 
Adam Smith, James Steuart, J.«B^ Say, MM» S tore h, 
et surtout V. deSismoodi ont exposé de 4a manière 
la plus lucide et la plus admirable toutes les com- 
plications qui peuvent résulter, soit pour le pubKc, 
soit pour les banques, des erreurs de calcul ou de 
l'avidité de leurs actionnaires. Ils oui démontré jus- 
qu'à la dernière évidence que toute émission exagé- 
rée de billets obligeait ces établissement à des 
amas de numéraire dans une proportion d'autant 
plus grande que l'inquiétude des porteurs les 
ûlisait accourir en plus grand nombre. La néces- 
sité de racheter des espèces imposait aux banques, 
dans ce cas, des sacrifices supérieurs aux profits 
qu'elles avaient retirés des escomptes, et elles étaient 
souvent contraintes de rappeler à grands frais de 
l'étranger le numéraire dont leurs émissions exces- 
sives avaient provoqué l'exportation. L'Europe a vu 
depuis un siècle , des exemples mémorables de ces 
crises de circulation : la suspension des paiemens de 
la banque d'Angleterre et la ruine des banques de 
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province de ris ce paysan* parter dto syfttètftefdê fia w 
et plus tard des assignats, dtfns te nôtre; révolution 
immense que nous étudierons à part, à cause des 
graves enseigttétoens que fouriit son histoire. - 
1 Cependant le crédit a survécu à toutes ces tem- 
pêtes, semblable à 1a potidté à canotf qui oov^ê 
des routes au sein même des rochers, madgréles 
périls attachés à son usage. Quand on compare de 
nos jours la circulatiob du papier à célle des espèces, 
on demeure convaincu que le crédit ^ opéré uhe 
profonde rétolutibn datis lés relations des peujfleé. , 
Chaque instant nous révèle des matières nouvelles 
dont la production s'empara att moyen dû crédit, 
et que le crédit seiil permet cf Expédier aux éxt*é- 
mités du monde. Les entreprises colossales dont 
notre siècle ouvre la marche , l'esprit d'association 
qui s'étend comme un réseau ^nr la surface de l'Eu- 
rope, la tulle qui s'établit partout entre la civiiisa*- 
tton et les débris de la barbarie, tout est l'œuvre du 
crédit; tout tient de cette idéesi féconde et s? simple, 
qui donna naissance aux bahquès de circulation "ët 
principalement à ta banque d'Angleterre. Todt 
homme a pu, dè6lors,portersa tète hauteavec la fierté 
que donne l'espoir d'une indépendance honorable.' 
La propriété foncière a vu s'élever à côté de ses 
donjons les usines de Pindustrie ; les raerf» se sont 
couvertes de navires et les rives étrangères de cdto* 
mes européennes. Tout a marché d'un pas rapide* et 
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W. »§nde.a frit p)u# (te «b«min depuis 4nv« «M 
«M qu'il n'en avait frit dana tafN* siècleaantérinurqt, 
histoire est Ut pqur pwif«r q W eeitè PMWMO? 
du crédit mi celle qui doit décider dé^nais eu. 

}a Hollande-, qui finit pat humilie* J*hu> Xiy, et 
l'Angleterre, qui * eAvnyé D)arq^<w mquri? Sri^ 
Hélène. . 

Leacpm.mence.mens. de,ce.ttô puissance, qpt néaifc 
mqjn* été très modesjea, même ep Angleterre, qù 
pjep^re banque de circulation se.mbty 4'abflrd 
m,ft4elw sur cç|le$ de. Veqiae et dcGépes, et ne fut 
PWlW* fong-tôfflB? qq'wn lmr«fW.4o trés,qre,rie. 
En, 4Q9^ on la vit.VMir-à-topr p# ter son capital $nr 
tjej au gqwejnemeRt St exiger de lui des, intérêts, 4« 
§ pour cent; puis dquhler ce même capital çp 109$ 
et te pretei; encore , çu 4708 , après, |'ayq\r dpub,lé 
yne seconde, fois. Eu vaip ses actions perdent Ift 
nwitié de leur valeur; en vain ses billetssouÇfrent upe, 
défp&iationde 20 pour eeut, et pèsent-ils, un mo- 
ment d/et*e payés ; qp ne se lasse poipt 4 e inscrire 
de nouvelles actjops, malgré la baisse épqrme des 
premières, parce que c'est l'état qui est le principal 
débiteur de la banque et que déjà se fait sentir l'in- 
fluence de la garantie nationale sur les emprunta 
publics. On a bientôt compris l'importance d'une 
telle solidarité et la confiance, publique s'attache à 
la fortune de l'état comme à la meilleure ancre de 
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salut. La banque dMtngtotwfe a hit depqfo qetw 
époque des feules capitales , et même, un jour > en 
1797, elle a osé suspendre totalement ses paiement 
en èspèqes , sans rim perdre de son importance , 
mlalgué cette faillite déclarée. La nation ratjfia la* 
décibi>« du parlement qui autorisait la banqueroute*' 
et les billets de la banque dew&us éu papier-mouv 
mm t de véritables assignats , poutinwàreflt (le eir- 
culer mmo 8<ils eussent toujours M »emboiir$a*. 
bte&eqéeus> Le gouvernement les reçut en pMçipef* 
des impôt! l>mpr»QlinqmeBt PQPf «jftttëa fut, 
épargaé h eem (JH* se ftb$rfiirçieitf pas ipqyeft, 
On aurait cru qu'à dater de ce jour ces billets se 
multiplieraient outre mesure ; mais les actes du 
pprlemppt 1^ prudence piibliqup eq copièrent 
l'émission dans de sages limites et l' Angleterre a pu 
se passer pendant vingt ans de la plus grande parité 
de son numéraire, sans cesser <T^re la première 
qatiQQ commerçante du monde. 

Enfin le fameux acte de H. Peel amena la neprise 
des paiemens en espèces, vers la fin de l*amiéfc 1849, 
et cinq années après, en 1824 , on comptait eu An- 
gleterre près de 700 compagnies (1) organisées, ou. 
près de l'être, au capital de dix milliards, dont 
le quart était constitué en 1827 } avec deux mil- 
liards cinq cents millions. Pans ce court espace 

( f } AcomjpUtc view of the joint stock coptpqnicf fçrmdduringifaycqrj 
1824 ond i8a5 fy Henry EnglitK 
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de temps , la Grande-Bretagne avait prêté MX 
étrangers un milliard deux cent cinquante raillions 
de francs. Tels sont tés effets merveilleux do crédit (*) 
et son influence sur le développement de la produe* 
tion, que, malgré ces exportations considérables de 
numéraire et malgré l'énorme capital engagé dans 
les entreprises de mines, d'éclairage, de bateaux à 
vapeur, de filatures et de forges j rAiygtetèrreirouv^ 
encore, de nos jours, le moyen de consacrer cinq 
ou six cents millions à ses chemins de fer. Elle 
commandite les travaux de la paix avec autant d'é- 
nergie qu'elle poursuivait, il y a vingt-cinq ans, les 

(f) f ai dû me borner à indiquer ici sommairement la révolution opérée 
en Europe par rétablissement des banques de dépôt et de circulation, et 
les principales bases sur lesquelles aat banques reposent. Tous les détails 
de leur organisation ont été exposés de la manière la plus complète dans 
Adam Smith, nichasse des nations, livre H, chap. a , et livre IV, chap. 3; 
dans le IV* livre de Steuart, Recherche des principes de l'économie politique, 
et dans M. de Sismondi, Nouveaux principes d'économie politique, t. h, 
ce dernier, adversaire déclaré des banques ; ce sont les trois auteurs qu'il 
fui lire de préférence sur cet important sujet.. If. Storch, J.-fc. Say , 
Makhus, Ricardo 1 tri»méme, ont dû leur emprunter, surtout aux deuxpre, 
miers, les belles analyses qu'ils ont données de la physiologie des Banques. 
Pour qui désire approfondir la matière, V Histoire des Banques de M. Gilbart, 
le fameux pamphlet de Cobbett, intitulé: Paper against gold,w*\ chef- 
d'œuvre de dialectique et de netteté financière, 1 ouvrage de M. Thern- 
ton, An inquiry on the paper crédit, et l'enquête publiée par le parlement 
d'Angleterre à l'occasion du renouvellement du privilège de la Banque, sont 
des document indispensables à consulter. Toute la science du crédit est 
là. On peut consulter aussi, mais avec réserve, l'ouvrage de M. Joseph de 
WeU, intitulé ; la magia dei crédite svefafa, a vol. in -4.. tfspîes, 1824. 
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travaux de la guerre. Et cependant, l'Angleterre est 
le pays de l'Europe où il y a le moins d'espèces 
métalliques, de sorte que, chez elle, du moins, on 
pourrait croire à la vérité de cet adage économique 
de Ricardo : « La monnaie e$t arrivée au maximum 
de la perfection, quand elle est à l'état de papier. » 
Je n'explique pas, je raconte ; avant d'en croire 
Ricardo , il faut wir ce qu'a essayé Law. 
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Du système de Law.<— Des circonstances qui lui ont donné naissance* 
— Des causés principales de sa ruine, ^tnfldeticte <ru*it à exercée 
sur la marche de l'économie politique. 



Au commencement du dix -huitième siècle, il 
s'était opéré un changement profond dans l'écono- 
mie politique de l'Europe. L'extension extraordi- 
naire prise par le commerce extérieur et l'établis- 
sement du système restrictif avaient concentré les 
capitaux sur la navigation et sur les manufactures. 
On eût dit que la terre était abandonnée comme un 
élément stérile, et il ne fut plus question que de 
compagnies privilégiées, soit pour le commerce des 
Indes-Orientales ou Occidentales, soit pour la fa- 
brication des draps, des tapis ou des glaces. Tous 
les fonds se portèrent bientôt vers ces entreprises, 
à cause de la faveur et des profits que leur assurait 
le monopole. Chaque peuple d'ailleurs, entrant 
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dabs la vôiè des tarife» crut devoir protégea s» 
production contre les rivalités de set voisina 
et chercher son élévation dans leufc décadence p 
l'Espagne, au moyen des prohibitions; r Angle- 
terre, eÉ exoluant tes navires étrangers; la France* 
en les frappant de droits différentiels. Toutes les' 
habitudes bienveillantes de réciprocité lurent rem* 
placées par des mesures répulsives, véritable image 
de la guerre au sein même de la paix. 

Pour conible de malheur, des gùerres trop réeMes 
iortirent de ces dectrkies pernicieuses^ dont l y a*è6 
de navigation et le tarif de 1664 n'étaient que le 
prélude. Au dommage intérieur que se causaient 
tes natioris par l'abùs du système ^rotecteut!, ilfefc 
lut bientôt bjeuter les tnaux àffîréux qui résultèrent 
d'une lutte buvette et soutenue de part et d'autre 
avec un égal acharnement; On a vu ee qu'avait pu 
produire en ce genre 4a rivalité de l'Angleterre et 
dé la Hollande i et de quelles catastrophes Tinrent 
trotabléès tesdernïères années du règne dé Louis Kl V > - 
Les finances de tous les peuples étàrertt épuisées y 
il n'y avait plusdecaprtauk pour pousser h goterre, 
ni pôur relever l'industrie. Un peuple sétol* au sein 
de «es désastres, avait conservé «Aie attitude Bèrfe 
et indomptable» comme plus tard l'Angleterre fen 
présence de Napotewi : c'étaient les Hollandais} et 
rte n- avàiént trouvé de ressources , après leur pa* 
tHcfttattey que dans leur erôdiu Notas avons dit 
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quelles vues ingénieuses avaient présidé à sa fonda- 
tion et les développemens rapides que prit la ban- 
que d'Amsterdam, malgré la limite imposée à ses 
émissions de billets, par la nécessité d'en posséder 
le capital équivalent en espèces. Bientôt les ban- 
ques de circulation et surtout la banque d'Angle* 
terre donnèrent une impulsion plus active à toutes 
les industries et le travail entra dans une ère nou- 
velle- 
La France seule, parmi ces grandes nations, 
était demeurée en retard et son gouvernement mal 
inspiré se livrait aux excès de la révocation, tandis 
que l'Angleterre et la Hollande enfantaient des 
merveilles, sous les auspices du crédit. Vauban et 
Boisguilbert ont décrit en termes pathétiques le 
triste abaissement de la puissance productive de la 
France en ces temps déplorables. // rie leur res- 
tait plus que les jeux pour pleurer, disaient-ils de 
nos pères, et force nous est de croire à la réalité 
de leurs malheurs, confirmés par d'aussi nobles té- 
moignages. Ce fut eh cet état que Louis XIV mou- 
rant laissait notre pays. Jusqu'au dernier moment, 
son ministère avait vécu d'expédiens misérables. 
On l'avait vu réduit à multiplier des charges ridi- 
cules pour tirer quelque argent des nouveaux titu- 
laires ; et tandis que l'Angleterre et la Hollande 
empruntaient à trois ou à quatre pour cent, les trai- 
tons faisaient payer l'argent au roi de France dix, 
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vingt et jusqu'à cinquante pour cent. L'énormité 
des impôts avait épuisé les campagnes , veuves de 
leurs laboureurs par suite des consommations de la 
guerre; le commerce était devenu presque nul; 
l'industrie, décimée par la proscription des protes- 
tans, semblait condamnée à perdre toutes les con- 
quêtes ducs au génie de Colbert. 

Telle était la situation de la France quand Louis 
XIV mourut. La dette publique s'élevait alors à 
plus de trois milliards et la banqueroute semblait 
imminente. Elle fut même proposée au régent qui 
la rejeta noblement, et qui se borna à établir une 
commission (la fameuse commission du visa), pour 
examiner la validité des droits des divers créanciers 
de l'État. C'est à cette époque que Jean Law fit la pro- 
position d' une banque de circulation et d'escompte,et 
jetadans notre payslespremiersfondemensducrédit. 
Il nous faut exposer avec quelque étendue les idées 
si hautes et si long-temps méconnues de cet homme 
célèbre, qui eut le tort commun à tous les hommes 
de sa trempe, celui d'avoir raison cent ans trop 
tôt et de mourir sans être compris. Sa première 
jeunesse avait été aventureuse, mais toute pleine 
d'études spéciales sur le crédit public en Angle- 
terre, en Hollande, à la source des grandes affaires. 
11 avait vu de près ce que peut, dans un pays, l'ac- 
tivité de la circulation, et son imagination, exa- 
gérant les bienfaits du crédit, lui avait fait croire 

s 
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que l'abondance du numéraire était la principale 
cause de la richesse des États , puisque le numé- 
raire seul amenait le développement de leur indus* 
trie et de leur prospérité. C'était, à quelques 
égards, le préjugé général de l'Europe au temps 
où il vivait, et ce préjugé ne contribua pas peu à 
favoriser l'adoption de ses vues. 11 lui sembla qu'en 
assurant à un pays la possession d'une quantité de 
numéraire suffisante pour commander le travail, 
on le ferait arriver au plus haut degré de richesse 
et de puissance. Or, les banques de circulation 
permettaient de suppléer le numéraire parle crédit 
qui procure au papier la valeur et l'utilité de l'ar- 
gent, et comme il n'y a point de limites aux émis- 
sions de papier-monnaie, la richesse publique lui 
paraissait désormais à l'abri de tous les obstacles. 

Telle fut l'erreur de Law : l'exagération d'un 
bon principe. Il avait pris l'effet pour la cause, en 
attribuant au crédit des résultats dont le crédit 
n'est que la conséquence. 11 n'avait pas considéré 
que le numéraire > espèces ou papier, devait tou- 
jours être proportionné à la quantité de valeurs en 
voie de circulation par l'échange, et que lesécus 
étaient impropres à faire naître l'industrie chez un 
peuple, sans le secours du travail préexistant. 
L'augmentation du numéraire , sans l'accroissement 
correspondant de valeurs échangeables, ne ferait 
qu'élever le prix de toutes choses, au lieu d'accroî- 
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tre la richesse réelle d'une nation. Mais le génie 
vaste et sûr de Law avait compris de prime abord la 
nécessité de fournir à bon marché des capitaux au 
travail- 11 avait remarqué que le crédit individuel, 
c'est-à-dire celui des banquiers et des marchands 
d'argent était souvent funeste à l'industrie, à cause 
du despotisme exercé par les prêteurs sur les tra- 
vailleurs ; et il voulait substituer à la commandite 
du crédit individuel la commandite du crédit de 
l'État. « N'oubliez pas, disait-il au régent, que l'in- 
troduction du crédit a plus apporté de changement 
entre les puissances de l'Europe que la découverte 
des Indes; que c'est au souverain à le donner, non 
à le recevoir. » 

Toutes ses idées se tournèrent donc, dès le prin- 
cipe , vers les moyens d'assurer au gouvernement 
la direction du crédit public, en mettant erçtre ses 
mains l'administration d'une banque générale char- 
gée de percevoir tous les revenus de l'État et d'ex- 
ploiter tous les monopoles dont il serait investi. 
Mais soit que les théories de finances fussent alors 
comprises de peu de monde , soit que la nouveauté 
du projet eût effrayé les esprits, Law n'obtint que 
le droit d'établir une banque privée , parfaitement 
semblable, à beaucoup d'égards, à ce qu'est, de nos 
jours, la banque de France, et dont le fonds social 
fut de six millions, divisés en douze cents actions 
de cinq mille francs chacune. Cette banque était 
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autorisée à escompter les lettres de change, à se 
charger des comptes des négocians et à émettre des 
billets payables au porteur, en écus du poids et du 
titre de l'écu du jour, A peine cette banque était- 
elle fondée que le crédit reparaissait de toutes 
parts (*), la confiance gagnait même les étrangers, 
et l'usure cessait d'exercer ses ravages. Le gouver- 
nement ajouta sa sanction à celle du public en rece- 

(<) Dulot décrit ainsi, en les exagérant, les avantages produits par la 
banque de Law : 

« L'abondance se répandit bientôt dans les villes et dans les campa- 
gnes; elle alla y tirer les uns et les autres de l'oppression des dettes que 
Vindigcnce avait fait contracter, elle réveilla l'industrie, elle rendit la 
valeur à tous les biens-fonds, qui avait été suspendue par ces dettes, elle 
mit le roi en état de libérer et de remettre à ses sujets plus de cinquante- 
deux millions d'impositions des années antérieures à 1716, et pour plus 
de trente-cinq millions de droits éteints pendant la régence; elle fit baisser 
l'intérêt des rentes, elle écrasa l'usure, elle porta les terres au denier 
80 et 100, elle ûl élever des édifices dans les villes et dans les cam- 
pagnes, réparer les anciens qui tombaient en ruines, défricher les terres, 
donner des valeurs à des matériaux tirés du sein de la terre, qui n'en 
avaient poiut auparavant, elle rappela nos citojens que la misère avait 
forcés d'aller ailleurs chercher à vivre; enfin, celle abondance attira les 
richesses étrangères, les bijoux, les pierres précieuses, et tout ce qui pou- 
vait accompagner lejuxe et la magnificence, nous vinrent des pays étran- 
gers. Que ces prodiges ou ces merveilles aient été produit» par l'art, par 
la confiance, par la crainte ou par des chimères, si on le veut, on ne sau- 
rait s'empêcher ds cou venir que cet art, que celte confiance, que ceit* 
crainte ou que ces chimères avaient opéré toutes ces réalité*, que l'an- 
cienne administration n'aurait jamais produites. » 

(Réflexions politiques sur les finances et sur le commerce de 
France, tome 
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Tant comme espèces les billets de la banque de 
Law. C'était le premier essai qu'on faisait en France 
de cette monnaie nouvelle , et Ton peut affirmer 
hardiment que l'usage en serait devenu général, s'il 
n'avait aussi promptement dégénéré en abus, En 
effet, dès que le régent eut rendu l'édit du 10 avril 
1717, qui obligeait les fermiers et les receveurs 
des impôts d'acquitter en espèces les billets de la 
banque, toutes les fois qu'il leur en serait présenté, 
ees billets acquirent une importance considérable; 
l'argent cessa de voyager et se réfugia dans les 
caisses des provinces ou dans celles de la banque , 
pour y faire face aux remboursemens , d'autant 
moins demandés que le papier était plus commode 
et d'un transport moins coûteux. Le succès fut si 
complet et si décisif, que la banque put émettre 
jusqu'à cinquante million* de billets avec un capi- 
tal de six. Les dépôts d'or et d'argent augmen- 
taient chaque jour avec la demande des billets. On 
en demandait même plus qu'on n'en demande au- 
jourd'hui que les billets de la banque ont tant de 
peine à circuler, aussitôt qu'ils ont franchi l'en- 
ceinte de Paris. 

Ainsi, Law avait réalisé en moins de deux années 
les plus brillantes utopies du crédit public et privé. 
11 avait obtenu, sur une échelle immense, des résul- 
tats qui sont encore , après cent ans , concentrés 
dans quelques villes de commerce ; il était parvenu 
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d'un seul tr*jt au terme d'upe coure* qui semblait 
devoir exiger plusieurs relais de générations. Ce 
sera un éternel honneur pour sa mémoire d avoir 
Organisé de toutes pièces , sans y omettre aucun 
rouage essentiel , un mécanisme aussi compliqué 
que celui des banques de circulation et d'avoir fa- 
miliarisé ses contemporains , victimes de tant de 
déceptions financières , aveq le régime de la con- 
fiance et des billets. Qui pourrait dire quelle fut sa 
joie en voyant le succès si prompt de son ouvrage, 
te travail encourage, l'espérance renaître et la 
Franqe pourire à ses efforts ! Mai? ces jours de 
triomphe devaient être de courte durée, et Ja,Provi- 
denee lui réservait pour un avenir très prochain, de 
qrueUcscompeopatiotts» Nous en profiterons, çomme 
d'un enseignement grave et digne de figurer dans 
l'histoire de la science. 

Déjà la banque de circulation établie à Paria 
on suffisait plus à l'ambition de Lav?. II poursui- 
vait toujours le premier objet de ses désirs , Téta* 
bassement d'une banque nationale chargée de per- 
cevoir les revenus publics et d'exploiter les privilè- 
ges commerciaux qu'il plairait au gouvernement de 
lui çfmqéder. La possibilité d'émettre des billets 
pour une somme dix fois plus élevée que les réser- 
ves en espèces lui semblait désormais trop bornée. 
11 avait conçu la pensée de réunir eu une association 
commune tou$ les capitalistes de France et de leur 
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faire mettre en commandite tous les éléraens delà 
richesse publique, depuis la propriété foncière jn* 
qu'aux éventualités du commerce colonial. Quelle 
plus belle hypothèque que la France! et quelle va* 
lçur une telle garantie devait acquérir , quand le 
crédit assuré au plus humble propriétaire , ouvrir 
rgit une carrière illimitée aux apaéliorations de toute 
espèce! Mais Law ne pouvait pas présenter ce pro- 
jet au public dans sa majestueuse simplicité; la 
confiance nationale n'était pas assez éclairée pour le 
permettre, H lui fallut greffer, si Ton peut parler 
ainsi, sa banque universelle sur quelque institution 
adaptée aux préjugés de ses contemporains, et le 
malheur voulut que la manie de coloniser, qui était 
alors fort à la mode, lui fournit l'occasion de fonder 
une compagnie de commerce sur les bords du Mis- • 
sissipi. Ainsi naquit la compagnie des Inde$-*Qcçi~ 
dentales, au capital de cent millions, composé de 
deux cent mille actions de cinq cents frapep cha* 
cune, sons forme de billets au porteur , transmis* 
sibtes par voie d'endossement* Pour en favoriser la 
réalisation, taw crut devoir faire autoriser, par l'édit 
de concession (ao<H 1717) tous les actionnaires ^ 
verser le montant de leur souscription , un quart 
en espèces et les trois autres quarts en certificats 
de rentes, connus sous le nom de billets d'État, 
alors fort dépréciés. Cette circonstance leur donna 
quelque faveur et releva sensiblement le crédit pu- 



Digitized by Google 



72 HISTOIRE 

blic; mais le salut de l'entreprise dépendait réelle- 
ment du succès colonial de la compagnie, et quelle 
que fût la crédulité des contemporains , les divi- 
dendes ne se composèrent jamais que de l'intérêt 
des billets d'État , payé par le gouvernement aux 
actionnaires. Bientôt une opposition formidable, 
sortie du sein des parlemens , prétendit contester 
à la banque nouvelle le droit de percevoir les im- 
pôts et de faire les paiemens publics , et défense 
fut faite aux employés du fisc d'échanger contre 
des espèces les billets qui leur seraient présentés. 11 
fallut un lit de justice pour y mettre ordre, sans 
parler de la concurrence des frères Pâris qui orga- 
nisèrent Y anti-système (*) sous l'influence des par- 
lementaires. 

Enfin le 4 décembre 1718, deux ans et demi 
après sa fondation, la banque de Law fut déclarée 
banque royale, et le capital fut remboursé en écus 
aux actionnaires. Le roi se chargeait désormais 
delà garantie des billets, dont l'émission s'éleva en 
quelques mois à une somme supérieure au capital 
de l'ancienne banque. Malheureusement, pour ac- 
créditer les nouveaux billets, Law crut devoir obte- 

(i) On appela anti-système, par opposition aux idées de Lsw, connue! 
tout le non de système t l'association formée par les quatre frères Pà»is, 
de Grenoble, pour renverser la banque de Law, au moyen d'un capital de 
cent millions, dont les intérêts, mieux garantis que ceux de la banque, de- 
vaient naturellement faire tomber les actions de celle-ci. 
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nir du régent un édit qui défendait les transports 
de numéraire entre les villes où se trouvaient des 
bureaux de la banque. C'était donner un cours 
forcé à son papier-monnaie , et ce ne fut pas la 
seule erreur de Law. 11 était dans sa destinée d'im- 
porter en France , avec les plus utiles usages du 
crédit, le plus désastreux de ses abus , l'agiotage. 
L'agiotage naquit des relations de la banque royale 
avec la compagnie des Indes-Occidentales. Les ao* 
tions de cette compagnie ayant baissé considéra- 
blement, Law qui voulait les soutenir , s'obligea à 
lés acheter au dessus du pair à une époque donnée, 
Rengageant à payer une prime égale à la différence 
du prix débourse avec le pair. Chacun voulut 
courir la chance du bénéfice qui en résultait et les 
actions montèrent. Elles montèrent bien davantage 
encore, quand Law, en possession de la faveur du 
régent, eut fait joindre au privilège de la compa- 
gnie des Indes-Occidentales le monopole des Indes- 
Orientales, avec l'autorisation d'émettre un nou- 
veau capital capable de suffire à la grandeur de 
cette association. Des combinaisons habiles, parce 
qu'elles étaient neuves , firent affluer les espèces 
dans les coffres du novateur écossais. 11 donnait 
du temps aux actionnaires pour acquitter le mon- 
tant de leurs actions, sans songer que le temps lui 
manquerait à lui-même pour achever son œuvre, 
et qu'on lui reprocherait bientôt la ruine du pays ; 
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mais enfin il donnait du temps, le temps dont les 
Américains de nos jours ont dit qu'il valait de l'ar- 
gent, time is money. Les spéculateurs achetèrent à 
la fois des actions et des espérances, et Law redou- 
bla d'efforts pour donner de la valeur aux unes et 
aux autres. L'argent versé à grands flots dans les 
caisses de l'État lui inspira l'idée d'une refonte des 
monnaies : il sien fit accorder la fabrication exclu- 
sive par un édit, dont la faveur coûta cinquante mil- 
lions à la baûqiie. Ainsi commencèrent ces conces- 
sions réciproques entre le gouvernement et le sys- 
tème , lè premier accordant toujours et le second 
promettant sans cesse, avep la même irréflexion et 
la même insouciance de l'avenir. 11 y et&pourtant 
d'énormes béuéfieea recueillis par suite de la refonte 
des monnaies, et pour peu que la compagnie des 
Jades eût fourni sa part de dividendes, la banque 
royale aurait été assise sur des bases inébranlables. 
L'avidité des gens de cour et la folie des spécula- 
teurs en décidèrent autrement. 

Déjà les actions pétaient élevées à un taux que 
ne justifiaient ni les garanties offertes par la com- 
pagnie, ni môme les chanceç de profit les plus exa- 
gérées» Ce ne fut plus qu'un jeu, dont l'histoire est 
trop connue pour qu'il soit nécessaire d'en donner 
les détails. \\ suffît de dire que la hausse des ac- 
tions improvisa des fortunes vraiment fabuleuses, 
et amena, dans propriété, (les déplacqmens qui 
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n'ont pas tous été sans avantagé pour ta pnoapérUé 
générale du pays. L'aristocratie foncière, lasse de 
posséder des terres dont les revenus modestes ne 
pouvaient se comparer . aux profits éblouissans de 
l'agiotage, échangea ses prés et ses bois contre dea 
actions; les salaires s'élevèrent à un taux inconnu 
jusqu'alors, et les marchandises qui encombraient 
les magasins ne purent suffire à l'empressement 
des acheteurs. Law semblait parvenu au combla 
de ses vœux. Si quelques rivaux mal inspirés ache-f 
taient ses billets pour l'inquiéter par de fortes de* 
mandes de remboursement en écus, il faisait ren* 
dre un édit qui réduisait la valeur des espèces , e^ 
il déconcertait les coalitions par l'audace de sou 
alliance avec le gouvernement, lamais , il &ut le 
dire, des expériences plus hardies ne furent faites 
avec une telle promptitude et sur une telle échelle; 
jamais des théories plus aventureuses n'eurent à 
leur service un pouvoir plus absolu. Il ne restait 
plus qu'une dernière tentative, la plus dangereuse, 
il est vrai , mais la plus séduisante de toutes, le 
remboursement de la dette publique. Celle-là de- 
vait rencointrer moins qu'aucuneaulre des obstacles 
de la part du régent'; mais elle eut le défaut d'être 
exécutée sans précaution et d'une ûianière préh 
maturée. Quinze cent* millions ne pouvaient pas 
être ainsi déplacés légèrement dans un pays moins 
habitué aux vastes opérations du crédit que l'An- 
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gletcrreella Hollande. C'était aussi hasarder beau- 
coup que de substituer les actions de la compagnie 
des Indes aux titres des créanciers de l'État et de 
leur faire troquer, comme on le disait dans le temps, 
leurs certificats de rentes contre les brouillards du 
Mississipt. Cependant la mesure aurait réussi sans 
la fureur avec laquelle le public se précipita dans 
les spéculations dont elle devint le signai. Les ac- 
tions, à peine émises, montèrent au triple, au quin- 
tuple et même au décuple de leur capital nominal. 
On eût dit que les Français ne sauraient plus désor- 
mais où placer leur argent, tant ils se pressaient 
pour obtenir à tout prix des titres du nouvel em- 
prunt. La seconde émission vit se réaliser à cinq 
mille livres, cent mille actions de cinq cents francs. 
Ce fut une frénésie générale, encouragée d'ailleurs 
par la latitude accordée aux souscripteurs de se 
libérer en dix versemens de mois en mois. 11 suffi- 
sait de donner des arrhes, comme dit si ingénieu- 
sement M. Thicrs ('), pour s'assurer dix actions au 
lieu d'une. Les créanciers de l'État ne furent pas 
les derniers à se prêter à leur spoliation, et l'his- 
toire du système est toute pleine des brigandages 
qui ont ouvert dignement dans notre pays la car- 
rière de l'agiotage. 

Nous ne pouvons exposer ici succinctement que 
les résultats de cette grande révolution financière, 

( ! ) Notice sur Law, dans Y Encyclopédie progressive, page 80. 
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qui causa de grands maux, comme toutes les révo- 
lutions , mais qui produisit aussi de grands biens , 
des biens durables, en compensation de maux pas- 
sagers. La morale publique en reçut principalement 
de rudes atteintes , trop capables de détourner les 
honnêtes gens de la voie longue et épineuse du tra- 
vail, c Les variations de la fortune étaient si ra- 
pides, dit M. Thiers ('), que des agioteurs, rece- 
vant des actions pour aller les vendre , en lès gar- 
dant un jour seulement , avaient le temps de faire 
des profits énormes. On en cite un , qui chargé 
d'aller vendre des actions , resta deux jours sans 
paraître. On crut les actions volées; point du tout : 
il en rendit fidèlement la valeur; mais il s'était 
donné le temps de gagner un million pour lui. Cette 
faculté qu'avaient les capitaux de produire si rapi- 
dement, avait amené un trafic: on prétait les fonds 
à l'heure, et on exigeait un intérêt dont il n'y a pas 
d'exemple. Les agioteurs trouvaient encore à payer 
l'intérêt exigé et à recueillir un profit pour eux- 
mêmes. On pouvait gagner jusqu'à un million par 
jour. 11 n'est donc pas étonnant que les valets de- 
vinssent tout à coup aussi riches que des seigneurs : 
on en cite un qui , rencontrant son maître par un 
mauvais temps, fit arrêter son carrosse et lui offrit 
d'y monter. » La folie en vint à ce point, que les 
actions montèrent à trente capitaux pour un et que 

C 1 ) Article Law, déjà cité. 
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l'agiotage absorba comme un gouffre; toutes le» 
économies du fiche et du pauvre , en moins de 
quelques mois. Il n'y eut bientôt plus assez de ga- 
lons chei les marchands pour dorer la nouvelle 
aristocratie qui sortit de cette effervescence de 
bourse, et les six cent mille actions de la compagnie 
des Indes en vinrent à représenter plus de dix mil* 
liards imaginaires. Il faut avoir été témoin de quel- 
ques engouemens financiers du temps présent pour 
se foire une idée du délire de l'époque dé Law , et 
de l'aveuglement profond où la fureur des spécula- 
tions avait plongé les gens les plus raisonnables. 

Cependant , le moment de la crise approchait t 
sans que personne osât la prévoir, pas même Law 
lui-même, qui semblait croire à la durée indéfinie 
de son système. Il n'y avait plus de garantie possible 
pour un capital porté à plus de dix milliards; et 
quand mêmë le Mississipi eût été un véritable Eldo-: 
rado, quatre cents millions auraient à peine suffi â 
assurer un intérêt de A ou 5 p. cent ùuchiffre idéal 
des actions. On fut bientôt obligé d'imposer, par 
autorité, une foule de mesures qui auraient dû être 
le résultat de la confiance, et dès ce moment la 
confiance fut ébranlée. Law crut devoir soutenir 
lcsbilletsde sa banque par des édits qui en défen- 
daient la conversion, à Paris, contre des matières d'or 
et d'argent; puis il fit ordonner que les impôts se- 
raient payés en billets ; puis enfin que les créan- 
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ciers auraient droit d'exiger auséi, en billets , le 
paiement de leurs créances. Mais ces vains expé» 
diens ne firent que hâter l'explosion de la catastro- 
phe. Les plus prudens s'empressèrent de réaliser^ 
c'est-à-dire de convertir en terres, en meubles, en 
maisons, le montât) t de leurs actions ou de leurs 
billets, et Ton vit alors un phénomène entièrement 
contraire à celui que nous avons déjà signalé , les 
porteurs d'effets courir après toutes les valeurs so- 
lides, tandis qu'auparavant ils semblaiént trop heu- 
reux de se débarrasser de ces Valeurs pour avoir 
des effets. Les prix s'élevèrent presque subitement 
à un taux inconnu jusqu'alors, et l'afifluence devint 
de jour en jour plus considérable à la banque* pour 
obtenir des rembourèemens en espèces. On crut 
pourvoir & ce danger en forçant le cours des billets, 
et en annonçant , pour maintenir la confiance 
ébranlée , des dividendes qui ne pouvaient être 
payés. Puis vinrent les mesures folles : la défense 
de porter des pierreries et des diamans, de peur 
qu'on n'en achetât en échange d'actions ou de bil- 
lets de banque ; la confiscation des vieilles espèces 
et les visites domiciliaires pour les découvrir. La 
chute des actions n'en marchait pas moins d'un pas 
rapide, au grand désespoir des malheureux qui 
avaient échangé des biens réels contre des richesses 
fictives, et au bruit des saturnales de tous les nou- 
veaux enrichis , qui avaient consolidé leur fortune 
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par des achats de terres ou par des placemens k 
l'étranger. Le fameux édit du 5 mars 1720 mit le 
comble à cet échafaudage de mesures violentes qui 
a déversé sur le système de Lave le blâme un peu 
partial de la postérité. Cet édit, assimilant par des 
combinaisons astucieuses les billets de la banque 
aux actions de la compagnie des Indes, c'est-à-dire 
des valeurs obtenues en échange de titres sérieux k 
des valeurs éminemment fictives et éventuelles, fut 
une véritable banqueroute, qu'aucun historien n'a 
essayé de dissimuler. Nous aurions peine à com- 
prendre aujourd'hui à quels tristes expédions Law 
se crut obligé de descendre, après ce dernier coup. 
Les édits désespérés qu'il fit rendre rappellent 
quelques-unes des mesures de la terreur de 1793 (*), 
y compris la délation contre les détenteurs de l'or 
et de l'argent , et la perturbation du système mo- 
nétaire. La science n'a que faire de ces aberrations 
d'un homme de génie aux abois, si ce n'est de re- 
gretter qu'il y ait été amené, pour ainsi dire, malgré 
lui, par la nécessité où il se trouva de subordonner 
ses opérations aux exigences de la cour et à la dé- 
tresse des finances. 

(0 11 cuit défendu de garder plus de cioq cents francs en espèces, 
sous peine d'une amende de dix raille francs. Aucun ouvrage d'or ne 
devait peser plus d'une once. On fiia le poids de tous les articles d'orfè- 
vrerie, celui des plats, des sucriers, des flambeaux. Le ridicule ici le dis- 
putait à l'odieux. 
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Dutot , Forbonnais , Slcuart et M. Thiers ( l ) ont 
parfaitement exposé les derniers momens du sys- 
tème et les fausses combinaisons qui en détermi- 
nèrent la chute. Ce qui demeure certain aujour- 
d'hui, c'est que la banque de Lçiw aurait rendu 
d'immenses services à la France, si le régent n'en 
avait fait un instrumentée perception, une machine 
financière docile, au lieu de lui laisser l'indépen- 
dance d'une institution commerciale. Quand on 
pense que cette banque établie en vue d'activer la 
circulation, en était venue au point d'interdire celle 
de l'or et d'altérer la valeur des monnaies, il est 
difficile de concilier une telle fin avec les débuts 
prospères qui ne permettaient pas de la prévoir. 
A dater du 21 mai 1721 , on réduisit progressive- 
ment les actions de la compagnie des Indes et les 
billets de la banque royale : c'était décréter la ban- 
queroute, au lieu de l'attendre et de la subir; c'était 
dire aux créanciers du gouvernement qu'on les 
avait indignement trompés et qu'on leur ouvrait 
audacieusement les yeux. Mais le public ne recueil- 
lait, en vérité, que ce qu'il avait semé. N'était-ce 
pas lui qui avait fait hausser le taux des actions 
jusqu'à un chiffre exagéré , et qui avait ainsi aug- 
menté artificiellement leur valeur , de manière à 

(*) Réflexions politiques sur les finances et le commerce; Recherches 
sur les finances de France; Recherche des principes de V économie politique; 
article Law f déjà cité. 
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fendre impossible le paiement des intérêts, dans la 
proportion nécessaire à un capital aussi énorme ! 
H est arrivé à la banque de Law ce que nous avons 
vu en Amérique, lors de la dernière crise qui vient 
d'agiter ce pays. La plupart des banques ont péri 
pour avoir trop multiplié leurs émissions, c'est-à- 
dire pour avoir trop spéculé sur la hausse des terres 
et sur les progrès d'une civilisation qui ne peut ja- 
mais marcher que du pas de l'homme. Sous quel- 
que point de vue qu'on envisage le système, on se 
Convaincra que, si Law fût demeuré Adèle aux 
vrais principes du crédit qu'il avait si bien dévelop- 
pés dans ses Considérations sur le numéraire (* ), il 
aurait élevé la France, il y a cent ans > au premier 
rang des puissances financières et peut-être pré- 
venu les catastrophes terribles dont la fin du dix- 
huitième siècle a été agitée. Lui seul, depuis l'exis- 
tence des banques , a pu impunément mettre dix 
fois autant de billets en circulation que sa banque 
renfermait de capitaux en espèces, et malgré l'im- 
prudence de sa conduite au sujet de la compagnie 
des Indes, il n'en conservera pas moins l'honneur 
d'avoir créé en France les premières valeurs in- 
dustrielles. 

(*) Cest dans cet écrit, traduit en français et réimprimé en 1790, que 
Law a exposé avec une parfaite (acidité ses idées sur le crédit. Beaucoup 
d'économistes y ont puisé d'utiles renseignemens, sans rendre à l'auteur 
la justice qui lui était due. 
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Cette seule création était une pensée haute et 
grandiose. Les plus petits capitaux trouvaient dé- 
sormais un placement, et les travailleurs jusqu'alors 
condamnés à l'incertitude du salaire, étaient enfin 
admis aux privilèges de la propriété. Les actions de 
la banque et de la compagnie des Indes offraient 
aux hommes économes les avantages d'une caisse 
d'épargne, avec les chances de profit d'une grande 
association commerciale. La conception de Law 
nous semble admirable sous ce rapport. Le crédit 
public était substitué au crédit privé- L'intérêt de 
l'argent tombait au taux le plus bas ; et par là di&> 
paraissait la cause la plus efficace de l'inégalité deâ 
conditions. Malheureusement, le financier écossais 
partagea Terreur commune à plusieurs de ses plus 
Mlustres contemporains, en supposant qu'il suffisait 
de multiplier la monnaie pour fôire diminuer l'in- 
térêt do l'argent $ et il aggrava cette première er- 
reur par Terreur plus grande encore et toute per- 
sonnelle, de croire qu'on pouvait multiplier la 
monnaie de papier (les billets de banque), sans 
avoir égard an capital chargé d'en répondre. L'é« 
vénemeht favorisa son illusion plus long-temps qu'il 
ne semblait possible , car nous avons vu que les 
avantages du papier furent si bien compris en 
France, que Law put hasarder, même au début de 
ses opérations , ce que nulle banque d'escompte 
n'oserait tenter aujourd'hui , une émission de bil- 
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lets dix fois plus considérable que le capital en 
espèces. La confiance était générale ; le tort de La w 
fut d'en abuser. Le régent l'y entraîna peu à peu, 
dans Tinlentionde rembourser la dette nationale; 
et il le força « d'élever, suivant l'expression d un 
contemporain ('), sept étages sur des fondemens 
qu'il n'avait posés que pour trois » Les véritables 
effets du système nous sont à peine bien connus 
à présent. Les écrivains du temps en parlent tous 
avec cette affectation d'horreur qui poursuit trop 
souvent les plus grandes renommées, quand la 
main du malheur s'est appesantie sur elles. «En 
quittant celte partie, dit M. Lemontey (*), les 
joueurs heureux eurent trop d'intérêt à dissimuler 
leurs profits , et les malheureux à exagérer leurs 
pertes. Les appréciateurs de cette crise compliquée 
furent exposés à confondre la violence du remède 
avec celle du mal ,vtce qui n'était que déplacé avec 
ce qui était détruit... Cependant les provinces cen- 
trales, où la civilisation était le plus retardée, en 
éprouvèrent un ébranlement salutaire. Ces pays 
pauvres et indolens , où Ton avait vu le commerce 
et l'argent presque ignorés , les fruits de la terre 
sans valeur, et la perception des impôts aussi péni- 
ble qu'improductive, s'animèrent d'une vie nou- 
velle. Sous le rapport de la richesse, du prix des 

(!) Dutol. 

(*) Histoire de la régence^ tome I , page 356. 
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denrées, de la somme des contributions % de la vie 
sociale et de l'importance politique, la renaissance 
de ce vaste territoire date du cataclysme de La w , 
et sa civilisation progressive, depuis 4720, en est 
un meilleur monument que les billets de la banque 
qu'on y conserve dans quelques chaumières. » 
- La principale cause de la chute du système, fut 
donc la trop grande émission de Juillets de banque 
et d'actions dé la compagnie des Indes. Des capi- 
taux fictifs étaient impuissans à fournir des intérêts 
réels : il n'en résulta que l'élévation exagérée du 
prix de toutes choses et un déplacement général des 
fortunes , d'autant plus dangereux qu'il était plus 
rapide. Des catastrophes semblables ont signalé de- 
puis, les mêmes abus du crédit, dans les deux mon- 
des. Nos pères ont vu les assignats, multipliés ou- 
tre mesure, tomber avec fracas malgré la garantie 
des biens dits nationaux ; l'Angleterre a éprouvé 
à son tour une grande crise monétaire, pour avoir 
dépassé dans les prêts de sa banque à son gouver- 
nement, la limite naturelle des espèces. Au mo- 
ment où j'écris, une crise plus grave vient de boule- 
verser toute la circulation aux États-Unis, et l'on 
se croit transporté à l'époque de Law , quand on 
étudie les causes de cette perturbation , qui sont 
presque identiquement les mêmes que celles de la 
chute du système. En vain la Convention punit de 
mort le refus de la monnaie de papier ; en vain le 
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parement d'Àngletwr* autorise la faillite d* la 
banque fit Lee JÈ^te-Upis ppéeipitent«ils lai banqne- 
routedes leurs i m formidables attaques m font que 
yaffenpir les hases fondamentales de ia théorie du 
çjrédit. Le crédit ne doit représenter que les valeur» 
solides, et la solidité des valeurs ne peut être appré» 
qiée qwo par I» conflanqe, jamais décrétée par la 
force. Si kaw eût. été libre dans ses opérations, il 
aurait contenu ses émissions de billeu et d'action* 
dans les proportions indiquées par les besoins de la 
circulation et par les revins probables de la com- 
pagnie des Indes- Ses premiers succès furent 
éblouisses. H s'imagina qu'il pourrait réduire la 
Fronce entière en petite monnaie et faire circuler 
tontes les terres sons forme de papier. Toutefois 
l'effet qu'il obtint de cette tentative gigantesque ne 
fot pas stérile, i^s mutations innombrables qui 
s'effectuèrent sous l'influence du système , com- 
mencèrent le morcellement de la propriété dpnt la 
France a tiré de si grands avantages, I/esprtt d'en- 
treprises' empara de toutes les classes de la sooiété, 
et la puissance de l'association > inconnue jusqu'a- 
lors, se révéla par des combinaisons neuves et har- 
dies dont nos opérations actuelles de crédit ne sont 
que des imitations* Sans les prodigalités de la cour» 
la dette publique eût été considérablement réduite 
par le remboursement d'une partie des créanciers 
de l'État, et la baisse de l'intérêt aurait bientôt 
permis de rembourser les autres. 
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La propriété foncière sortit pour la première fois 
de l'état de torpeur où l'avait si long-temps main- 
tenue le système féodal. Ce fut un véritable réveil 
pour l'agriculture, et la terre s'éleva dès ce moment 
au rang de puissance productive. Elle venait de 
passer du régime de la main-morte à celui de la 
circulation. Les nouveaux propriétaires presqut 
tous sortis des rangs des travailleurs, cultivèrent 
la terre avec toute l'ardeur de leurs habitudes et 
avec la facilité que leur en donnait l'abondance des 
capitaux. Aussi, l'orage qui venait de la bouleverser, 
semblait-il n'avoir fait que la rafraîchir et dès lors 
commença pour elle une ère nouvelle. Tout le 
monde s'y attacha comme à la plus sûre des va- 
leurs, au point que, malgré les mécomptes essuyés 
par les autres industries pendant la débâcle du 
système, un système nouveau succéda presque im- 
médiatement à celui qui venait de s'éteindre, non 
sans jeter un vif éclat avant de passer comme lui. 
On devine aisément qu'il s'agit du système de Ques- 
nay ou des économistes. 
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CHAPITRE XXXII. 



Do système de Quesnay et de l'école Économiste. — Origine de set 
doctrines.— Services qu'elles ont renias. — Des diverses nuances 
de l'école Économiste. — Geurnay. — Mercier de La Rivière. — 
Turgot. — Admirable probité de ces philosophes. — Détails sur 
Quesnay. 



Le triste dénoûment du système de Law laissait 
la France entière plongée dans une véritable stu- 
peur. On ne savait plus désormais à quels principes 
se lier, après avoir vu rapidement naître et mourir 
tant de fortunes. Les uns déploraient la ruine 
des manufactures si laborieusement fondées par 
Golbert ; les autres se reportaient à cent ans en ar- 
rière et rappelaient les maximes patriarcales de 
Sully : labourage et pâturage sont les mamelles de 
F État; et il faut avouer que les circonstances étaient 
devenues bien favorables au retour de ces idées. 
De toutes les valeurs industrielles écloses sous l'at- 
mosphère embrasée du système, il ne restait plus 
rien que la ruine, la désolalion et la banqueroute. 
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La propriété foncière seule n'avait pas péri dans 
cette tourmente. Elle s'était même améliorée en 
changeant de mains, et en se subdivisant sur une 
vasle échelle, pour la première fois, peut-être, de- 
puis la féodalité. L'importance qu'elle* acquérait 
ainsi tout-à-coup augmenta considérablement sa 
valeur et bientôt l'activité des esprits désillusionnés 
de spéculations se porta vers la culture du sol , pour 
lui demander réparation des malheurs du système. 
On eût dit que chaque homme avait besoin de se 
reposer à l'ombre de sa vigne et de son figuier des 
secousses et des agitations de la bourse. 

Jamais transition ne fut plus brusque. On y pro- 
cédait toutefois, au travers d'un monceau de livres. 
11 pleuvait des écrits sur la circulation, sur le cré- 
dit, sur l'industrie, sur la population, sur le luxe; 
chacun voulait expliquer la crise dont on sortait, et 
croyait avoir trouvé, plour sa consolation, le mot de 
cette énigme. On avait pensé pendantquelque temps 
que l'argent était la richesse par excellence et qu'en 
multipliant le papier qui lé représentait, on multi- 
pliait la richesse 'elle-même. Mais le renchérisse- 
ment de toutes choses et la chute du papier avaient 
dessillé les yeux des plus aveugles, et comme c'est 
l'usage dans les circonstances semblables, on avait 
passé de l'engouement à l'aversion, du fanatisme à 
l'incrédulité. 11 n'y avait plus désormais de richesse 
véritable que la terre , et de revenus assurés que 
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ceux qui émanaient de son sein. C'est <Je cette 
réaction qu'est sorti le système agricole, plus con- 
nu sous le nom des Économistes ou de Quesnay qui 
en fut le principal fondateur. C'est aussi le premier 
système qui ait fait école et qui se soit formulé avec 
une précision dogmatique assez rare dans les an* 
nates de la science. Nouslerésumerons avec simpli- 
cité, dans les personnes et dans les choses. S'il 
n'eût été qu'un exposé de doctrines purement éco- 
nomiques, peut-être n'auraiH'l pas obtenu & un si 
hau t degré l'attention de* hommesd'État; mais il se 
présenta tout d'abord comme l'instrument d'une 
réforme politique, qui devait faciliter la perception 
des impôts et réparer les maux dont la France était 
accablée, 11 venait après les désastres de La w et les 
essais un peu rudes de l'abbé Terray (') en matière 
de finances : on l'accueillit avec faveur comme une 
nouveauté, en attendant qu'il s'établit par droit de 
conquête. 

Et vraiment , ses premiers manifestes apparu- 
rent comme une révélation. Chaque peuple, à son 
tour, avait préconisé la puissance'de l'industrie et 
la liberté du commerce; nul ne semblait avoir 
songé à l'agriculture, si ce n'est sous le point de 

(t) L'abbé Terray n'était pas aussi absurde et aussi impitoyable que la 
plupart de ses contemporains l'ont prétendu. « Il répondit un jour i quel- 
ques chanteurs de l'Opéra qui réclamaient leur arriéré : « Il est juste de payer 
ceu* qui pleurent avant étui qui chantent. • 
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yua exclusivement pastoral. Personne n'avait eu 
Vidée queJp gouvernement dût s'occuper de la cpl* 
ture des champs, et prendre quelques mesures d'ad* 
mintstratfon relatives à ses travaux» Tout ce qu'on 
avait fait jusqu'alors en ce genre consistait en de 
mauvais réglemens contre l'exportation des grajns, 
ou pour en empêcher l'importation, comme les lois 
céréales qui régnent en Angleterre. Et cependant Ta-* 
gricultureéteit toujours considérée, par une espèce 
de tradition poétique, comme la mère nourricière 
des peuples. Vers l'année 4750, deux hommes 
d'une haute portée d'esprit, M, de Gournay et 
Quesnay essayèrent d'entreprendre l'analyse de 
cette puissance féconde ; au lieu de la chanter, ils 
l'expliquèrent. Ils ravirent à la terre /ses procédés 
mystérieux, et s'ils n'en donnèrent pas la meilleure 
théorie, ils en préparèrent du moins les élémens 
pour la postérité, 

I^eur point de départ était admirablement choisi. 
Ils voulurent d'abord établir les vrais principes de 
la formation des richesses et de leur distribution 
naturelle entre les différentes classes de la société, 
llleur sembla que ces richesses provenaient toutes 
d'une source unique qui était la terre , puisque 
c'était elle qui fournissait aux travailleurs leur 
subsistance et les matières premières de toutes 
leurs industries. Le travail appliqué à la culture 
de la terre produisait non seulement de quoi s'ali- 
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menter lui-même pendant loule ta durée de l'ou- 
vrage, mais encore un excédant de valeur qui pou- 
vait s'ajouter à la masse de richesses déjà existan- 
tes : .ils appelèrent cet excédant le produit net. Le 
produit nét devait nécessairement appartenir au 
propriétaire de la terre et constituait entre ses 
mains un revenu pleinement disponible. Quel était 
donc le produit net des autres industries ? Ici com- 
mencent les erreurs de ces hommes ingénieux , car à 
leurs yeux les autres industries étaient improduc- 
tives et ne pouvaient rien ajouter, selon eux, ni à la 
masse des choses sur lesquelles elles s'exerçaient, ni 
au revenu général de la société. Manufacturiers , 
commerçans, ouvriers, tous étaient les commis, les 
salariés de l'agriculture , souveraine créatrice et 
dispensatrice de tous les biens. Les produits du 
travail de ceux-là ne représentaient, dans le sys- 
tème des économistes, que l'équivalent de leurs con- 
sommations pendant l'ouvrage, en sorte qu'après 
le travail achevé, la somme totale des richesses se 
trouvait absolument la même qu'auparavant, à 
moins que les ouvriers ou les maîtres n'eussent mis 
en réserve, c'est-à-dire épargne', ce qu'ils avaient 
le droit de consommer. Ainsi donc, le travail ap- 
pliqué à la terre était le seul productif de la ri- 
chesse, et celui des autres industries était considéré 
comme stérile, parce qu'il n'en résultait aucune 
augmentation du capital général. 
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En vertu de ce système , les économistes admi- 
rent comme une nécessité tout à la fois sociale et 
naturelle la prééminence des propriétaires fonciers 
sur toutes les autres classes de citoyens. Ils de- 
vaient recueillir la totalité des riches produits 
dont ils distribuaient leur part, sous le nom de sa* 
laire, aux non-propriétaires , et la circulation des 
richesses n'avait lieu, dans la société, que par l'é- 
change continuel du travail et des services des uns 
contre la portion disponible du revenu des autres. 
Que devenait , dans cette hypothèse , car ce n'est 
plus qu'une hypothèse aujourd'hui, la base dé 
l'impôt? Il était évident qu'on ne pouvait pas éta- 
blir de taxes sur des gens réduits au salaire, à 
moins d'attaquer leur existence dans sa source : 
aussi les économistes déclarèrent- ils que l'impôt 
devait être exclusivement supporté par les proprié- 
taires de terres, et prélevé sur leur produit net. 
L'intérêt général de toutes les classes était donc de 
multiplier les produits agricoles, parce que les 
propriétaires y trouvaient un revenu plus considé- 
rable à distribuer à toutes les professions salariées. 
La population était encouragée et accrue par l'a* 
bondauce des subsistances, et ainsi se vérifiait la 
maxime empruntée par la nouvelle école aux li- 
vres saints : Qui operatur terrant suam , soda* 
bitur(<). 

(>} Prov. C. Xn>veri. a. 
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Nous n'avons pas besoin de dire en quoi les éco- 
nomistes se trompaient. Leur principale erreur 
venait de ce qu'ils attribuaient à l'agriculture seule 
la faculté de créer des produits susceptibles d'ac* 
cu roulât ion. Les belles analyses d'Adam Smith ont 
complété, depuis, le catalogue des sources de la 
richesse, en démontrant que la valeur sociale 
réelle, c'était la valeur échangeable, et qu'il y 
avait profit pour la société toutes les fois que par 
le travail on augmentait celte valeur. Le blé serait 
d'une bien faible utilité si l'on n'en faisait du pain , 
et le bois n'aurait pas une grande valeur si le me* 
nuisier et l'ébéniste ne le transformaient pas en 
meubles. L'expérience a prouvé , même, que l'in- 
dustrie et le commerce étaient bien plus favorables 
que l'agriculture à l'accroissement de la valeur 
échangeable , soit par la division du travail qui s'y 
adapte mieux , soit par le perfectionnement des 
machines. Comment les villes seraient-elles deve- 
nues le foyer de la richesse et de la civilisation , si 
l'agriculture seule avait le don de créer des valeurs ; 
et comment expliquerait-on la fortune de Venise 
et de Gènes , qui n'avaient point de territoire 1 
N'est-ce pas plutôt qu'^u moyen du commerce et 
des manufactures, un pays peut importer annuelle- 
ment chez lui une quantité de subdistances beau- 
coup plus grande que ses propres terres ne pour* 
raient lui en fournir ? La théorie des débouchés , si 
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bien développée depuis les économistes , par J. B. 
Say, a mis cette vérité dans tout son jour et di- 
gnement achevé ce qu'Adam Smith , notre maître 
à tous , avait si bien commencé. Mais quelle lu- 
mière ont versée sur cette grave question les hy- 
pothèses hardies de l'école économiste! Quelles 
immenses conséquences nous avons tirées de cette 
proposition si simple que la richesse des nations 
ne consiste pas dans les richesses non consomma- 
bles telles que l'or et l'argent ('), mais dans les 
biens consommables reproduits par le travail in- 
cessant de la société I 
Pour comble de bonheur, les économistes préoc- 

(0 Cette proposition est nettement exprimée dus le passage suivant 
de Mercier de La Rivière : 

« Qu'on me permette de répéter ici que l'argent ne pleut point dans 
nos mains , ne croît point dans nos champs en nature. Pour avoir de 
l'argent il faut l'acheter, et après cet achat, on n'est pas plus riche qu'on 
Tétait auparavant; on n'a fait que recevoir en argent, une valeur égale à 
celle qu'on a donnée en marchandises. Une nation agricole est très riche , 
nous dit-on, quand on lui voit beaucoup d'argent; on a raison sans doute 
de le dire , mais on a tort de ne pas voir aussi qu'a? ant d'acquérir cet 
argent , elle était également riche, puisqu'elle possédait les valeurs ave© 
lesquelles elle a pavé eet argent ; elle ne peut même jouir de cette richesse 
en argent sans la faire disparaître pour toujours» à moins qu'elle ne l'en- 
tretienne par la reproduction des valeurs dont la vente ou plutôt l'échange 
lui ont procuré une richesse en argent ; cette richesse en argent n'est ainsi 
qu'une richesse seconde et représentative d'une richesse première à la- 
quelle elle est substituée. » 

{Ordre naturel et essentiel des sociétés politiques, t. II, p. 338.) 
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cupés de l'état de subordination et d'infériorité des 
classes non propriétaires , telles qu'elles leur ap- 
paraissaient dans leur système , ne trouvèrent rien 
de plus juste et de plus indispensable que de ré- 
clamer pour elles la liberté absolue de l'industrie et 
du commerce. Le bon marché des vivres et l'abon- 
dance des produits bruts ne pouvaient leur être 
assurés que par la concurrence illimitée des ven- 
deurs. Cette concurrencé était le seul moyen de 
stimuler les industries et de favoriser la culture de 
la terre par la levée de toutes les entraves ; doctrine 
que la nouvelle école résumait [dans ces paroles 
mémorables, si mal interprétées depuis : Laisse* 
frire , laissez passer. C'est à partir de ce moment 
que sont tombées h plupart des barrières qui ar- 
rêtaient le développement de l'agriculture et que la 
guerre générale a commencé contre les corporations 
et les douanes , ces deux forteresses du privilège , 
qui les recèlent tous dans leurs flancs ! L'école éco- 
nomiste a rendu encore beaucoup d'autres services 
aussi importans , en analysant les principaux phé- 
nomènes de la distribution des richesses. C'est 
principalement à cette occasion que le docteur 
Quesnay , médecin de Louis XV , et chef de cette 
école , publia son fameux Tablecùi économique , si 
lourdement commenté dans XAmi des Hommes du 
marquis de Mirabeau et reproduit dans la Phjrsio- 
cratie de Dupont de Nemours. 
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Cbtableau économique, dont les premières épreu- 
ves furent imprimées à Versailles, de la main 
même du roi , avec cette épigraphe : Pauvres pay- 
sans, pauvre royaume; pauvre royaume, pauvre 
ivi, présente une série d 3 formules hérissées de 
chiffres , dans lesquels Fauteur indiquait la distri- 
bution du revenu territorial telle qu'elle lui semblait 
résulter de l'opinion qu'il s'était faite des lois géné- 
rales de la production. C'est 5 de tout le système, 
la partie qui a fait le plus de bruit , et qui est au- 
jourd'hui la plus oubliée, parce qu'elle repose sur 
des bases reconnues erronées. Rien ne saurait pein- 
dre l'enthousiasme que sa publication excita parmi 
les adeptes de la secte. Dupont de Nemours l'appe- 
pelait « celle formule étonnante qui peint la nais* 
sance, la distribution et la reproduction des riches- 
ses et qui sert à calculer avec tant de sûreté, de 
promptitude et de précision, l'effet de toutes les 
opérations relatives aux "richesses. » Mirabeau 
ajoutait : « 11 y a trois inventions merveilleuses dans 
le monde , Y écriture, la monnaie et le tableau e'co- 
nomique. » Ce tableau était commenté , amplifié , 
et. développé par tous les adeptes , avec la même 
assurance que les théorèmes de la géométrie dans 
nos collèges. On l'apprenait par cœur comme 
une espèce de catéchisme , où chaque classe de ci- 
toyens devait étudier les devoirs qu'elle avait à 
remplir dans la hiérarchie sociale. Mais, à présent 

7 
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que nous n'admettons plus ces professions stériles 
dont parlait l'auteur , leur classification plus ou 
moins ingénieuse n'offre plus aucun intérêt pour 
la science. 

La pensée dominante de l'école économiste se 
révèle davantage dans l'opuscule de Quesnay , re- 
produit sous le titre de Maximes générales dugou- 
vernement économique â!un royaume agricole. On 
y découvre plus nettement les vues politiques de 
cette école , qu'on a accusée avec quelque raison 
d'une tendance systématique pour le gouvernement 
absolu. Nous citerons quelques-unes de ces maxi- 
mes, isolées, c#mme elles le sont dans l'ouvrage 
originai , sous forme d'aphorismes : 

Que l'autorité souveraine soit unique, et supérieure à tous les individus 
de la société et à toutes les entreprises injustes des intérêts particuliers j 
car l'objet de la domination et de l'obéissance est la sûreté de tous et ris» 
térèt licite 4e tous; Le système des contreforceâ dans un gouvernement 
est une opinion funeste, qui ne laisse apercevoir que la discorde entre 
lès grands et l'accablement des petits. 

Que le souverain et la dation ne perdent jamais de vue, que la terre est 
l'unique source des richesses, et que c'est l'agriculture qui les multiplie. Car 
l'augmentation des richesses assure celle de la population } les hommes et 
les richesses font prospérer l'agriculture, étendent le commerce, animent 
l'industrie, accroissent et perpétuent les richesses. 

Que l'impôt ne soit pas destructif ou disproportionné a ht masse du re- 
venu de la Nation, q«e son augmentation suive l'augmentation du revenu, 
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qu'il soit établi immédiatement sur le produit net des biens-fonds et non 
sur le salaire des hommes, ni sur les denrées, où il multiplierait les frais 
de perception, préjudicierait au commercé, et détruirait annuellement une 
partie des richesses de la Nation. Qu'il ne se prenne pas non plus sur les 
richesses des fermiers des biens-fonds, car les avances de l'agriculture 
d'un royaume doivent être envisagées comme un immeuble, qu'il faut con- 
server précieusement pour la production de l'impôt, du revenu, et de la 
subsistance de toutes les classes de citoyens : autrement l'impôt dégénère 
en spoliation, et cause un dépérissement qui ruine promplement un État. 

Que les terres employées à la culture des grains soient réunies, autant 
qu'il est possible, en grandes fermes exploitées par de riches laboureurs; 
car il y a moins de dépense pour l'entretien et la réparation des bâtimens, 
et à proportion beaucoup moins de frais et beaucoup plus de produit net 
dans les grandes entreprises d'agriculture, que dans les petites. La mul- 
tiplicité des petits fermiers est préjudiciable à la population. La popula- 
tion la plus assurée, la plus disponible pour les différens travaux qui par- 
tagent les hommes en différentes classes, est celle qui est entretenue par le 
produit net. Toute épargne faite à son profit dans les travaux qui peuvent 
s'exécuter par le moyen des animaux, des machines, des rivières, etc.,' 
revient à l'avantage de la population et de l'État, parce que plus de pro- 
duit net procure plus de gain aux hommes pour d'autres services ou d'au- 
tres travaux. 

Que l'on facilite les débouchés et les transports des productions et des 
marchandises de main-d'œuvre» par la réparation des chemins, et par la 
navigation des canaux» des rivières et de la mer; car plus on épargne sur 
les frais du commerce, plus on accroît le revenu du territoire. 

Qu'on ne diminue pas l'aisance des dernières classes de citoyens , car 
elles ne pourraient pas assez contribuer à la consommation des denrées 
qui ne peuvent être consommées que dam le pays, ce qui serait diminuer 
la reproduction ét le revenu de la Nation, 

Que les propriétaires, et ceux qui exercent des professions lucratifs*, 
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ne se livrent pas à des épargnes stériles, qui retrancheraient de la cirai* 
talion et de la distribution une portion de leurs revenus ou de leurs gains. 

Qu'on ne soit pas trompé par un avantage apparent du commerce réci- 
proque avec l'étranger, en jugeant simplement par la balance des sommes 
en argent, sans examiner le plus ou le moins de profit qui résulte des mar- 
chandises mêmes que Ton a vendues, et de celles que Ton a achetées. Car 
souvent la perte est pour la Nation qui reçoit un surplus en argent, et 
cette perte se trouve au préjudice de la distribution et de la reproduction 
des revenus. 

Qu'on maintienne rentière liberté du commerce, car la police du com- 
merce intérieur et extérieur la plus sûre, la plus exacte, la plus profitable 
à la Nation et à l'État, consiste dans la pleine liberté de la concurrence. 

Que le gouvernement soit moins occupé du soin d'épargner, que des 
opérations nécessaires pour la prospérité du royaume, car de très grandes 
dépenses peuvent cesser d être excessives par l'augmentation des richesses. 
Mais il ne faut pas confondre les abus avec les simples dépenses, car les 
abus pourraient engloutir toutes les richesses de la nation et du souverain. 

Qu'on n'espère de ressources pour les besoins extraordinaires d'un 
État, que de la prospérité de la Nation, et non du crédit des financiers ; 
car les fortunes pécuniaires sont des richesses clandestines qui ne con- 
naissent ni Roi ni Patrie. 

Que l'État évite des emprunts qui forment des rentes financières , qui 
le chargent de dettes dévorantes, et qui occasionnent un commerce ou trafic 
de finances, par l'entremise des papiers commerçâmes, où l'escompte aug- 
mente de plus en plus les fortunes pécuniaires stériles. Ces fortunes sé- 
parent la finance de l'agriculture, et privent les campagnes des richesses 
nécessaires pour l'amélioration des biens-fonds et pour l'exploitation de U 
culture des terres. 



Digitized by Google 



DB l'ÉCONOMIB POLITIQUE. 101, 

Les maximes qu'on vient de lire appartiennent 
surtout , comme on a pu le voir , à l'ordre politi- 
que. L'auteur n'y semble préoccupé que du paie- 
ment des impôts , de la population , des emprunts, 
des dépenses publiques. C'est qu'en effet les éco- 
nomistes envisageaient la science d'un autre œil que 
nous-mêmes et presque exclusivement dans ses 
rapports avec l'administration et le gouvernement. 
Leur but était de fonder la théorie sociale et d'assu- 
jétir toutes les intelligences au joug d'une autorité 
tulélaire, assez voisine du despotisme. Ils voulaient 
d'abord asseoir sur des bases immuables la pro- 
priété foncière qui leur semblait la première de 
toutes; mais ils ne respectaient pas moins la pro- 
priété personnelle , et ils n'admettaient pas de de- 
voirs sans droits , ni de services sans compensation . 
L'intérêt du souverain était naturellement , selon 
eux, le mèipe que celui du peuple; un roi n'était 
qu'un père de famille. Ils se plaisaient à peindre 
Louis XV animant l'agriculture de sa présence et 
répandant sur son passage l'abondance et la paix. 
Mercier de La Rivière so hasardait jusqu'à écrire: 
« Il est physiquement impossible qu'il puisse sub- 
sister un autre gouvernement que celui d'un seul. 
Qui est-ce qui ne voit pas, qui est-ce qui ne sent 
pas que l'homme est formé pour être gouverné par 
une autorité despotique? — Par cela seul que 
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l'homme est destiné à vivre en société, il est des- 
tiné à v}vre sous le despotisme. — Cette forme de 
gouvernement est la seule qui puisse procurer â la 
Société son meilleur état possible (*). » 

L'abbé Baudéau , l'un des interprètes les plus ha* 
biles de la nouvelle école, partageait les opinions de 
Mercier de La Rivière. H avait pensé , comme lui , 
qu'il était plus aisé de persuader un prince qu'une 
nation et que le triomphe des vrais principes serait 
plutôt assuré par la puissance souveraine d'un seul 
homme , que par la conviction , difficile à obtenir 
de tout un peuple. Le hasard voulut qu'ils rencon- 
trassent parmi leurs contemporains plus d'un de ces 
princes réformateurs : l'impératrice Catherine , en 
Russie, l'empereur Joseph II, en Autriche, le grand- 
duc de Toscane, le grand-duc de Bade. Il se formait 
insensiblement en France une pépinière d'hommes 
d'état imbus de leurs maximes, M. de Gournay , 
M. de Trudaine, M. de Malesherbes, M. d'Àrgen- 
son , et l'illustre Turgot qui résumait leurs vertus 
et leurs talens. Tous ces hommes de bien n'adop- 
taient pas sans réserve les doctrines patriarcales 
de Mercier de La Rivière; mais ils faisaient péné- 
trer peu à peu dans le gouvernement les maximes 
de tolérance de l'école économiste, et ils prélu- 
daient par de brillans essais dans quelques provin- 
ce Ordre naturel et essentiel, etc., tome I, pages 199, a8o t a8i. 
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ces, soit comme intendans , soit comme ministres f 
aux réformes exécutées par la révolution française. 
Les abus des corporations, des douanes, dès cor- 
vées , des mesures fiscales , étaient signalés par eux 
avec une persévérance infatigable; et dans leur àr«- 
deur de conquêtes scientifiques, ils soulpvaierçt erç 
passant les plus hautes questions sociales. Leurç 
erreurs mêmes étaient utiles, et leurs pressenti- 
mens les plus vagues semblent toujours avoir quel- 
que chose de prophétique. « Modérez votre en- 
thousiasme, s'écriait Merpier de La Rivière, aveu- 
gles admirateurs des faux produits de l'industrie ! 
avant de crier miracle , ouvrez les yeux et voyez 
combien sont pauvres , du moins malaisés, ces mê- 
mes ouvriers qui ont l'art de changer vingt sous en 
une valeur de mille écus : au profit de qui passe doqc 
cette multiplication énorme de valeurs? Quoi! ceux 
par les mains desquels elle s'opère, ne connaissent 
pas F aisance ! ah ! défiez-vous de ce contraste ! ( f ) > 
Mercier n'attribuait sans doute les misères de l'in- 
dustrie qu'à la détresse; de l'agriculture et à l'insuf- 
fisance du produit net; mais quoiqu'il se trompât 
sur les causes , il signalait très bien les effets; et le 
contraste dont il recommandait de se défier, ren- 
fermait le problème que l'époque actuelle n'est pas 
encore parvenue à résoudre. 

(i) Ordre naturel et essentiel, tome H, page 407» 
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Adam Smilli n'a rien écrit de plus net et de 
plus vigoureux que les belles démonstrations des 
économistes en faveur de la liberté du commerce. 
Ces idées de fraternité générale parmi les nations, 
si populaires de nos jours, étaient développées par 
Mercier de La Rivière, avec une verve entraînante 
et une force de raison à laquelle on ne saurait 
désormais rien ajouter. Il y a même lieu de penser 
que cet écrivain remarquable aurait puissamment 
aidé les gouvernemens à trouver la meilleure base 
d'assiette des impôts, s'il n'avait été dominé par la 
doctrine du produit net et des classes réputées sté- 
riles. L'impôt, disait-il, est une portion du revenu 
net de la nation, appliqué aux besoins de son gou- 
vernement. Or, ce qui n'est qu'une portion du pro- 
duit net, ne peut être pris que sur le produit net ; 
on ne peut donc demander l'impôt qu'à ceux qui 
se trouvent possesseurs de la totalité des produits 
nets dont l'impôt fait partie. En conséquence, les 
économistes considéraient comme arbitraire et in- 
juste tout impôt personnel, et ils enveloppaient dans 
une réprobation commune toutes les taxes indirec- 
tes. Qu'auraient-ils dit s'ils avaient vu, de nos jours, 
ces taxes produire en Angleterre près d'un milliard 
et en France plus de cinq cents millions ? 

Celte erreur fondamentale qui devint plus tard 
la base des doctrines financières de l'Assemblée 
constituante, malgré le$ efforts de Rœderer et de 
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quelques-uns de ses collègues, était le résultat d'une 
fausse appréciation des principes de la richesse. 
La théorie de la valeur créée, depuis, par Adam 
Smith, aurait appris aux économistes que le travail 
est aussi bien que la terre une source de richesses, 
et qu'ils avaient eu tort de ne pas assimiler la mul- 
tiplication matérielle résultant d'un grain de blé 
confié à la terre, à la multiplication des valeurs pro- 
duites par les procédés de l'industrie et du com- 
merce. Celte malheureuse doctrine du produit net 
leur ferma les yeux sur une infinité de vérités 
qu'ils auraient déduites de l'observation des faits, 
s'ils avaieât suivi la méthode sévère des écrivains 
qui leur ont succédé. Mais dans leur fausse route, 
ils n'en firent pas moins des découvertes admirables, 
comme ces alchimistes qui ont trouvé tant de sub- 
stances utiles, en cherchant la pierre philosophais 
Nous leur devons même les travaux des hommes 
qui les ont surpassés, et personne ne doute aujour- 
d'hui qu'Adam Smith lui-même, qui résida quel- 
que temps en France et qui vécut dans l'intimité 
des économistes, ne leur ail emprunté ses pre- 
mières connaissances. Il ne parle d'eux qu'avec res- 
pect dans ses écrits, et il se proposait de dédier son 
grand ouvrage sur la Ricliesse des Nations à Ques- 
nay, si cet économiste eût vécu au moment où il en 
fit la publication. 
On a souvent accusé les économistes d'une ten- 
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danco révolutionnaire en voyant l'intimité qui ré- 
gnait entre ees savans et les philosophes encyclo- 
pédistes. 11 ne faut pas oublier, cependant, que 
Voltaire avait cruellement raillé leurs doctrines sur 
l'impôt, dansson homme aux quarante ecw, et que 
Montesquieu avait répondu h leurs manifestes en 
faveur de la liberté du commerce par un chapitre 
intitulé : à quelles nations il est désavantageux de 
faire le çommerçe. Ce qui est certain , e'est que 
l'école économiste n'a pas moins contribué que l'é- 
cole philosophique k la réforme de l'ordre soeiaf 
européen. Tandis que les philosophes attaquaient 
avec vivacité les abus de tout genre, sans regarder 
au choix des armes, les économistes se contentaient 
d'en faire ressortir avec un calme lout-à-fait magis- 
tral les inconvéniens essentiels. Us gardaient une 

# réserve digne et austère au milieu du feu roulant 
des épigrammes ou des philippiques dont l'ency- 
clopédie poursuivait le passé, et ils vivaient tout à 
la fois en bonne harmonie avec la cour sans être 
courtisans, et avec les philosophes sans être fron- 

* deurs. Leur gravité impartiale les faisait respecter 
de tous les partis, et Louis XV lui-même appelait 
Quesnay son penseur ( f ). Il demeurait à Versailles 
dans le palais du roj, qui était ainsi devenu le ren- 

] (*) I] lui avait donné pour armes, trois fleurs de pensée, avec celte de- 
▼ise : Propiêr excogitaiiontm mentis* 
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dez-vousdes réformateurs les plus hardis. «Tandis 
que les orages se formaient et se dissipaient au des- 
sous de l'entresol de Quesnay, dit Marmontél dans 
Ses mémoires, il griffonnait ses axiômes et ses calculs 
d'économie rustique, aussi tranquille, aussi indiffé- 
rent à ces mouvemens de la cour, que s'il eh eût été 
â cent lieues de distancé. » Il ne se mêla jamais à 
aucune intrigue et il mourut à l'âge de 80 ans, lais- 
santun nom vénéré dans toute l'Europe, qui ne com- 
prenait pas la portée de ses doctrines. Quesnay écri- 
vait peu et d'une manière presque toujours senten- 
cieuse et obscure. Il jetait ses idées à ses sectateurs 
én manière d'oracle, sans paraître y attacher d'im- 
portance et comme pour leur donner à pehser. Mate ; 
ses formules étaient avidement recueillies et déve- 
loppées par la nombreuse pléiade attachée à ses 
pas. C'est de leur sein qu'est parti le signal de tou- 
tes les réformes sociales exécutées ou tentées en Eu- 
rope depuis quatre-vingts ans, et Ton pourrait dire 
qu'à quelques maximes près, la révolution française 
ri\* été que leur théorie en action. 

Ils se présentent, en effet, avec les avantages d'une 
phalange compacte et serrée sous les mêmes dra- 
peaux. Ils ont un cri de ralliement commun, une 
doctrine commune, et ce langage dogmatique qui 
exerce toujours sur le vulgaire son influence ac- 
coutumée. Leurs principes sont partout proclamés 
dans le» mêmes termes, avec la même précision 
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mathématique, et Quesnay ne dédaigne pas de recou- 
rir à des combinaisons spécieuses de chiffres, pour 
justifier ses aphorismes. Trois pages suffisent pour 
résumer la science nouvelle comme ils l'appellent , 
et cependant Mirabeau le père la délaye en deux 
énormes volumes in-quarto. L'essentiel est qu'elle 
pénétre partout. Elle est, selon eux, aussi indis- 
pensable au roi qu'au plus modeste citoyen. On la 
répand sous forme de tableaux, d'instructions, de 
dialogues, de traités, de lettres, d'articles de jour- 
naux. Les Éplwmérides du citoyen, le Journal d'à- 
griculture, le Journal économique la propagent sans 
crainte delà censure, tant les économistes sont con- 
nus pour amis de l'ordre, au point de lui sacrifier 
la liberté. La condition du paysan jusque-là si mo- 
deste et si injustement humiliée, s'élève au pre- 
mier rang des professions les plus honorables. On 
réclame de toutes parts des communications, et dès 
lors commence celte fièvre de routes et de canaux 
qui se rallume si heureusement de nos jours. Les 
grands chemins se multiplient comme par enchan- 
tement. Sur plusieurs points la corvée est abolie; 
la vaine pâture est repoussée ; la liberté du com- 
merce des grains est réclamée. Les campagnes ont 
enfin obtenu un regard de leurs villes, et l'agricul- 
ture sort de l'état affreux où elle languissait depuis 
plusieurs siècles. 
Les économistes n'étaient, néanmoins, pas tous 
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parfaitement d'accord sur le système de Quesnay. 
Ils s'entendaient sur les doctrines; ils différaient 
d'avis quant aux applications. M. de Gournay, fils 
de négociant et négociant lui-même, fut le véritable 
auteur du fameux adage : Laissez faire et laissez 
passer; c'est lui qui commença la guerre contre 
les monopoles et qui démontra avant tout la né- 
cessité d'abolir les droits sur les matières pre- 
mières. Quesnay , fils de cultivateur, avait tourné 
plus particulièrement ses regards du côté de l'agri- 
culture, et c'est ainsi qu'il fut conduit à ses hypo- 
thèses ingénieuses sur l'influence de la production 
agricole, avec tout leur cortège de déductions, soit 
en ce qui touche l'impôt, soit par rapport au travail. 
M. de Malesherbes , l'abbé Morellet, Trudaine, le 
docteur Price, M. Josiah Tucker appartenaient à la 
nuance de Gournay; LeTrosne, Saint-Peravy, Mi- 
rabeau le père, Dupont de Nemours suivaient de 
préférence les idées absolues de Quesnay. Mercier 
de la Rivière et l'abbé Baudeau , plus politiques et 
moins abstraits, penchaient vers la domination du 
pouvoir et voulaient l'investir presque exclusive- 
ment de la direction du mouvement social. Tur- 
got marchait à part) issu d'eux tous et destiné à réa- 
liser leurs idées par des applications promptes et 
décisives. 11 était éclectique et pratique, comme un 
philosophe et un homme d'État. Mais ce qui distin- 
guait par dessus tout cette généreuse famille d'amis 
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du genre humain, c'était la probité admirable de 
chacun de ses membres et leur désintéressement 
sincère en toute chose. Ils ne recherchaient point 
l'éclat et le bruit. Us n'attaquaient aucun des pou- 
voirs établis et ils n'aspiraient point à devenir po- 
pulaires, quoiqu'ils fussent animés d'une profonde 
sympathie pour le peuple (*). C'étaient de vérita- 
bles philantropes 9 dans la plus noble acception de 
ce mot. Leurs livres sont oubliés; mais leurs doc- 
trines ont germé comme une semence féconde et 
les préceptes qu'ils enseignaient ont fait le tour du 
monde, affranchi l'industrie, restauré l'agriculture 
et préparé la liberté du commerce. Après Queshay 
vint Turgot; après Turgot, Adam Smith : la science 
désormais marche à pas de géant. 

(i) II» ont mérité qu'on leur appliquât ces trois vers : 

Secta fuit serrare modum,finemque lueri 
Naturam que sequi, vitam que impendcre veto, 
Nec sibi ted toto genitos se crederc mundo. 
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CHAPITRE XXXHI. 



Du ministère de Turgot. — Réformes qu'il entreprend 4am l'ordre 
économique. — Résistances qu'il rencontre. — Influence qu'il a 
exercée sur la marche de l'économie politique. 



Le ministère de Turgot ne fut que la doctrine des 
économistes en action* C'était la première fois que 
la science avait le bonheur de rencontrer un mi* 
nistre disposé à réaliser toutes ses conceptions et à 
tenter sur le vif toutes ses expériences. Turgot s'y 
dévoua avec le zèle d'un néophyte et la persévé- 
rance consciencieuse d'un magistrat* Le plus illus- 
tre de ses prédécesseurs, Colbert, avait osé beau- 
coup moins , même avec l'appui d'une volonté 
comme celle de Louis XIV i ce sera donc un spec- 
tacle intéressant de voir Turgot aux prises avec tous 
les préjugés économiques des vieux âges, qu'il vou- 
lut déraciner d'un seul coup. Les conséquences de 
cette tentative héroïque méritent d'être méditées 
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avec un soin égal par les peuples et par les gouver- 
nement, car il n'a fallu rien moins qu'une révolu- 
tion pour en assurer le succès. 

Turgot était l'élève des économistes et le parti- 
san de leurs doctrines, principalement en tout ce 
qui concernait la liberté du commerce des grains 
et l'impôt territorial. Ses ouvrages renferment une 
foule d'articles dans lesquels il se montre le défen- 
seur des maximes fondamentales du système de 
Qucsnay. 11 ne l'était pas pourtant sans conditions, 
et son expérience administrative lui avait fait sen- 
tir plus d'une fois combien il fallait apporter de 
inénagemens, même dans l'exécution des améliora- 
tions les plus indispensables. Mais les résistances 
acharnées qu'il rencontra irritèrent sa probité et 
ne lui permirent pas toujours de garder la mesure 
convenable, au milieu du conflit des opinions. Il 
avait été frappé de bonne heure de l'état déplorable 
du peuple des campagnes, accablé sous le poids dos 
dîmes, des corvées, des exactions de toute espèce. 
Dans les villes, la misère des classes ouvrières n'a- 
vait pas moins navré son ame, et le régime des cor- 
porations, ce régime si contraire au respect de la 
propriété personnelle, avait excité au plus haut de- 
gré son improbation. Aussi, à peine arrivé au pou- 
voir, il se mit à l'œuvre avec la précipitation d'un 
4mnme qui craint de ne pas durer et qui veut , du 
moins, faire tout le bien possible en passant. Les 
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édita de réforme se succèdent coup sur coup, lon- 
guement motivés, trop longuement peut-être pour 
ne pas paraître timides, et plus semblables à des 
dissertations scientifiques qu'à des publications de 
l'autorité. 

Mais aussi, que de résistances à vaincre, que de 
préjugés à réfuter et de coalitions à dissoudre! 
Turgot frappait sur tout : nobles, financiers, bour- 
geois, prêtres, gens de loi, monopoleurs, il vou- 
lait tout plier au joug de ses réformes et il semblait 
ne désespérer de rien. « J'ose répondre, disait-il au 
roi, que dans dix ans la nation ne sera pas recon* K 
naJssable ('). Conformément aux habitudes des 
économistes, il tourna tout d'abord ses regards vers 
les campagnes et il crut devoir attaquer l'absurde 
législation qui défendait l'exportation des grains, 
persuadé que le meilleur moyen de prévenir les di- 
settes, était la libre circulation des récolles. Ce fut 
pourtant de ce côté que lui vinrent les résistances 
les plus vives et les difficultés les plus inextricables. 
Le hasard voulut que l'émancipation du commerce 
des grains coïncidât avec une année de disette , et 
le peuple accoutumé à veiller sur ses approvision- 
neurs comme sur un dépôt sacré, s'irrita sur plu* 
sieurs points contre les exportations qui semblaient 
le menacer de la famine. Ces exportations n'étaient 
en quelque sorte qu'intérieures , puisqu'elles n'a - 

(') Mémoire au roi, daus la collection de Dupont de Nemours, t. VII. 

8 
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vaient lieu que de province à province, et elles ne 
pouvaient priver la France de la possession de ses 
Liés j biep plus, Turgot avait favorisé des importa- 
tions de grains envoyés de l'étranger : majs que 
pouvaient ces argumens contre la peur e( contre 
la calomnie ! Et que restait-il à attendre de la multi- 
tude, quand des écrivains comme l'abbé Gali^ni pt 
M . Necker lui-même descendaient dans l'arène pour 
soutenir les plus sots préjugés? Turgot désespéré * 
prit le parti de la violence et il fit marcher deç 
troupes contre les bandes ameutées qui couvraient 
les campagnes, arrêtant les arrivages et procédant 
au| pillage des grains. 

Tel fut le résultat de la première Jentatjye (Je 
rpfornje de ce ministre honnête homme dçqf 
Louis XVI disait : < H n'y a que M. Turgot et moi qui 
aimions le peuple. » 11 voulait metjjre le pain à I4 
portée de toutes les bouches, et il était honni comme 
iin ennemi public. On le représentait comme le 
protecteur des accapareurs et le complice de* 
grands propriétaires. On citait quelques malencon- 
treux passages (*) des écrivains économistes , quj 
avaient soutenu la nécessité d'un prix élevé ppur le 

(*) Quesnay avait dk : « Qu'on ne croie pas que le bon marché des 
denrées est profitable au menu peuple ; disette etcherté est misère, abon- 
dance et çberté est opulence. * (Uaàmu générales du gouvernement éco- 
nomique , XIX , XX). 

Mais comment concilier la cherté et l'abondance ? 
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tyê , afiq d'augmenter le produit net çjp J^grieul- 
tare ef Turgot était accusé d'affamer |e peuple poqr 
faire répssir upe absurde qtopie. 11 ne pouvait 
triompher qu'à force de lits de justice de l'opposir 
tiop du parlement. A Rouen, Je commerce des f>Iés 
était entre les mains d'upe communauté (Je {12 
marchands. Eux seuls pouvaient acheter et vendre 
des grains dans ceUe ville. Une confrérie de QO por- 
tefaix jouissait sops leurs ordres du flrpit explusjf 
de transporter les sacs j une autre associatiop avait 
le {privilège de moudre pour la consommation des 
habitans. Tout était monopole , abus e| tyrannie. 
C'est $ gue Tprgot voulait porte* h hache; jpqi? 
çhaqug coup qu'il essayait $e fraçj>er, retombait 
sur lui-paêp^e. En Jjsant J$s longs préambules cJe 
tous les éçjjts qu'il fit rendre, on ne sait fie quoi s'é- 
tonner Je plus ou (Je (a patience des bouges qju 
supportèrent Ips exactions qui y sont sigpaléps , ou 
de }a folie de ceux qui voulaient eippêcher ce grandi 
ministre d'y mettre pq terme. U repcontra les fpè- 
ipes résistances, Jorsque après ayoir affrapphi je 
commerce des blés, il tent$ de réprimer les ?ibi# 
qui entravaient celui des vins. Accoutumés comme 
nous le sopmies, depuis l'Assemblée constituante, 
& l'égalité des citoyens et des département devant 
la loi, nous avons peine à comprendre au jourd'hui 
les cris de fureur qui accueillirent, surtout dans le 
midi, la réformé des privilège de localité, si nom- 
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breux en matière de vins. Que dirons-nous donc 
de la lulte qui s'ouvrit, au sujet de la suppression 
des corvées, entre le garde-des-sceaux Miromesnil 
et Turgot? 

Ilîaut voir dans la collection des œuvres de ce 
dernier avec quelle verve de style et de raison il 
faisait ressortir la rigueur d'un système qui impo- 
sait à la classe la plus malheureuse et la plus pau- 
vre le fardeau de la construction et de l'entretien 
dcsroutes^). Et combien n'avait-il pas déjà dû com- 
battre pour obtenir ces roules elles-mêmes? Nous 
ignorons trop en France que c'est au système eco- 
nomiste ,.au système agricole , que nous devons l'i- 
dée des premières grandes communications dont 
le pays ait été doté (*), et à Turgot leur exécution. 
Quand il fut question d'en répartir les charges en- 
tre les diverses classes de citoyens , Turgot, fidèle 
à sa devise , prit la défense des plus pauvres : M. de 
Miromesnil s'attendrit sur le sort des plus riches. 
Toici un échantillon de leur dialogue , écrit par le 
premier sous forme observations > par le second, 
sous le litre de réponses. Nous regrettons de n'en 

(') Tome VIU de l'édition de Dupont de Nemours, pages 178-261. 

(*) « Que Ton facilite les débouches et les transports des productions 
et des marchandises de main d 'œuvre, par la réparation des chemins, et 
par la navigation des canaux, des rivières et delà mer; car plus on épar- 
gne sur les frais du commerce, plus ou accroît le revenu du territoire. ~ 
C Maximes générales du gouvernement économique, XVII.) 



Digitized by Google 



i>e l'économie politiqcr. 11 T 

citer que ce fragment ; mais ce fragment appartient 
à l'histoire de la science. 

Le garde-des-sceaux. « Les propriétaires qui 
paraissent au premier eoup-d' œil former la portion 
des sujets du rpi la plus heureuse et la plus opu- 
lente > sont aussi celle qui supporte les plus for- 
tes charges, et qui par la nécessité où elle est 
d'employer les hommes qui n'ont que leurs bras 
pour subsister, leur en fournit les moyens. » 

Turgot. « De ce que le propriétaire ressent le 
coup de la ruine de son fermier, il ne s'ensuit pas 
que ce fermier ne soit encore plus malheureux 
que son maître lui-même. Quand un cheval de 
poste tombe excédé de fatigue, le cavalier tombe 
aussi , mais le cheval est encore plus à plaindre. 
Les propriétaires font vivre par leur dépense 
les hommes qui n'ont que leurs bras; mais les pro- 
priétaires jouissent pour leur argent de toutes les 
commodités de la vie. Le journalier travaille et 
achète à force de sueurs la plus étroite subsistance. 
Mais quand on le force de travailler pour rien , on 
lui ôle même la "ressource de subsister de son tra- 
vail par la dépense du riche. » 

Le garde-des-sceaux. « Les propriétaires ne 
profitent pas seuls de l'avantage des grandes 
routes bien entretenues. Les voyageurs, les routiers 
et les paysans même , qui vont à pied , en profi- 
tent également; les voyageurs font plus de chemin 
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ëh nioihs de temps et â moins de frais et les roù- 
liers fatiguent moins leurs chevaux et iièerit moins 
leurs équipages ; le simple priysàh qui và à pied 
marche f)ius facilement dans une belle rbuté que 
dans uit rctàuvais chëmih. Dë là résulte que le 
prdtit dès graridés roufefe détend prôjtottibhisëile- 
rtiënt â totlS les sujets du roi. » 

tfïirgot. « Les voyâgeufrs gagnent à Id beithté 
deschëhlins d'aller plus vite. La beàutë des chë- 
miris attire îés ioyagéurs, en taultiplièle tioiûbre, 
ces voyà&éûrs dépensëht de l'argënt , fcbnsômment 
leè denrée^ du pays , ce <}ui tourbe tbbjôurs & Tâ- 
vântage dés propriétaires. Quant iixi tfoullèrfe, letfré 
fràtâ de vbiturë sont payés moins cher à propor- 
tion de ce qu'ils fcont moink long-tempS ëh éhemin 
et mèhageiit dàvatitagé leurs équipages et lëurfc ch& 
vaux. De cette diminution des frais dè VoitUre ré- 
sulté là fëfcilité de transporter les dëtlréës plué loiti 
eidèles ïehdre taieux. Ainsi tdUt l'aVàhtagë eSt 
pctai 1 ië j)r6{)rtëtait>e des terres (jlii vehfl mledfc & 
dëhréè. A l'égard des pàysânë tjùi vtfrit à piëd, 
M. legàrde-des-Sceâùx itië permettra d# èrbiré i\ué 
le plaisir de marcher sut un chemin bien éâillbuié , 
rië cdtnpëh&ë pas poilb eux la peine qu'ils 6ht fcUe 
à! lé cbnstrtiîre sahs Salaire. » 

fctàhs cet éëhange rapide d'argument , lë garde- 
dés-sceàdx ët turgot appréciaient incomplètement 
l'Uii ètratllrclës véritables ëffëts de ramélibfratibn 
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dès routeà. Us parlaient tous deux comme des hom- 
mes étrangers à la saine théorie des richesses ; mais 
quelle différence de langage en ce qui concerne les 
intérêts des classes laborieuses ! Quelle vive sym- 
pathie dans turgot I quelle froide indifférence 
chez l'autre j Voilà pourtant ce qu'avaient déjà 
produit les leçons des économistes, et sur quel 
terrain les questions d'économie politique avaient 
été amenées ! Turgot les y tnaintint pendant toute 
la durée de son ministère et il poursuivit invaria- 
blement line à une et pour ainsi dire d'après un 
programme arrêté à l'avance , la solution de toutes 
celles qu'avaient soulevées l'école de Quesnay . Après 
l'édit de suppression des corvées , vint le fameux 
édit de février 1776 , l'œuvre capitale de turgot, 
la charte d'affranchissement des classes ouvrières. 
L'historien n'a plus aujourd'hui qu'à saluer le sou- 
venir de cette grande hardiesse , presque immé- 
diatement suivie du retour du monopole et des privi- 
lèges ( f ); mais triomphant quelques années plus tard 
à l'aide d'une révolution. L'abolition des corpora-, 
tions fut une grande et belle mesure ; mais combien 
le mérite en fut rehaussé par les termes de ce 
préambule mémorable , le plus noble peut-être que 
l'administration ait jamais emprunté à la science! 
« Dieu en donnant à l'homme des besoins, disait le 
préambule, en lui rendant nécessaire la ressource 

( ! ) L'cdii de 1776 fui révoqué trois mois après sa publication. 
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du travail , a fait du droit de travailler la propriété 
de tout homme , et cette propriété est la première, 
la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes. 
Nous voulons en conséquence abroger ces institu- 
tions arbitraires , qui ne permettent pas à l'indi- 
gent de vivre de son travail ; qui éteignent l'émula- 
tion et l'industrie et rendent inutiles les talens de 
ceux que les circonstances excluent de l'entrée 
d'une communauté; qui surchargent l'industrie 
d'un impôt énorme, onéreux aux sujets , sans au- 
cun fruit pour l'État ; qui enfin par la facilité qu'el- 
les donnent aux membres des communautés de se 
liguer entre eux , de forcer les membres les plus 
pauvres de subir la loi des plus riches , deviennent 
un instrument de monopole et favorisent des ma- 
nœuvres rfont l'effet est de hausser au dessus de 
leur proportion naturelle les denrées les plus né- 
cessaires à la subsistance du peuple. » Tout le reste 
est écrit de ce style imposant et sévère , qui ne fai- 
sait grâce à aucun abus et qui les stigmatisait tous 
à la face des hommes étonnés de la longue oppres- 
sion de leurs pères et de l'absurdité de tant de vexa- 
tions inutiles. Ce que nous avons déjà dit plus 
haut (') à ce sujet , nous permet de ne pas appro- 
fondir davantage cette question désormais résolue 
et dont la solution a obtenu au plus haut degré la 
sanction de l'expérience et du temps. 

0) Voir le chapitre \rx de cet ouvrage, consacré aux imtiiuiion* île 
saint Loui*. 
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Après avoir affranchi le laboureur de la corvée et 
l'ouvrier de la maîtrise, Turgot voulut arracher le 
commerçant à l'usure; et il entama cette réforme 
avec la hauteur de vues aventureuse qui distin- 
guait son caractère. 11 avait publié, en 1769, un 
mémoire extrêmement remarquable sur les prêts 
d'argent, où se trouvaient signalés les vices essen- 
tiels de la législation restrictive du taux de l'intérêt, 
et victorieusement réfuté , depuis , par Jéremy 
Bentham : il voulut faire davantage, et pour ache- 
ver l'œuvre qu'il avait si bien commencée, il pro- 
voqua l'établissement d'une caisse d'escompte qui 
devait neutraliser , par le bas prix de l'intérêt, les 
prétentions exagérées des détenteurs de capitaux. 
Il lui vint même à l'esprit de donner de la publicité 
aux hypothèques, de manière qu'il eût été impos- 
sible, disait-il, que les propriétaires de terres ne 
payassent pas leurs dettes ; et la sûreté du crédit 
aurait fait baisser l'intérêt de l'argent. Qu'il eût 
tort ou raison de l'espérer, on ne saurait trop louer 
la sollicitude avec laquelle il songeait à toutes les 
réformes qui pouvaient favoriser le travail et la 
production , dans notre pays. 

Il restait à Turgot une grande épreuve à subir, 
celle de la réforme des impôts; et c'est à celle oc- 
casion que les opinions erronées des économistes 
faillirent ui causer de sinistres mécomptes. La 
doctrine absolue du produit net pouvait, en effet, 
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être fort innocente tant qu'elle ne sortirait pafc du 
cercle étroit des abstractions; mais il y avait beau- 
coup de danger à bouleverser de fond en comble 
tout le système fiscal de la France, pour le triomphe 
d'une simple hypothèse. Turgot, préoccupé de l'i- 
dée d'un dégrèvement général des classes pauvres 
et du besoin d'émanciper toutes les industries, se 
persuada qu'en réduisant toutes les taxes à un im- 
pôt territorial unique, il atteindrait seulement le 
produit net, c'est-à-dire les créations annuelles du 
travail naturel de la terre. Son plan était d'en con- 
sacrer une partie aux contributions et de laisser 
l'autre aux mains des propriétaires, distributeurs 
liés du salaire, selon la théorie de Quesnay. Mais 
les propriétaires s'effrayèrent justement d'une ex- 
périence qui attaquait leur revenu dans sa source 
et qui avilissait leurs propriétés, devenues le point 
de mire de toutes les taxes. Le projet de Turgot 
était d'ailleurs inique en ce sens que les richesses 
réelles créées parles travailleurs autres que les agri- 
culteurs, étaient exemptes d'impôt comme si elles 
n'étaient pas des richesses, quoiqu'elles en fussent 
véritablement. On faisait ainsi supporter aux pro- 
priétaires de terres les conséquences fiscales d'une 
erreur de doctrine, et on les ruinait de la meilleure 
foi du monde, tout en les proclamant les produc- 
teurs par excellence. Ce fut un grand malheur pour 
la science que Turgot ait mis tant de précipitation 
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â appliquer une théorie aussi hasardeuse èt aussi 
radicalement fausse, comme si l'exactitude én eût 
été démontrée avec une rigueur mathématique. Ët 
mêtaëdahscé cas, le passé commandait dë grands 
mériàgemèns à tin homme d'état. Quelle que fût ia 
fervéur de seà croyances, il né devait jJas procéder 
à dé pareilles réformés avec la vivacité d'un sec- 
taire, mais àvëe la prudence d'un législateur, feon 
érreut 1 , partagée depuis par l'Assemblée consti- 
tuante , a précipité la frraricé dans un âbimë dé 
maux, en privant le gouvernement , pendant plu- 
sieurs années, des ressources immenses qu'il au- 
rait troiivéés ddns les impôts indirects, dont lé 
principe répfose sur la production de là richesse 
immobilière, comme l'impôt foncier sur la produc- 
tion de la richesse agricolë. 

Turgot rie Voulait pas non plus d'emprunts, et sà 
caisse d'escompte n'était point un acheminement â 
la reconstitution d'uri grand crédit public. L'école 
économiste niait l'influëncë du Crédit public sûr là 
prospérité publique. ÈUe n'admettait pas qu'on pût 
anticiper, mêmé pour d'utiles motifs, sur le retenu 
annuel de l'État, et parce qu'elle avait rêvé l'âge 
d'or, elle rie supposait pas qu'on eût jamais à tra- 
verser dés jours difficiles. C'est cette confiance phi- 
losophique qui avait animé Turgot lorsqu'il fit sup- 
primer les corporations. Il était loin de penser que 
cè grand acte d'émancipation , qu'on ne saurait 
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d'ailleurs trop louer, serait suivi de complications 
formidables, dont la solution exigerait quelque jour 
un génie plus hardi, sinon plus loyal que le sien. 
Il était si heureux de rendre la liberté du travail à 
cette foule de compagnons attachés à la glèbe Je 
l'atelier ! Il présageait de si brillantes destinées à 
la nation française , remise en possession de tant de 
forces vives! Qui lui eût dit qu'après un demi' 
siècle, la concurrence des travailleurs engendrerait 
la baisse des salaires, le paupérisme,. et toutes les 
misères qui ternissent l'éclat de notre civilisation ! 
11 marchait d'un pas aussi ferme à la poursuite des 
utopies qu'à la réforme des abus , et l'esprit de- 
meure accablé de tout ce qu'il entreprit avec ses 
seules forces de ministre, dans un temps où les mi- 
nistres n'en avaient pas beaucoup. Il avait projeté 
la suppression des monastères ; l'égale répartition 
des impôts; un seul code civil pour tout le royaume; 
l'unité des poids et mesures; un régime nouveau 
pour l'instruction publique; l'établissement du ca- 
dastre, sans parler d'une foule de mesures de dé- 
tail qui attestent la sollicitude de l'administrateur, 
autant que les lumières du savant. « Il agissait, dit 
Sénacde Meilhan, comme un chirurgien qui opère 
sur les cadavres , et il ne songeait pas qu'il opérait 
sur des êtres sensibles : il ne voyait que les choses 
et ne s'occupait pas assez des personnes. Cette ap- 
parente dureté avait pour principe la pureté de son 
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ame , qui lui peignait les hommes comme animés 
d'un égal désir du bien public, ou comme des fri- 
pons qui ne méritaient aucun ménagement. » 

Aussi , de toutes parts , les projets de Turgot 
rencontraient-ils des résistances opiniâtres. 11 en 
venait beaucoup de la cour; il en venait davantage 
encore de la ville. La plupart étaient injustes et 
honteuses, parce qu'elles étaient dictées par l'inté- 
rêt privé (*) ; quelques-unes semblent au contraire 
avoir été fondées , parce que le ministre réforma- 
teur n'avait pas assez tenu compte des exigences 
du passé. Le premier germe d'opposition vint des 
parlemens , que trop de gens se sont habitués à 
considérer comme les défenseurs de toutes les idées 
de progrès, et qui firent à Turgot la guerre la plus 
acharnée qu'il ail eu à soutenir. On ne saurait trop 
honorer ce ministre, vraiment vertueux, du courage 
avec lequel il persévéra dans la longue lutte dont 
toute sa carrière administrative fut agitée. Un de 
ses amis lui reprochait d'avoir mis trop de préci- 
té Parmi les créalious utiles de Turgot qui soulevèrent pourtant une 
grande rumeur, il faut citer l'établissement des premières messageries pu- 
bliques, dont la concurrence blessait les anciens monopoleurs de transports. 
C'était un service immense rendu à toutes les classes de citoyens ; le mi- 
nistre n'en fut pas moins cbansonné.On en peut juger par répigramme sui- 
vante publiée à cette occasion : 

Ministre ivre d'orgueil, tranchant du souverain, 
Toi, qui sans t émouvoir, fais tant de misérables, 
Puisse ta poste absurde aller un si grand train, 
Qu'elle le mène à tous les diables. 



Digitized by Google 



PWOIM 

pitqtion dans ses réformes - « CpmiRerçt pouve^- 
vqus me faire ce reproche, répondit-i!? Vous ppp- 
naissez les besoins du peuple , et vous save? que 
dans paa famille pn meurt de la goutte à cinquante 
^pSt » Tpute l'explication de sa conduite est dans 
pes roofs. Turgot n'îj e»i d'aqtre tPrt que celui de 
vouloir trop tût , et à tout prix , le succès de ce qui 
lqi paraissait utile à §pij pays. Spn ajnoup des amé- 
liorations s'étepdajt h tout , à la poésie, à l'édupa- 
tjon, à gastronomie ; « Voqs voilà bien , lui disait 
uji jour l'abhé typf pllet, faisant eû physique fiorçime 
pn administration , combattant avec la nature, qui 
est plus forte que vous , et qui ne veut pas que 
l'homme qif |a mesure précise de rien. > Jusqu'à 
sop dernier sqifpjr , malgré lest tqéppropte? et les 
échecç f|e son adipiqjstratfon, il persévéra daps le? 
(locjrinps ç[es économistes , avep topte l'énergie d'une 
çonyiction religieuse. 11 poussait la philanthropie 
jusqu'à Y^ploir que ses domestiques fussent aussi 
bjen lpgé$ que lui, et il f}t à ce sujet <)e4 dépenses 
considérables dans son hôtel. 

Turgot a laissé une foule d'écrits qui ont été 
recueillis avec soin par Dupont de Nemours (')• 
Les administrateurs de tous les temps et de tous 
les pays y puiseront d'utiles renseignemens , car 

(*) Celle collection se compose de neuf volumes in-8, qui ont paru de 
1 808 à 18 11. Dnpont Ta fait précéder d'une vie de Turgot, qui ne vaut 
pu la notice publiée par Condorcet. 
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jamais ce ministre n'aborda une seule question 
avant de Pavoir approfondie , et presque tous ses 
préambules d'édits sont des traités complets de 1? 
matière. Mais, le plus intéressant cfeses ouvrages, est 
son Traité de la formation et de la distribution des 
richesses ;et quoiqu'il soit tout empreint dés idées 
des économistes, on y voit déjà poindre les premiers 
symptômes d'une dissidence qui mène à la théorie 
d'Adam Smith. La division du travail, les véritables 
fonctions de la monnaie, les procédés du commerce 

' y sont exposés avec une lucidité et une concision 
remarquables. Les plus savans économistes du dix- 
peuviéme siècle n'ont pas mieux démontré l'in- 
fluence du taux de l'intérêt sur toutes les entre- 
prises. « On peut le regarder, dit Turgot 2 comme 
une espèce de niveau , au dessous duquel tout tra- 
vail, toute culture, toute industrie, tout commerce 
cessent. C'est comme une mer répandue sur une 
vaste contrée : les sommets des montagoes s'élèvent 
au dessus des eaux et forment des îles fertiles et 
cultivées. Si cette mer vient à s'écopler, à mesure 
qu'elle descend, les terrains en pente, puis les» plai- 
nes et les vallons paraissent, et se cpuyrent de pro- 
ductions de toute espèce. Il suffît qi?e l'eau montp 
ou baisse d'un pied, pour inonder ou pour rendrç 
à la cu|ture des plages immense?. C'est l'abondance 
des capitaux qui anime toutes les entreprises, et le 
bas intérêt de l'argent est, tout à la fois, l'effet fit 
l'indice de l'abondance des capitaux. » 
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Le traité de la formation et de la distribution 
des richesses a précédé de neuf ans, la publication 
de l'ouvrage d'Adam Smith, et n'a pas été sans in- 
fluence sur les doctrines du célèbre économiste 
écossais. Turgot pensait comme lui sur le prêt h 
intérêt, sur la liberté du commerce, sur la liberté 
de l'industrie, sur l'influence des communications, 
sur les élémens du prix des choses , et sur la for- 
mation des capitaux. C'est une véritable gloire que 
d'avoir ainsi précédé , dans la carrière , le plus 
grand écrivain qui ait honoré la science, et de pou- 
voir être considéré, à tant d'égards, comme son pré- 
curseur; mais le plus incontestable honneur qui 
revienne à Turgot, sera toujours d'avoir ouvert le 
champ des expériences aux premières théories qui 
aient été hardiment formulées en économie politi- 
que ; ce sera de les avoir soumises à l'épreuve de 
la pratique et d'avoir appelé à les juger, non seule- 
ment les savans, mais les peuples. Toute la littéra- 
ture de la dernière moitié du dix-huitième siècle 
porte l'empreinte de cette influence. Montesquieu, 
D' Alembert, Marmontel , Condorcet , Raynal, Con- 
dillac, J.-J. Rousseau, Voltaire lui-même, parlent 
d'économie politique dans leurs écrits; les jour- 
naux, les recueils de tout genre lui consacrent une 
place, à dater de ce temps. On commence dès lors 
à comprendre qu'il y a une physiologie du corps 
social , comme il y en a une du corps humain , et 
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qu'il existe des lois suivant lesquelles les nations 
prospèrent ou dépérissent, comme les individus. La 
science économique est entrée désormais dans les 
conseils des gouvernemens : elle n'en sortira plus, 
aussitôt qu'Adam Smith lui aura imprimé le cachet 
de son génie. 



9 
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CtJÀïTOE XXXIV- 

Des travaux d'Adam Smith et de leur influence sur les progrès de 
l'économie politique. — Différence de ses doctrines et de celles des 
Économiste*. — Exposé des créations qui lui sont dues.— Ses belles 
définitions de la valeur, du travail, des capitaux , de la monnaie. 
— Immenses conséquences de ses découvertes. 



Le principal mérite des économistes fut de sou- 
lever les plus hautes questions de l'économie poli- 
tique, et celui de Turgot d'en essayer la solution 
pratique, au moyen du pouvoir de l'administration. 
On a vu avec quel talent et avec quelle vertueuse 
persévérance ces philosophes s'étaient dévoués au 
culte d'une science qui leur semblait renfermer 
dans son sein les destinées du genre humain; mais 
ce n'est pas à eux qu'était réservé l'honneur d'en 
poser les bases d'une manière solide et durable. Us 
n'en avaient aperçu que sous un faux jour les faces 
principales, et leurs erreurs avaient servi, du moins, 
a provoquer un examen approfondi des questions 
qu'ils s'étaient vus dans l'impossibilité de résoudre. 
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Au lieu de procéder par la mélhode expérimentale 
et par l'observation des faits, ils avaient proclamé 
comme des dogmes infaillibles certaines formules, 
qui devaient leur servir à expliquer tous les phé- 
nomènes de la physiologie sociale* Lorsqu'il se 
rencontrait sur leur chemin un argument capable 
de modifier leur croyance eu ces dogmes, ils s'ef- 
forçaient de le rattacher à leur système par des 
hypothèses ingénieuses ou hardies, et ils tombaient, 
sans s'en apercevoir, dans le gouffre des utopies. On 
a vu que leur aphorisme du produit net le savait em- 
pêchés de reconnaître la part immense que les 
manufactures et le commerce prennent à la pro- 
duction des richesses , et que leur théorie de la 
propriété les avait conduits à la suppression de 
tous les impôts indirects. Ils avaient touché à toutes 
les questions et ils n'en avaient résolu aucune; 
mais ils avaient appelé sur les matières les plus 
ardues l'attention de toute l'Europe , ^et l'Europe 
répondit à leur appel. 

Un philosophe écossais, de cette école d'où sont 
sortis tant de penseurs, enseignait à Glasgow, en 
même temps que les économistes à Paris, les prin- 
cipes de la richesse des nations. C'était vers l'an 
1752, à peu près au moment où Quesnay publiait 
son tableau économique^ et jetait les fondemens 
de sa doctrine. Mais le professeur de Glasgow s'é- 
tait habitué de bonne heure à étudier les faits , à 
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les rapprocher , à en tirer les conséquences ; aussi 
fut-il conduit à des résultats bien différens de ceux 
obtenus par les économistes. Les deux écoles n'eu • 
rent de commun que le même amour du bien, la 
même droiture , la même fidélité scrupuleuse aux 
intérêts de la vérité. Pour tout ce qui regarde la 
science , le point de départ étant tout à fait diffé- 
rent, les résultats ne pouvaient être les mêmes, et 
bientôt se manifesta le dissentiment le plus com- 
plet. Les économistes n'attribuaient de puissance 
productive qu'à la terre : Adam Smith trouva cette 
puissance dans le travail, et de cette idée lumi- 
neuse il fit jaillir les conséquences les plus impré- 
vues et les plus décisives. Ici commence l'histoire 
de la révolution produite par la publication de ses 
Reclwrches sur la nature et les causes de la ricliesse 
des nations, qui parurent pour la première fois , 
en 1776, c'est à dire vingt -quatre ans après l'ou- 
verture de son cours. Un jour viendra bientôt où 
cette publication célèbre porlera tous ses fruits, et 
sa date mémorable sera gravée dans tous les esprits. 
Essayons donc d'imiter la méthode logique et sé- 
vère du grand écrivain qui en fut l'auteur, et de 
faire apprécier d'un trait rapide l'importance de ce 
beau travail pour l'avenir de la civilisation. 

En recherchant les causes de la richesse des na- 
tions , Adam Smith reconnut que celte richesse 
provenait, non seulement de la fécondité de leur 
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sol , mais encore du travail de leurs habilans. 
C'était le travail qui seul pouvait rendre la terre 
largement et régulièrement productive , et c'est 
encore au travail que la société humaine devait les 
produits de ses manufactures, et les profits de son 
commerce. Adam Smith résumait sa pensée en di- 
sant que le travail annuel d'une nation était la 
source primitive d'où elle tirait ses richesses, c'est à 
dire les produits nécessaires à sa consommation, 
ou ceux au moyen desquels elle se procurait les 
produits créés par les autres nations. La richesse 
consistait dans la valeur échangeable des choses , 
et l'on était d'autant plus riche que l'on possédait 
ou que l'on produisait plus de choses ayant cette 
valeur. Or , comment donnait-on aux choses une 
valeur échangeable? En y développant par le travail 
une utilité qu'elles n'auraient pas eue sans lui. La 
richesse pouvait donc être créée, augmentée, con- 
servée, accumulée, détruite. Cette simple défini- 
tion renversait d'un seul coup la doctrine des 
économistes, et remettait à leur place toutes les pro- 
fessions laborieuses et honorables, que Quesnay 
considérait comme les tributaires et les subordon- 
nées de la propriété foncière. Nul n'était repoussé 
du banquet de la vie; le travail avait accès partout 
et cessait d'être stérile; la servitude féodale main- 
tenue par Quesnay , sous le nom de reprises du 
propriétaire, était frappée de mort. 
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Le travail line fois reconnu comme source de 
toute richesse, l'économie, l'épargne devinrent le 
seul moyen de l'accumuler, c'est-à-dire de créer 
les capitaux. Et ici, Adam Smith profitait avec sa 
haute intelligence des travaux de ses prédécesseurs. 
11 ne bornait pas les capitaux, comme les partisans 
du système mercantile, à l'or et à l'argent ; mais il 
y comprenait les richesses de tout genre amassées 
par le travail de l'homme, surtout quand elles 
étaient employées à en créer de nouvelles à l'aide 
d'un travail nouveau. En même temps, il donnait 
du travail la plus belle analyse qui soit sortie de la 
plume d'aucun écrivain. Cette analyse sert en quel- 
que sorte de frontispice à son immortel ouvrage et 
l'auteur y a déployé une netteté de déductions et 
une noblesse de langage vraiment dignes d'admi- 
ration. C'est là qu'ont été signalés pour la première 
fois les merveilleux effets de la division du travail, 
Souvent entrevus avant Adam Smith, mais nulle part 
démontrés avec cette évidence irrésistible et cette 
simplicité familière qui ne laissent aucun refuge au 
doute et à l'hésitation. D'aûtres auraient cherehé 
leurs exemples dans les grands travaux de l'industrie; 
Adam Smith s'empare d'une épingle, en décrit les 
diverses façons et fait voir comment dix ouvriers 
peuvent faire 48,000 épingles dans un jour, au lieu 
de 4 ou 500 , c'est-à-dire cent fois moins qu'ils n'en 
feraient, sans cette division. Après cet exemple ino- 
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deste et concluant, il passe en revue les avantages 
du principe de la division du travail, et il les signale 

une manière si vivo et si ferme que personne, 
depuis ce moment, n'a songé à les contester. « Cha- 
que ouvrier , dit-il , se trouve avoir une grande 
quantité de son travail dont il peut disposer, outré 
ce qu'il en applique à ses propres besoins; et comme 
les autres ouvriers sont aussi dans le mémo cas, il 
est à même d'échanger une grande quantité. de mar- 
chandises fabriquées par lui contre une grande 
quantité des leurs, ou ce qui est la même chose, 
contre le prix de ces marchandises* Il peut fobrhit 
abondamment ces autres ouvriers des choses dont 
ils ont besoin et il trouve également à s'accommo- 
der auprès (Feux, en sorte qu'on voit régner parait 
les différentes classes de la société une abondance 
universelle ( A ). » 

Une fois la division du travail analysée, Adam 
Smith devait expliquer par quelles combinaisons 
les produits du travail s'échangeaient entre eux au 
moyen de la monnaie. Qui réglerait ce qu'on en- 
tend par le prix des choses? quels sont les élémens 
de ce prix? quelles sont les fonctions de la mon- 
naie? Graves questions qu'il a résolues avec une 
supériorité et une lucidité incomparables. C'est lui, 
en effet, qui a établi le premier, victorieusement, 
l'influence de Y offre et de la demande sur la hausse 

(') Aicfi*ss$<tonatioru, lir. I, cbap. I. 
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et la baisse des prix, en même temps qu'il expli- 
quait les fonctions de la monnaie dans la circula- 
tion des produits. Les applications qu'il a faites de 
sa théorie aux billets de banque et au papier-mon- 
naie sont de la plus haute importance dans la pra- 
tique, et peuvent être considérées comme Tune des 
plus utiles conquêtes de la science. Il est désormais 
impossible d'écrire sur le système monétaire ,sans 
adopter les bases qu'il en a posées d'une manière 
indestructible. Chemin faisant, Adam Smith dévoi- 
lait les mystères de la constitution des banques et 
déduisait des conséquences même de leur établis- 
sement, les principes sur lesquels elles devaient re- 
poser pour n'être point funestes. Tout homme dé- - 
sireux d'approfondir la science du crédit devra 
commencer ses études par celle des analyses que 
1 illustre économiste écossais a données des ban- w 
ques de circulation et des banques de dépôt. Ce 
sont des traités complets qu' on ne surpassera ja- 
mais, parce qu'ils ne renferment ni une lacune, ni 
une superOuité. Mais c'est surtout dans la parfaite 
clarté de ses définitions que réside le principal mé- 
rite d'Adam Smith. Elles sont généralement basées 
sur l'observation rigoureuse des faits. Une fois po- 
sées, il en déduit les conséquences avec une mé- 
thode qui lui est propre et qui suffirait seule pour 
lui assurer un rang élevé parmi les plus beaux gé- 
nies des temps modernes. On en pourra juger par 
le rapide exposé de ses doctrines . 
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Ainsi que nous l'avons vu , selon l'auteur , la 
qualité essentielle qui constitue les richesses, et 
sans laquelle elles ne mériteraient pas ce nom, c'est 
la valeur écJiangeable. La valeur échangeable dif- 
fère de la valeur en usage ou d'utilité, en ce sens 
qu'avec la première on peut se procurer beaucoup 
de choses, 1 tandis que la seconde, quoique utile, ne 
saurait être l'objet d'un échange. H n'y a rien de 
plus utile que l'eau; mais elle ne peut presque rien 
acheter. Un diamant au contraire, pourvu de peu 
d'utilité, peut servir à l'achat d'une foule de mar- 
chandises. Le rapport qui existe entre deux valeurs 
échangeables, exprimé en une valeur convenue qui 
est la monnaie i se nomme prix. Le prix nominal 
des choses diffère de leur prix réel, qui représente 
la quantité de travail qu'elles ont coûté. Le prix 
des richesses dépend des circonstances accidentelles 
qui font dévier le prix actuel ou courant du prix 
naturel. Le prix se compose ordinairement de trois 
élémens distincts : le salaire du travail, le profit 
de l'entrepreneur et la rente de la terre qui a fourni 
la matière première du travail. Après avoir établi 
avec un ordre parfait ces prolégomènes si simples 
et si ingénieux, Adam Smith détermine les lois 
d'après lesquelles s'établit naturellement le taux 
des salaires, et les circonstances accidentelles qui 
le font sortir momentanément des limites de ce 
taux naturel. Il examine ensuite les lois en vertu 
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(lesquelles se fixe le taux des profits et les excep- 
tions à ces lois ; pois il définit la rente de la terre 
que nous nommons fermage et que les économistes 
appelaient produit net. 

La richesse une fois créée, Adam Smith la divise 
en deux parts : celle qui doit être immédiatement 
ou prochainement consommée et celle qui est em- 
ployée comme capital à fournir un retenu. Le ca- 
pital est fixe ou engagé y lorsqu'on le transforme en 
une usine avec tous ses instruxnens de production; 
il est circulant ou roulant, quand on s'en sert pour 
payer le salaire des ouvriers et renouveler les achats 
de matières premières. Les améliorations faites à 
la terre forment partie du capital engagé; la mon- 
naie, les vivres Appartiennent au capital circulant. 
Le premier se transforme quelquefois dans le second 
et le second prend parfois à sôn tour la route qui 
le confondavec le premier. L'argent apparaît comme 
l'instrument de cette double métamorphose ; mais 
les billets, les promesses de payer le remplacent 
souvent et même avec avantage. Cet avantage dé- 
pend des conditions auxquelles on remprunte et 
par conséquent du taux de l'intérêt. Adam Smith 
adopte à cet égard les théories libérales de Turgot 
et il en démontre par des argumens irrésistibles l'in- 
contestable équité. 

Le travail est maintenant armé de toutes pièces; 
il est en possession des capitaux : nous allons donc 
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le voir à l'œuvre. Rien n'est plus simple et plué 
admirable que la manière dont Adam Smitli en ex- 
plique les merveilles, et nous avons cité ébn exem- 
ple tiré de la fabrication des épingles. Mais que ses 
nombreuses, revues de l'armée des travailleurs 
offrent de nobles sujets de méditations ! Comme il 
a naturellement rendu compte du progrès des na- 
tions , par les progrès de la division du travail! 
Comme il a amené avec bonheur, à la suite de 
cette division, la nécessité des échanges ! Comme 
il explique avec succès l'accroissement de la ri- 
chesse, le perfectionnement des produits et leur 
prix devenant plus accessible de jour en jour ! C'est 
lui qui a révélé le secret des machines , oes puis- 
santes modifications du bras de l'homme, cès bien* 
faitrices du genre humain qu'un philanthrope (*) 
distingué a eu le tort de méconnaître. Nul n'en a 
plus habilement signalé les services variés, inûnis, 
durables, sans en dissimuler les iiiconvéniens passa* 
gers. En même temps, Adam Smith posait avec 
netteté les limites de leur emploi, et démontrait que 
l'étendue du marché devait être le régulateur ha- 
bituel de la division du travail. C'est pour avoir 
oublié ces sages doctrines que plus d'un peuple 
manufacturier a vu éclater des crises redoutables, 
résultat de l'encombrement de la circulation et 
des mesures restrictives. Ainsi , Adam Smith arri- 

( f ) M. de Sismondi. 



Digitized by Google 



140 HISTOIRE 

vait à la liberté du commerce par un chemin bien 
différent de celui qu'avait suivi l'école de Quesnay ; 
mais il y était conduit par une appréciation bien 
plus juste des phénomènes de la production. 

Sa doctrine sur les impôts différait aussi essen- 
tiellement de celle des économistes. Après avoir 
prouvé que toute production venait du travail, aidé 
des capitaux , il ne lui était pas difficile de démon 
trer que chaque citoyen étant apte a créer des 
valeurs, et par conséquent à faire des profits, de* 
vait à l'État sa part contributive de secours et de 
taxes. Chacun obtenait la liberté de son industrie 
en échange de sa coopération aux charges pu- 
bliques, et il n'y avait plus de professions sté- 
riles, puisque tout le monde était capable de 
donner aux choses une valeur échangeable, au 
moyen du travail. Quel encouragement pour les 
hommes disgraciés de la fortune , et pour tous ceux 
qui n'attendaient pas la faveur de l'héritage! Us ap- 
prenaient dès lors à quel prix on acquiert son indé- 
pendance ; \ économie n'était plus une sorte de 
vertu ascétique, mais la compagne du travail et la 
source des capitaux. Au lieu des bornes imposées 
aux productions de l'agriculture , par la nature du 
sol et par la rotation des saisons , on avait devant 
soi l'horizon illimité des valeurs échangeables, 
c'est-à-dire la richesse indéfinie. Adam Smith n'a- 
vait pas prévu sans doute toutes ces conséquences , 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 141 

et beaucoup d'écrivains avaient avancé avant lui 
des principes aussi vrais : mais il a montré lè pre- 
mier pourquoi ils étaient vrais. Il a fait plus : il a 
indiqué la vraie méthode de signaler les erreurs. 
Son ouvrage se compose d'une suite de démonstra- 
tions qui ont élevé plusieurs propositions au rang 
de principes incontestables et qui ont anéanti pour 
jamais une foule d'erreurs jusqu'alors considérées 
comme des principes. C'est lui qui a pulvérisé le 
système prohibitif et la doctrine du produit net , 
avec son cortège de rêveries sur l'impôt , et de 
classifications imaginaires. Enfin , et c'est peut- 
être l'un des plus grands services qu'il ait rendus à 
l'industrie , cet immortel économiste a fait voir 
comment l'intérêt privé , débarrassé d'entraves , 
portait nécessairement les possesseurs de capitaux 
à préférer f toutes choses égales , l'emploi le plus 
favorable à l'industrie nationale , parce qu'il est 
aussi le plus profitable pour eux. 

Il est vrai qu'Adam Smith s'est quelquefois égaré 
dans une foule de digressions qui ne permet- 
tent pas de suivre aisément le fil de ses idées. Dès 
qu'il rencontre un vieil abus, un préjugé nuisi- 
ble , un système erroné , il ne s'arrête point qu'il 
n'en ait fait justice , et ces escarmouches partielles 
le détournent souvent du plan de ses opérations. 
Mais jamais il ne quitte définitivement un sujet avant 
de l'avoir épuisé , et il présente habituellement la 
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m$me idée sous toutes les formes 9 jusqu'à ce que 
le lecteur se soit familiarisé avec elle. H avait tant 
(Je résistances à vaincre et tant de fausses doctrines 
à combattre ! Les économistes eux-mêmes , qu'il 
estimait et qui certainement ont contribué à la di- 
rection de ses idées , ne sont pas ceux qui lui ont 
rendu sa tâche le moins difficile. 11 avait à lutter 
eontre les innombrables ouvrages qu'ils venaient de 
ppblier et qui s'étaient répandus dans toute l'Eu- 
rope , bien ou mal compris , avec l'autorité des 
noms les plus vénérés , tels que ceux de Gournay , 
dp Turgot , dp Trudaine. 11 lui fallait détruire la 
plupart des théories qu'ils venaient de fonder au 
prix de tant d'efforts , et lutter ayec elles sous des 
auspices défavorables : ce fut le premier discord 
mémorable qui éclata parmi les fondateurs de l'éco- 
nomie politique, et il n'a pas peu contribué à faire 
naître l'indécision générale du public sur le? matiè- 
res économiques. Lequel croire , de Quesnay ou de 
Smith, soutenant avec une égale assurance des doc- 
trines contraires , et tous deux invoquant de con- 
cert l'autorité des faits ? Mais on oublie qu'il n'est 
pas une science qui n'ait commencé par des que- 
reliée intestines entre ses chefs les plus illustres , et 
que ces dures épreuves ont contribué presque autant 
que leurs découvertes, aux progrès dont nous som- 
mes si fiers aujourd'hui. 
Adam Smith n'eut pas, pourtant , l'honneur de 
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créer l'économie politique d'un seul jet , et le res* 
pect que nous portons à sa mémoire ne doit pas 
nous empêcher de rendre justice à ses prédéces-r 
seurs et h ses successeurs. C'est déjà un si grand 
fait historique que la démonstration de toute la théo- 
rie des valeurs , des effets de la division du travail 
e^ deç fonctions véritables de la monnaie ! De telles 
analyses suffiraient à l'immortalité d'un auteur, et 
l'on peut hardiment critiquer ce que ses écrits ren- 
ferment d'incomplet , après avoir exposé ce qu'ils 
ont mérité de gloire et de considération. Les eco- 
nomistes s'étaient trop préoccupés de l'importance 
de la terre ; Adam Smith accorda une prépondé- 
rance trop exclusive au travail dans la création des 
produits. Il négligea l'action de la terre et celle des 
capitaux , et malgré ses magpiûques expositions 
dy concours des machines, il n'en présente pas la 
théorie la plus fondée sur la réalité des choses. En 
réservant exclusivement la qualité de riçhesses aux 
valeurs fixées dans des substances matérielles , il 
raya dq livre de la production cette masse illimitée 
de valeurs immatérielles , filles du capital moral 
des nations civilisées , et qui forment une partie 
de leur apanage et de leur gloire. 11 destitua d'un 
trait de plume avocats, médecins , ingénieurs , ar- 
tistes, fonctionnaires publics, tous producteurs de 
services réels et échangeables contre des produits 
matériels , puisqu'ils en vivent et qu'ils vivent bien, 
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quand ils ont assez de mérite pour se faire rétribuer 
noblement. 11 ne s'était pas aperçu que le talent de 
ces hommes était un capital accumulé, très capable 
de donner des proûts en or et en argent , et très 
utile à la société qui profite à son tour de leurs 
services. 

L'influence du commerce et sa manière d'agir 
sur la production générale ne semblent pas , non 
plus, avoir été suffisamment appréciées par Adam 
Smith , et quelques-unes de ses plus belles démon- 
strations sont exposées comme des hors-d'œuvre , 
dans une place qu'elles ne devraient point occuper. 
Tels sont les principes, relatifs au prix réel et au 
prix nominal des choses , qui se trouvent dans une 
dissertation sur la valeur des métaux précieux pen* 
dant les quatre derniers siècles , et les notions sur 
les monnaies que ('auteur a égarées dans le chapitre 
des traités de commerce. C'est le désordre qui règne 
autour d'une mine abondante, où les fragmens du 
métal le plus pur gisent quelquefois péle-mêle au- 
près du minerai le plus grossier. Aussi les Recher* 
ches sur la nature et les causes de la ricliesse des 
nations ne sont-elles pas généralement comprises 
par tout le monde, et ce n'est pas par ce livre que 
nous conseillerions de commencer l'étude de la 
science. Il faut le lire à plusieurs reprises pour en 
deviner la belle architecture et pour estimer à leur 
juste valeur les résultats qu'il a produits. C'est 
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alors qu'on se hasarde à conlesier quelques-unes 
des propositions qu'Adam Smith a émises sous la 
forme la plus dogmatique; telle est celle en vertu 
de laquelle l'intérêt privé , libre d'entraves , lui 
semblait devoir toujours déterminer l'emploi des 
capitaux le plus favorable à la communauté , puis* 
qu'il était profitable aux entrepreneurs. Cette doc- 
trine qui a prévalu en Angleterre et qui a donné à 
l'industrie une impulsion extraordinaire , com- 
mence néanmoins à porter des fruits amers ; elle 
a créé des richesses immenses , à côté d'une af- 
freuse pauvreté ; elle a enrichi la nation , en trai- 
tant souvent bien cruellement une partie de ses 
citoyens. Est-ce là le but social de l'accroissement 
des richesses , ou plutôt n'est-ce pas une déviation 
malheureuse de la voie sociale ? Peut-on véritable- 
ment appeler richesse cette exagération de profits 
prélevés , selon M. de Sismondi, sur la part des 
pauvres , et selon nous , par le capital sur le tra- 
vail ? 

Ainsi naquit la concurrence universelle, de la 
liberté illimitée de l'industrie , et de cette concur- 
rence s'est déversé sur le monde un torrent do ri- 
chesses qui fertilise bien des provinces, mais qui a 
laissé dans plus d'une contrée des traces funestes de 
son passage ; semblable à un char brillant et mys- 
térieux , dont les voyageurs qu'il emporte ne peu- 
vent pas même voir et plaindre les passant qu'il 

10 
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êfcfrase. La question en est venue au point qu'on se 
demande s'il faut s'applaudir ou s'inquiéter des 
progrès d'une richesse qui traîne à sa suite tant de 
misères et qui multiplie les hôpitaux et les prisons 
Autant que les palais. Voilà lé grand problème du 
dît-neuvfèfine sièele , celui qu'Adam Smith n'avait 
pas prévu et ne pouvait pas prévoir , à unè époque 
éù la machine à vapeur et la machine à filer, ces 
deux colosses de l'industrie anglaise, ne faisaient 
que de nattre , comme son livre ! Nous sommes 
obligés , aujourd'hui , de chercher un régulateur 
et dé mettre un frein à ces instrumens gigantesques 
de la production * qui nourrissent et affament les 
hommes, qui les vêtissent et qui les dépouillent, qui 
les soulagent et qui les broient. 11 ne s'agit plus ex- 
db&itement} feoitome du temps de Smith, d'accé- 
lérer ta production; il la faut désormais gouverner 
et contenir dans de sages limites. 11 n'est plus ques- 
tion de richesse absolue* mais de richesse relative) 
l'humanité commande qu'on cesse de sacrifier aux 
progrès de l'opulence publique des masses d'hom- 
mes qui n'en profiteront point. Ainsi le veulent les 
lois éternelles de la justice et de la morale , trop 
long-temps méconnues dans la répartition sociale 
des profits et des peines , et nous ne consentirons 
plus à donner le nom de richesse qu'à la somme du 
produit national équitablement distribué entre tous 
lés producteurs. Telle est l'économie politique fran- 
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çawe à laquelle nous faisons profession d'appartenir 
et celle-là fera le tour du mondé. 

Telle qu'elle apparut , néanmoins i la déetrine 
d'Adarn Smith opéra une révolution complété dams 
lâ marche de l'économie politique. Ses opinions sur 
les colonies acquirent un grand poids des événe- 
mens qui se passaient en Amérique , et ses ana- 
lyses des banques préparèrent le réveil de l'Europe , 
en matière de crédit public. L'industrie lui dut 
la suppression de presque toutes ses entraves , 
et le commerce un commencement de réduction de 
tous les tarifs. Restaient les questions d'agricul- 
ture et de population que ce grand économiste 
n'avait fait qu'effleurer et dont la solution regarde 
nos enfans; mais les préjugés les plus dangereux 
avaient disparu devant son argumentation puissante, 
et leur règne est Gni pour jamais. Balance du com- 
merce, système restrictif, système agricole , tout 
a été précipité dans le gouffre des rêveries; Adam 
Smith a tout démonétisé par sa logique sévère et 
par son impartiale observation des faits. Une seule 
incertitude survit à ses doctrines : quel rapport y 
a-t-il entre la population et les subsistances ? 
Pourquoi la misère privée s'accrolt-elle dans nos 
sociétés, en même temps que la richesse publique? 
Pourquoi le soleil de l'industrie ne luit-il pas pour 
tout le monde? Deux écrivains anglais vont nous 
donner, chacun à sa manière , l'explication de cette 
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anomalie sociale ; on devine que nous voulons par* 
1er de Godwin et de Malthus. Il est temps de les 
entendre , car , après Adam Smith , ils sont deve- 
nus chefs d'école au même titre : ils ont eu l'un et 
l'autre une grande pensée , une pensée nette et sai- 
sissante , qui commande l'attention et qui inspire 
par momens la terreur. 
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CHAPITRE XXXV. 

Du système de fyallbus sur la population. — Eiposé de tes formules. 
—Tableau de se* conséquences. — Doctrine de Godwin. — Bile a 
le défaut d'être aussi absolue que celle de Maltbus. — Elle est plus 
humaine. — Hardiesse remarquable du livre de Godwin. — Des 
divers écrits sur la même question. — Nouvelles idées sur la po- 
pulation, par M. EvereU. — Du livre de la charité, par M. Du- 
cb&tél.— De X économie politique cJirétimne, de M. de Villeneure- 
Bargemonl. — Protestations de M. de Sismoudi et de M. l'abbé de 
La Mennais. 



Peu d'années s'étaient écoulées depuis la publica- 
tion de l'ouvrage d'Adam Smith, et déjà ses doc* 
trines étaient adoptées par les économistes de tous 
les pays. Son argumentation lumineuse et pressante 
avait dissipé la plupart des rêves que beaucoup d'es- 
prits prenaient encore pour des réalités. On était 
enfin d'accord sur les bases fondamentales de la 
science. Le travail était remis en honneur ; la va- 
leur échangeable était définie; l'emploi des capitaux 
était désormais sujet à des lois régulières. On savait 
comment les richesses se produisent et comment 
elles se consomment ; mais il restait , comme nous 
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l'avons dit , un problème à résoudre: Pourquoi les 
richesses sont-elles réparties si inégalement dans 
le corps social ? Pourquoi y a-t-ii toujours des 
malheureux ? Et ce problème fut jeté , un jour , 
par la main redoutable du peuple français, comme 
un défi à tous les gouvernemens de l'Europe. Tur- 
got , qui avait essayé dp le résoudre , était mort à 
la peine , et la révolution française avait versé des 
torrens de sang pour en trouver la solution , sans 
être plus heureuse que Turgot. 

Le mal yenait-il de la nature ou de la société ? 
Était-il sans remède, ou bien, avec l'aide <Ju temps, 
parviendrait-on à le guérir ? Frappé de ce que peu* 
vent les lois sur les mœurs et sur la condition des 
peuples , d'illustres écrivains avaient pensé que les 
misères de l'homme étaient son ouvrage , et qu'il 
dépendait de lui d'y mettre un terme, bien moins 
en modifiant ses passions que les institutions polir 
tiques. On était en 1798 ; qn essai mémorable ve- 
nait d'être tenté en France , et Ton avait vu , en un 
petit nombre d'années , les réformes les plus har- 
dies , tour à tour appuyées par le raisonnement ou 
par la force , laisser l'espèce humaine en proie aux 
mêmes incertitudes et aux mêmes inégalités que 
par le passé. On avait substitué le morcellement 
parcellaire des propriétés à l'ancien système de con- 
centration j on avait remis le pouvoir aux masses 
les plus pauvres, qui ne s'étaient refusé ni lemaaci- 
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muta, ni les emprunt forcés» ni te banqueroute, pj 
la suppression des impôts indirecte; et il y pvait 
toujours des paires, des fiomrpes vêtus (Je h*i|lon$, 
des vieillards sans pain , des femmes sans $ecour$; 
de» enfans-trpuvéç, des malfaiteurs, des prostituées. 
Que restait-il à faire après ce qu'on avait fait ? 
Quelle monarchie tenterait ce que n'avaient pu 
faire réwçir les hardiesses de 1793 ? J,es philoçç- 
phes et fes économistes, frappés de stupeur, éprou- 
vaient ce désappointement amer qui suit leç rpyo- 
lutions poétiques , qu^pd tout-à-coup parurent 
k peu do distance l'un de l'autre , deux écrits dg 
deux hommes diversement célèbres , je livrç <Jç 
M. Gpdwin sur /a Justice pol(figuç et celui de 
thus sur /a Population. 

M. Godwin attribuait dans son ouvrage tout }q 
mal à l'imperfection des institutions politi- 
ques et aux vices des gouverneraens. Malthqs é|ait 
plus frappé dpsi résistances qqe l'homme oppose ?u 
progrès social , par les passions inhérentes à sa na- 
ture et par son ppu de disposition à les réprimer. 
La lepture d'un article de M, Godwin sur la prodi- 
galité et l'avarice (<) f le détçrmin^ h pif^lier pç§ 
jdéep £ ce sujet , et après quelques fepaapiemen§ 
faciles à concevoir dpns un travail de cette impor- 
tance , r essai sur fe Principe de population parut 
en Angleterre daqs la dernière année du dix-hui- 

( l ) Inféré dam un numéro dn journal VKxam'watêur (the Imquirer). 
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tième siècle, comme une espèce de résumé du dés- 
enchantement juniversel des esprits. Ce livre a fait 
grand bruit, parce qu'il repose sur une idée simple, 
facile à comprendre et à retenir ; et on en a cruel* 
lement abusé, parce qu'il semble favoriser plus 
d'une mauvaise disposition de l'homme, l'égoïsme, 
la dureté , l'indifférence aux maux de ses sembla- 
bles. Les principes sur lesquels il repose ontoblenu, 
néanmoins, la sanction de plusieurs gouvernemens, 
ét ils tendent si rapidement à pénétrer dans les in- 
solutions, qu'il n'y aura bientôt plus qu'à enregis- 
trer leurs conquêtes , au lieu de discuter leur 
valeur. Il faut donc les exposer ici dans toute leur 
nudité , avant d'en examiner les conséquences , 
double tâche qui réclame toute l'impartialité de 
l'historien. 

Cette doctrine se présente avec le caractère in- 
flexible et absolu de la fatalité. L r auteur s'est dis- 
pensé de précautions oratoires ; il établit , sans 
sourciller , comme un fait évident , continuel , né- 
cessaire , que l'espèce humaine obéit aveuglément 
a la loi de multiplication indéfinie , tandis que les 
subsistance» qui la font vivre ne se multiplient pas 
avec elle dans les mêmes proportions. Ce fait lui 
parait tellement démontré, qu'il ne craint pas de 
le formuler comme un axiome de mathématiques, 
et il affirme que les hommes s'accroissent en pro- 
gression géométrique , et les vivres en progression 
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arithmétique. II arriverait donc un moment où 
les provisions seraient insuffisantes pour les voya- 
geurs , si ces sinistres correctifs qu'on appelle les 
maladies, la misère, la mort, n'intervenaient régu- 
lièrement pour rétablir l'équilibre. Malthus pronon- 
çait cette sentence des malheureux ep termes inhu- 
mains : « Un homme qui naît dans un monde déjà 
occupé , disait-il ( ! ) , si sa famille n'a pas les moyens 
de le nourrir ou si la société n'a pas bescin de 
son travail , cet homme n'a pas le moindre droit à 
réclamer une portion quelconque de nourriture , 
et il est réellement de trop sur la terre ï Au grand 
banquet de la nature , il n'y a point de couvert mis 
pour lui. La natu/ie lui commande de s'en aller et 
elle ne tarde pas à mettre elle-même cet ordre à 
exécution. » Voilà quel est le fond de la doctrine de 
Malthus sur la population. Il faut voir à présent sur 
quels argumens il à essayé de l'établir. 

Au lieu d'observer rigoureusement ce qui se 
passe dans les sociétés civilisées de longue date f 
l'auteur se transporte en Amérique, aux États- 
Unis , pays vierge, fertile, immense, où la popula- 
tion double tous les vingt-cinq ans. C'est ce pays 
qu'il prend pour type du reste dû monde , et il 

(•) Ce passage cruel a été supprimé par Malthus dons les dernières 
éditions de ion litre; mais l'esprit de sa doctrine n'y est pas moins ré- 
sumé avec une énergique vérité, et c'était la doctrine plutôt que le lan- 
gage qu'il fallait modifier. 
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admet asps hésiter que l'espèce hqpaipe s ? aw*oî- 
trait avep la mèm rapidité partout ailleurs, V la 
force des choses ne contenait ce développement 
dans de certaines limites. Upe fois , en effet , que 
la population s'est élevée jusqu'au niveau des subr 
sislances , pellesrci venant à parquer, les vices, 
les maladies , les calamités de tom genre commen- 
eept à pleuvoir wr les hommes qui sont de trop , 
selon Malthqs, et la population dimipue jusqu^ ce 
qu'il y ait des vivres ppqr tout le monde. L'histoire 
ep main , il s'efforce de prouypr que Ips mêmes 
Wpséquftitcfs qpt toujours dépoulé des même* sir 
luttions, et que dans l'état b^pbare comipe dans 
l'état fiivilfeé , i| p'y ^ jamais eu de compromis 
entre h #$ette # 1? paopt. pt epcore si la mort 
venait seule I mai? elle ne parçfy jamais ? dans ce§ 
tristes copjonptures , sans être accof»j#gnée d'un 
cortège de crimeqet d'horreurs de tout genre ; sans 
arborer sop lugubre étende sur }es hôpitaux, 
flaps les bagues et sur les éch^fyuds. Ainsi la peint 
Maitbus, telle qpe nous l'avons vue bien des fois, 
saps oser croire avec lui qu'elle vînt , sous cette 
form* > par ordre de pieu même et cpmmç ppe n£- 
qe^ité de PPtre ordre socjal. 

Nous commençons par contester la double pro- 
gression établie par Malthus; mais avant de signaler 
celte erreur fondamentale de son système, il faut 
voir quelles conséquences terribles il en tirait. M 
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proclamait d'abo*d te dange* de* aufngfias , dm 
«seours publiée ou privée, perm a^p ou temporai- 
res; H défendait le mariage , hormis à certaine hpute 
mes, et il condamnait à mort des milliers d'enfaiM 
près de naître. Les charités prodiguée* aux pauvres 
dans un esprit religieux , ou par amour de la bien* 
fcisance, n'étaient à $09 yeux que des faveurs 
meurtrières dont le principal résultat était d'en- 
courager la paresse et de multiplier te nombre des 
infortuné*. Car rieq ne multiplie comme la misère, 
disait-il , et tes gens qui n'ont rien à perdre, M 
çctqçienf fort peu de ce qui adviendra de leu?* 
descendais* C'est ce qm Momwquie» awit fJéj* 
dit en tàfinep ironiques : « l^e» gens qpi n'ont ab- 
solument rjpn, comme tes paendfaus, ont be^poup 
d'enfans : car il n'en coûte rien au père pour don- 
ner soq art à ses enfans, quj même sont en naissant 
des iqstrumqng de cet art («). » Afc»js lfoqteçquieu 
n'avait rien conclu de cette disposition générale des 
prolétaires à l'insouciance; il s'était borné à la 
préciser sans en rechercher la cause. Maltfous crut 
avoir trouvé cette cause dans les encouragemen* 
offerts à la paresse par la bienfaisance , et portant 
ses regards dans les hospices, d*ns les maisons 
d'epfans-trpuvés , il flt vpjr toutes les misères qn'a- 
vait engendrées l'abuç de la charité publique. 11 
s'adressa dès lors aux sentimens (es plus fiers et 

(*) Méprit des Lois, livre XXIII, phâp. xi. 
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tes plus généreux dé l'homme , et il chercha a dé- 
montrer la supériorité de la prévoyance sur toutes 
les autres ressources offertes à la vieillesse ou aux 
infirmités. 

Jamais peut-être, jusqu'alors, aucun système 
ne s'était formulé en termes aussi absolus. Les éco- 
nomistes eux-mêmes admettaient quelques ittôdifi- 
cations à leur théorie du produit net; mais Malthus 
ne connaissait pas de capitulation possible dans la 
lutte des hommes contre la nature : ces débats 
lamentables devaient toujours finir par des arrêts 
de mort. 11 se mit donc à prêcher, sous le nom 
de contrainte morale , une doctrine peu favora- 
ble au mariage. Il chercha à démontrer aux clas- 
ses laborieuses qu'en multipliant le nombre des 
enfans , elles se créaient des concurrences qui 
amenaient la baisse des salaires et que le plus sûr 
moyen de réduire les capitalistes à transaction , 
c'était de ne pas leur fournir l'occasion permanente 
de choisir les travailleurs au rabais. La société elle- 
même était intéressée a opposer des obstacles salu- 
taires aux unions irréfléchies, puisque la consé- 
quence inévitabledeces unions était la multiplication 
des crimes et des misères de toute espèce. Malheu- 
reusement Malthus ne tarda point à s'apercevoir que 
le célibat n'empêchait pas les naissances ; il les 
rendait seulement illégitimes et c'était un malheur 
de plus. Que faire donc pour mettre un terme à 
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l'accroissement de la population, puisqu'on ne 
pouvait désormais empêcher les enfans de naître ? 
Malthus vit cet obstacle et n'en fut point effrayé. 11 
s'arma d'un courage stoîque et il crut devoir mettre 
les enfans hors la loi , même avant qu'ils fussent 
nés. 11 proposa de rendre une loi déclarant « qu'au* 
cun enfant issu d'un mariage contracté après l'an- 
née qui suivrait la promulgation de cette loi , et 
qu'aucun enfant illégitime né deux ans après la 
môme époque , n'aurait droit a l'assistance de la 
paroisse. Ce serait , disait-il , un avis clair , dis* 
tinct et précis , sur le sens duquel nul ne saurait se 
méprendre. Personne ne serait trompé ni lésé , et 
par conséquent personne n'aurait le droit de se 
plaindre. » Ainsi les enfans au berceau devenaient 
responsables de l'erreur qui leur avait donné le 
jour. Pourquoi frémissez-vous , disai£ Malthus , 
votre charité est plus cruelle que ma rigueur, et 
vos hospices d'enfans-trouvés ne sont que des ca- 
tacombes, 11 déroulait en même temps les tables 
lugubres de la mortalité des enfans dans ces hospi- 
ces , et l'on était forcé de convenir qu'ils y mou- 
raient presque tous dans la première année de leur 
naissance ('). 

0) D'après les calculs de M. Benoiston de Château neuf, la mortalité des 
enfans- trouvés était de 67 pour too à Madrid, en 1817; de 9a pour 100 
à Vienne, en 1 81 1; de 79 pour 100 à Bruxelles, année moyenne, de 180a 
à 1817; à l'hospice des en fans-trouvés de Dublin, de 1791 à 1797, sur 
12,785 enfaus, il en mourut 12, 56 1, en six années. Quelle boucherie! 
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Ces terribles rapprochemens produisirent une 
grande sensation en Europe. Màlthus les pèiirsui- 
vait avec une constance inflexible, H Voulait effrayer 
l'humanité de tes propres écarts et fcîter tous les 
hommes de coeur A faire un retour salutaire sur 
eux-mêmes âvatat de se marier. Eu comprimant lé 
pfenehant naturel à tous les gôuverhëmens dfc mul- 
tiplier les institutions de bienfaisance , il espérait 
mettre un terme aux abus de ces institutions qui 
se servaient , selon lui , qu'à aggraver lès maladies 
sociales $ au lieu dé les guérir. Le célibat , toàgtière 
honni edmmé tibe profession égoïste, étaH réhabi- 
lité et presque élevé au rang de tertu. On fermait 
tas hôpitaux, les lieux d'asile; on cessait dé distri- 
buer des ftUteftnéS; on ne s'inquiétait plus dé rien 
eh matière de bienfaisance et 6e secours publics. 
La dureté seule était désormais conforme aux vrais 
principes de la setenoe* au* lois de la faature : l'in- 
sensibilité était érigée en système. 11 faut atouer 
qu'une telle innova tien devait révoltér profondé- 
ment les âmes généreuses ét tendres pour qui le 
phwrir de répandre des bienfaits est un besoin de 
tau* les moment. Aussi de toutes parts il s¥levà 
contre la doctrine de Mal thus un cri général d'ifhprd- 
bation. Peu s'en fallut que l'auteur ne fftt signalé 
oeoune un homme sans entrailles , qui venait jeter 
ftvëc impudence au genre humain l'horrible ironiè 
de èoh système. C'était pour la première fois 9 di- 
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Sait ou , qu'on osait ainsi faire réloge de la peste, 
de la guerre , de la famine et de tons les fléaux qui 
désolent l'humanité * en lès présentant comme des 
lois naturelles, destinées à maintenir l'équilibre 
entre la population et les subsistances. Les prêtres, 
les femmes , les philosophes se révoltèrent centre 
l'audace d'une telle supposition , et Malthus se vit 
long-temps en butte , malgré ses qualités privées, 
aux imputations les plus calomnieuses* 

L'orage s'est enfin apaisé sur la tombe dé eé 
grand écrivain , et la justice de la postérité a com- 
merioé pour lui. Lui-même convenait dans ses der- 
niers jours qu'il avait exagéré les conséquences 
de son principe. « Il est très probable , disait-il , 
qu'avant trouvé l'arc tropcourbé d'un côté, j'aie été 
porté à le trop courber de l'autre , dans la vue de le 
rendre droit 5 mais je serai toujours disposé à faire 
disparaître de mon ouvragece qui sera considéré, par 
dés juges compéteas * eomohe ayant une tendance à 
empêcher l'arc de se redresser et à faire Obstacle aux 
progrès de la vérité. » Et , en effet , nous avons va 
qu'il avait supprimé , dans lés dernières éditions 
de son livre; les passages les plus durs et les plus 
révoltans. Son erreur principale est d'avoir attri- 
bué presque exclusivement à la trop grande multi- 
plication de l'espèce les malheurs de l'humanité f 
et d'avoir pour ainsi dire absout à l'avance de tout 
reproche tes gouverneinèns de tous les pays. Le* 
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causes morales sout ordinairement complexes et c'est 
les méconnaître que de ne les envisager que sous 
une seule face. Malthus n'a pas assez tenu compte , 
non plqs , de l'accroissement des moyens de pro- 
duction , sous l'influence du travail et par le con- 
cours des machines. U a feint de ne pas s'aperce- 
voir que les populations de notre temps quoique 
infiniment plus nombreuses que celles des temps 
passés , jouissaient néanmoins de beaucoup plus 
de douceurs, étaient mieux vêtues , mieux logées , 
mieux nourries , et qu'elles étaient moins exposées 
que jamais au danger de se dévorer entre, elles. 
Peut-être éprouvent-elles plus de souffrances mo- 
rales par l'excès des tentations .qu'elles ne peu- 
vent pas toujours satisfaire; mais ce? tenjtatiops 
même sont un stimulant énergique auquel 41 faut 
rapporter une bonne partie des progrès qu'ont faits 
toutes les industries, En adoptant l'hypothèse de 
Malthus, à mesure que la population se rapproche 
du niveau des subsistances , la demande de pro- 
duits nouveaux amène des découvertes utiles dont 
l'humanité tout entière profite ; les émigrations 
conduisent peu à peu la race humaine vers les lieux 
inoccupés qu'elle fertilise en les peuplant , et la 
civilisation pénètre ainsi dans des contrées incon- 
nues, qui rendront au centuple les avances néces- 
sitées pour leur exploitation. C'est ainsi que l'Amé- 
rique du Nord a vu ses prairies et ses bois défrichés 
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par les colons européens , et les vallées de ses 
grands fleuves se couvrir de villes opulentes, où 
naguère erraient des hordes misérables de chas- 
seurs et d'anthropophages. 

Quand on examine avec quelque attention la 
carte du globe et la fertilité d'un grand nombre de 
régions à peine explorées , on cesse de craindre 
pour l'espèce humaine les malheurs dont elle est 
menacée par les prédictions de Malthus. L'émigra- 
tion n'apparaît même qùe. comme une ressource 
extrême, en présence des améliorations que le génie 
de l'homme ne manque jamais de prodiguer à la 
terre, parce qu'il y trouve de nouveaux profits à 
mesure qu'elle est appelée à suffire à des demandes 
nouvelles. M. Ricardo (') n'a rien laissé à désirer à 
cet égard aux antagonistes de Malthus, et nous som- 
mes persuadés que l'auteur du livre de la popukï 
tion a dù être rassuré lui-même contre les consé- 
quences de son propre système , en appréciant à 
leur juste valeur les belles analyses du progrès 
agricole présentées par son illustre concitoyen. 11 
se fait d'ailleurs un échange continuel des produits 
manufacturés contre les produits naturels, entre 
tous les peuples, de sorte que le commerce re- 
médie à l'insuffisance de l'agriculture et no laisse 
jamais sans subsistances aucun peuple intelligent 
et laborieux. Les relations chaque jour plus inli- 

( l ) Dans son ouvrage sur te principe de l'impôt. 

11 
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mes qui s'établissent parmi les nations civilisées , 
leur rendent aussitôt communes toutes les décou- 
vertes utiles j témoins la navigation à la vapeur , 
l'éclairage par le gaz , les chemios de fer qu'on voit 
adopter presque en même temps en Europe , en 
Asie , en Amérique et même en Afrique. C'est 
ainsi qu'aujourd'hui les bateaux à vapeur sillonnent 
la mer Rouge et l'Adriatique , remontent le Nil , 
le Gange et le Mississipi , comme la Seine et la Ta- 
mise , et rapprochent d'avance , pour un cas de 
famine , les blés de la mer Noire et des États-Unis , 
de nos villes populeuses. Malth us n'est pas le pre- 
mier qui ait poussé un cri d'alarme au sujet de l'ac- 
croissement de la population , et nous pourrions 
citer plus d'un écrivain de son pays qui déplorait , 
il y a cent ans , en style de Jérémie , les dangers 
immédiats de eet accroissement. Que diraient ces 
prophètes de malheur, à l'aspect de l'Angleterre de 
nos jours , riche , puissante et deux fois plus peu- 
plée? 

La doctrine de Malthus n'en aura pas moins le 
mérite d'avoir appelé l'attention des gouvernemens, 
aussi bien que celle des citoyens , sur le danger 
des unions imprévoyantes et des secours prodigués 
sans discernement. Déjà cette doctrine a préservé 
la France de l'imitation des lois vicieuses qui ont 
créé en Angleterre la taxe des pauvres et qui y ont 
fait de la mendicité une profession rétribuée. Dans 
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le pays même où ces lois ont si long-temps régné 
«n souveraines, elles viennent d'être modifiées* et 
la générosité publique* désormais éclairée par l'e** 
périence do passé, apprend à distinguer lé malheur 
immérité de la pauvreté volontaire. Le christia- 
nisme , avons-nous dit , découvrit la bienfaisance ; 
l'économie politique l'a régularisée. Les hommes 
prudens ont aussi appris à réfléchir sur le* consé- 
quences du mariage , et cet acte solennel de la vie a 
cessé d'être considéré aussi légèrement qu'il l'était, 
avant que Malthus eût fait apprécier l'immense res- 
ponsabilité qu'il impose. La société! en se montrant 
plus sévère dans la distribution des secours publics, 
a mis chaque citoyen en demeure de pourvoir lui- 
même par l'épargne aux besoins de ses vieux jours 
et de ses jours do souffrance) j et si elle n'a point 
encore osé, selon l'avis de Malthus, fermer les asiles 
ouverts à l'enfance abandonnée , elle a , du moins, 
pris de* mesures pour rappeler un plus grand 
nombre de mères aut devoirs de (a nature , qu'el- 
les méconnaissent moins souvent par vice de cœur 
que sous l'influence delà misère. Il faut donc par- 
donner à Malthus d'avoir frappé fort au lieu de frap- 
per juste , et (Favoîr trop courbé Tare d'un Côté , 
comme îl le dit lui-même , pour le redresser def 
l'autre, fl a cédé à l'entraînement bien naturel de 
généraliser une idée simple et saisissante et de la 
Jeter comme un spectre m monde épouvanté. Son 
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but était de profiler de l'effroi qu'une telle idée de- 
vait inspirer, pour commandera ses contemporains 
une plus grande activité en toutes choses , et leur 
démontrer le sens économique du cri menaçant de 
Bossuet : Marche ! marclie ! 

On a vu que Malthus avait été entraîné à la publi- 
cation de son ouvrage par la lecture des écrits 
politiques de M* Godwin , cet énergique utopiste 
qui voulait rendre les gouvernemens exclusivement 
responsables de toutes les imperfections de l'huma- 
nité. C'était aussi la doctrine de J.-J. Rousseau , 
et il l'avait exprimée en termes dogmatiques , le 
jour où il savait dit : « Tout est bien en sortant des 
mains du Créateur; tout dégénère entre les mains 
de l'homme, » Condorcet avait poussé la hardiesse 
plus loin , et il n'avait pas craint d'affirmer que si 
l'homme voulait suivro la nature , il reculerait 
indéfiniment les limites de son existence sur la 
terre. Godwin s'imagina qu'il ne faisait que tirer 
les conséquences de leurs idées en proposant la 
destruction des gouvernemens , des religions , do 
la propriété , du mariage et des institutions d'une 
moindre importance , qui dérivent de celles-là. 11 
faut se reporter à ces exagérations pour s'expliquer 
l'exagération du système de Malthus. Les insti- 
tutions humaines , dit-il , quelques maux qu'elles 
puissent occasioner à la société , ne sont réelle- 
ment que des causes légères et superficielles, rien 
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que des plumes qui flottent à la surface, en compa- 
raison de ces sources de mal plus profondes qui 
découlent des lois de la nature et delà passion 
d'un sexe pour Vautre. Loin que les malheurs de 
l'humanité doivent être imputés à limpéritie. des 
gouvernemens et à leur répugnance pour les réfor- 
mes /c'est plutôt à l'exubérance delà population 
qu'il faut attribuer tous les maux dont elle est 
accablée. « L'ambition des princes manquerait 
d'instrumens de destruction, si la misère ne pous- 
sait pas sous leurs drapeaux les basses classes du 
peuple. Maillais pensait que la multitude sans cesse 
aiguillonnée par la détresse, ne pouvait être contenue 
que par le despotisme le plus dur ; à son avis , les 
cris des démagogues, en ralliant autour du pouvoir 
établi les classes aisées de la société , dont ils 
menaçaient l'existence , étaient la cause de toutes 
les mauvaises lois et de la conservation de tous les 
abus. Il ne concevait pas qu'une nation éclairée 
pût supporter long-temps les institutions vicieuses 
et les malversations d'un gouvernement corrompu, 
si elle ne se croyait pas menacée de maux plus 
graves par une populace aveugle et affamée ('). » 

11 est facile de concevoir avec quelle faveur cette 
doctrine devait être accueillie dans un pays comme 
l'Angleterre, dont l'aristocratie soutenait, à l'époque 

(») Ch. Comte , Notice historique sur la vie et les travautde Mnhlms r 
lue à l'Institut, le a8 décembre i83G. 
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où parut le livre dçMalthus, une lutte acharnée 
contre (es principes de la Révolution française, 
Babœuf n'avait pas encore écrit ; mais on se «ouve* 
nait des pamphlets de Marat, et des tentatives 
sanglantes de nos niveleurs. On rçvait vu à l'œuvre 
]es réformateurs de cette école , et le sentiment 
général d'horreur qu'ils avaient inspiré ne contribua 
pas peu qn suqcèsde la doctrine de Melthu** Sa 
théorie de la population fut célébrée avec un 
enthousiasme . de parti , w elle plaçait sous la 
protection rfe |a providence et comme. son œuvre 
même , (es inégalités sociales je» plu* profondes et 
toutes )ç« misères quelle* traînent à leur suite. 
Les écrivains populaires se mirent d'un côté $ les 
partions de* privilèges se retranchèrent de l'autre, 
le* uns pour attaquer, les autres pour défendre ce 
nouveau dogme de la finalité. Ce ne fut plus une 
difWftsicm f ce tut une mêlée d'où la vérité aurait 
eu beaucoup de peine 4 sortir saine et sauve , si 
le temps qui mtf chaque chose à sa place, n'avait 
forcé le* partis, à reconnaître euûn ce qu'il y avait 
d'outré dans leurs prétentions respectives, Godwin 
était déj^ beaucoup plua modéré dans ses JRêchçr* 
çjkes sur h population que dans son traité 4>e la 
justice politique /et Maltbua lui même, oommenous 
l'avons dit » s'était amendé en présenco des juges 
compétensj c'est-à dire des événemens qui avaient 
modifié ses idées. 
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Sa doctrine , en effet , ne pouvait soutenir uo 
examen sérieux dans les termes absolus où il l'avait 
exposée. Ces arrêts de proscription lancés contra 
desenfans, contre des vieillards et des infirmes » 
no méritaient pas d'être sanctionnés par la con« 
science publique. Une voix intérieurecriait à Chaque 
homme que les sentimens les plus impérieux etles 
plus doux , celui de l'amour , celui de la paternité y 
qe lui avaient pas été donnés par le créateur comme 
une source d'amertume et de misères. Les vices 
et les crimes ne devaient pas avoir la même origine 
que les vertus* La plus simple analyse du travail 
humain suffisait pour démontrer , d'un autre côté , 
que si la population , en s'accroissant, exigeait une 
plus forte quantité de subsistances, elle possédait 
en elle-même les moyens d'y pourvoir. On voyait 
mus les jours un seul homme créer par son travail * 
assez de produits pour nourrir dix de ses sembla- 
bles. On exploitait des terrains nouveaux quand le 
besoin de vivres y assurait aux capitaux de l'agricul* 
teur des profits réguliers* Les lois en faveur des 
pauvres , que Malthus avait signalées comme si 
désastreuses (') , ne devaient être considérées que 
comme une compensation aux aumônes répandue* 
par les monastères , dont le protestantisme anglais 

(*) Malihus appelait ces lois « un mal en comparaison duquel la delte 
nationale , avec tonte la terreur qu'elle inspire, n'est que de peu d*im- 
portance. • 
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avait confisqué les revenus % et non comme un 
encouragement au vîce et à Ta paresse. L'auteur 
avait en beau dire « qu'il fallait laisser à la nature 
le soin de punir le poutre du crime d'indigence , » 
personne ne regardait l'indigence comme un crime 
et la richesse comme une vertu. 

M. Godwn a réfuté avec une grande supériorité 
de raison tonte cette partie do la doctrine de Mal- 
thin , si bien accueillie par l'aristocratie anglaise , 
parce qu'elle s'accordait parfaitement avec ses 
sympathies naturelles, c Malheur au pays , dit* il , 
on un homme de la classe du peuple ne peut se 
marier sans avoir la perspective de perdre sa dignité 
et son indépendance ! Malheur au pays où , lorsque 
des revers imprévus accablent cet homme , on Jui 
crie qu'il n'a nul droit a réclamer des secours qui 
% l'aident à se tirer de sa situation difficile ! On peut 
être sûr qu'il existe quelque vice dangereux dans 
Tordre social , là ou un tel homme n'aura pas une 
espérance, raisonnable de nourrir sa famille au 
moyen du travail de ses bras, quoiqu'il ne possédât 
rien au moment de se marier (*). » Et loin de recom- 
mander aux gouvernemens l'insouciance ou la 
dureté pour le malheur , Godwio pensait avec jus* 
tesse qu'il , leur appartenait de travailler nuit et jour 
aux améliorations dont le corps social a besoin. 

L'expérience n'a cessé de justilier celte opinion. 

(*) tUchrrehes sur ta poputation,\ix, VI, «hnp. Vf, 
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La richesse publique continue de s'aecroître dans 
presque tous les pays de V Europe en même4emps 
que la population, et ce phénomène se» reproduit 
d'une manière tellement- générale -et compacte , 
qu'un économiste américain , M. Alexandre Everett , 
a été jusqu'à considérer l'accroissement delà popu- 
lation comme la cause essentielle de se* progrès en 
tout genre, 11 a pensé que puisque les' produits du 
"travail sont toujours en raison du travail lui-même 
et par conséquent delà population , les moyens de 
subsistance pour les individus ne dépendent que 
dé la répartition plus ou moins équitable des profits 
entre lès employés des diverses industries. Ces 
industries elles-mêmes se développent chaque jour 
davantage sur un territoire limité, soit par te per- 
fectionnement de l'agriculture , soit par l'extension 
du commerce. Les jéunés branches ; loin d'épuiser 
le tronc , lui donnent une vigueur nouvelle et 
deviennent des élénien* de prospérité au lieu d'ôtre, 
comme lé suppose Màlthus , une cause de ruine et 
de dépérissement. 1 • ■ 

Au reste , le» terreiirs relatives atr développement 
de la population datent d'une époque antérieure de 
beaucoup à la publication du célèbre ouvrage de 
Malthus. Les anciens écrits d'économie politique 
sont tous empreints de l'inquiétude qui agitait dos 
pères , à l'aspect delà grande famille qu'ils contri- 
buaient 5 d'ailleurs , si vaillamment à accroître, 
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Leurs «ris de détresse se faisaient principalement 
entendre dans les villes capitales , et plus d'un roi 
de France , éperdu , crut nécessaire de restreindre 
Tétendue de la ville de Paris * dont les barrière* 
sans cesse reculées tendent à reculer encore* Le. 
même phénomène a été observé à Londres , ville 
aussi peuplée que certains royaumes , et dans 
laquelle plus d'un million de consommateurs vivent 
à Taise sur un espace qui ne suffirait pas à la 
nourriture de cinq eents personnes, s'il était destiné 
4 y pourvoir. Mais ces vaines terreurs disparaissent 
devant l'absurdité du prétendu accroissement de 
la population en progression géométrique. Malthus 
lui-même a reconnu qu'on ne pouvait citer aucune 
nation dont la population n'ait été maintenue par 
des influences physiques ou morales , au dessous 
du niveau fixé par les produits du sol; sans quoi 
nous aurions vu des disettes permanentes , ou des 
épidémies périodiques, tandis que ces fléaux n'ont 
généralement éclaté qu'aux époques où les diffé- 
rentes nations étaient infiniment moins peuplées 
qu'elles ne le sont à présent. Le choix que Malthus 
a fait de l'Amérique où la population double tous 
les vingt-cinq àns , n'est pas plus concluant que 
celui de la Suède , où , selon M. Godwin > elle ne 
double que tons les cent aùs. Les sociétés ne pro- 
cèdent point ainsi par périodes régulières , comme 
les astres et les saisons * nous l'avons dit; et les 
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institutions politiques exercent, avec les mo&urs , 
une influence qui modifie profondément la tendance 
naturelle de l'homme, arithmétique ou géométrique, 
à se multiplier* 

Malthus q dope vainement déclaré la guerre aux 
affections domestiques, & la charité publique. et 
privée , à l'enfance, à Ja vieillesse, dans l'intérêt 
mal entendu de l'humanité. Le ciel n'a pas voulu 
que la richesse eût le monopole, de toutes les 
jouissances, y compris celles de l'amour et du 
mariage , ni qu'une partie de l'espèce hv*¥swe fût 
sacrifiée en holocauste à l'autre; ep w jnpj* la 
société ne doit pas plus être un couvçnt qu'une 
garenne. Toutefois en exagérait les dangers de la 
population , Malthus a , du moins , prémuni les 
gouvernemens contre les abus des institutions de 
bienfaisance , et il a fait septir à chaque hommâ 
que la loi sociale lui imposait dps devoirs sacrés de 
prévoyance et de conservation pour lui et pour ses 
enfans. L'Angleterre a commencé, dès lors, la 
réforme de ses lois sur les pauvres , et les autres 
pays se sont mis en garde contre le danger dô leur 
imitation. La charité, désormais, ne sera pas moins 
vive , mais elle scrp plus éclairée. Elle s9 croira 
soumise à des règles , comme toutes les autres 
vertus, et déjà ces règles lui ont été tracées, en 
France , dans un ouvrage (i) qui participe tout à 

(i) De la charité, par M. Dtichttel , 
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la fois de la sévère prudence de Mcdthus et de la 
philanthropie généi*euse de Godwin. On dirait môme 
que celte transaction a paru insuffisante aux esprits 
religieux, pour qui la bienfaisance est le plus saint 
des devoirs. Un de nos magistrats les plus honora- 
bles (') a publié sous le titre d'économie politique 
chrétienne , un manifeste souvent éloquent et tou- 
jours sincère contre les doctrines deMalthus. 11 les 
attaque, sans doute, beaucoup plus en apôtre 
qu'en économiste et en homme d'état ; mais il a 
signalé très bien leur impuissance à moraliser les 
populations et à prévenir l'invasion' des misères 
dont l'humanité est affligée. Déjà plusieurs années 
avant l'apparition de son livre , une protestation, 
qui à eu du retentissement en Europe, avait signalé 
à l'animadversion publique la doctrine du travail 
illimité des ouvriers et le droit d'abandon exercé à 
leur égard par les maîtres. M. de Sismondi n'avait 
pas craint de proposer une loi en vertu de laquelle 
les entrepreneurs d'industrie seraient tenus de 
pourvoir à tous les besoins de leurs ouvriers, en 
santé , en maladie, à tous les âges de la vie , à 
condition que ceux-ci ne pourraient se marier 
qu'avec l'autorisation des premiers. 11 rétrogradait 
ainsi jusqu'aux jurandes et aux maîtrises, et il 
demandait aux classes ouvrières lew % liberté en 
échange de leur pain. Tant la question est grave et 

M, de Villeneuve- Jtarçemont , ancien préfet, 
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difficile v tant elle est effrayante, quand on, se sou- 
vient des essais de 1793 et des souffrances de 1830 ; 
des Luddistes de Manchester et des insurgés de 
Lyon! 

Tous les gouvernemens de l'Europe n'ont cessé, 
depuis ce moment , de lutter contre le principe de 
désordre et de perturbation que l'incertitude de 
celte question traîne partout avec elle. En vain la 
production a marché à pas de géant : les débouchés 
ne lui offrent pas toujours un écoulement favorable, 
et la répartition des profits ne se fait pasavçc cette 
évidente équité qui rallie toute? les convictions et 
tous les intérêts. La contrainte morale de Malthus 
n'empêche pas un seul mariage imprudent , et ne 
prévient aucune naissance illégitime. Les conseils de 
M. Duchâlel ne s'adressent qu'aux hommes éclairés 
et l'intervention de la loi, telle que M. deSismondi la 
réclame, n'est pas moins repousséo par nos insti- 
tutions que par nos mœurs. La discussion en est 
encore au point où l'a laissée Malthus ; et quoique 
cet auteur ait trouvé , comme Turgot, un gouver- 
nement disposé à favoriser ses expériences, ces 
expériences ne sont pas encore assez concluantes 
pour qu'on en espère une solution vraiment scienti- 
fique et décisive. Nous verrons bientôt à l'œuvre 
des assemblées délibérantes, des novateurs hardis 
qui essaieront de délier le nœud gordien et d'établir 
sur de meilleures bases la distribution des profits 
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du travail : la Constituante , la Convention , l'école 
Saint-Simonienne, l'école Socialiste et beaucoup 
d'autres ; en quoi leurs grands essais nous ont-ils 
avancés? Nous entendons gronder, comme une 
voix partie de F abîme, la parole austèredeM. de 
La Mennais , le père Bridaine de l'économie poli- 
tique ; mais il se plaint des ouvriers autant que des 
maîtres et il se borne à recommander la charité aux 
uns et la rôsignation aux autres. Ses paraboles véhé- 
mentes rappellent quelquefois V Histoire philosophie 
que et politique de l'abbé Raynal; mais on n'a pas 
Oublié non plus les désastres de Saint-Domingue. 
Ce n'est pas l'éloquence fiévreuse de Raynal qui a 
émancipé les noirs; c'est la raison de Wilberforcc, 
et la sagesse do parlement d'Angleterre. 
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CHAPITRE XXXVI. 

De l'inflacuce de* écrivains do dix-huitième siècle sur la marche de ■ 
réoooomie politique en Europe. — Esprit des I*it.-> OBurres 
économiques de J.-J. Rousseau.— Opinions économiques de Vol- 
taire. - L'abbé Raynal. 



Il est juste de rapporter aux philosophes du 
dix-huitième siècle une partie de l'honneur qui re- 
vient aux économistes pour toutes les réformes 
exécutées ou tentées à la fin de ce siècle. Leurs 
écrits en Contenaient le germe, et quoiqu'il y règne 
une incertitude vague sur la plupart des questions 
sociales, si hardiment abordées par l'école de Ques- 
nay, par celle d'Adam Smith et par Malthus lui- 
même, on ne peut s'empêcher de convenir que 
Montesquieu , Rousseau , .Voltaire , l'abbé Raynal 
ont été les précurseurs de ces grands maîtres dans 
ta science économique. L'immense éclat dont les 
œuvres littéraires des encyclopédistes ont brillé, 
semble avoir exclusivement absorbé l'attention de 
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la postérité; mais la partie qui nous échappe au* 
jourd'hui, celle qu'on lit le moins, est le véritable 
point de départ de toutes les théories économiques 
modernes. Elles y sont à l'état d'embryon, toutes 
prêtes à naître sous l'atmosphère brûlante de la 
Révolution française , et il suffît de l'œil le moins 
exercé pour les reconnaître ét tes signaler. 

Montesquieu occupe le premier rang parmi les 
publicités qui ont porté leurs regards sur les plus 
hautes questions d'économie politique, et quoiqu'il 
se trompe souvent, quoiqu'il ait partagé à beaucoup 
d'égards les préjugés de ses contemporains, nous 
lui devons les premiers aperçus vraiment neufs et 
hardis qui aient été publiés sur l'influence du com- 
merce, et quelques curieuses analyses de la théorie 
des monnaies. Quoi de plus vrai, aujourd'hui même, 
que cette belle aprécialion du caractère des impôts : 
« L'impôt par tête est naturel à la servitude; l'im- 
pôt sur les marchandises est plus naturel à la liberté, 
parce qu'il se rapporte d'une manière moins directe 
à la personne. * C'est Montesquieu qui a osé dire 
le premier que les gouvernemens les plus libres 
étaient aussi les plus chers (')> et si cette doctrine 
est vraie de nos jours, pour d'autres motifs que 
ceux dont parlait ce grand homme , il n'en a pas 
inoins eu le mérite de l'avoir découverte, il a com? 

(l) Mtpr'u dm lois, liv. XUt, ebap. xu. 
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menée par marcher : plus tard, on a expliqué le 
mouvement. 

Nous avons vivement attaqué, depuis trente ans, 
le système colonial et la traite des noirs; mais à 
part l'acte d'affranchissement rendu par le parle- 
ment d'Angleterre, qu'y a-t-il de plus éloquent au 
mondé que le chapitre de Montesquieu sur l'escla- 
vage des nègres! « Ceux dontil s'agit, dit-il (*), sont 
noirs depuis les pieds jusqu'à la tête, et ils ont le 
nez si écrasé qu'il est presque impossible de les 
plaindre. On ne peut se mettre dans l'esprit que 
Dieu, qui est un être très sage, ait mis uneame, 
surtout une amebtmne, dans un corps tout noir... 
Il est impossible que nous supposions que ces gens* 
là soient des hommes, parce que si nous lés suppo- 
sions des hommes, on commencerait à croire que 
nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. De pe- 
tits esprits exagèrent trop l'injustice que l'on fait 
aux Africains : car, si elle était telle qu'ils le disent, 
ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Eu» 
rope, qui font entre eux tant de conventions inu- 
tiles, d'en faire une générale en faveur de la misé* 
ricorde et de la pitié! » Cette convention a été 
faite, grâce à Dieu ; mais qui pourrait nier qu'elle 
soit principalement due à l'ironie sublime du plai* 
doyer de Montesquieu ! L'économie politique a 

- (i) Esprit de* loi*, Ut. XV, çbap, t. 

12 
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proH*)é h oberté du travail . des nègres, et la enpé* 
riorité relative de la culture par des mains tftres j 
Montesquieu a mieux fait : il a inspiré l'horreor de 
r.ewlavage; il l?a flétri, il l'a man*ué au firent; les 
léjttJetgMis n'.ebt *u <je'à, enregistrer son an*; 
fJEspiit<ksloi& avait déjà tranchécetteflme qnet* 
Uon, bjen avant les dàdamation» 4e Raynal et des 
4écrets.de ta Convention. . > 

J'ai hâte de payer à .Montesquieu la dette de Je 
science et 4e Vépoqne actuelle, tieeuftez sa défini- 
tion du owmx&t, qu'en evoàvatt tieée deqnelqne 
diseurs 4u irûue, eette«ai|iiée>, en, Féroce on <* 
ÀBgleter^; « lûrifet najtnrej.4j| commeeûe est 4e 
porter a la pai*. Deux naiiens qui négerént en-, 
semble godent réciproquement dépendante» î 
si l'une « htférét d'acheter, 4'antte a intàret,4e 
vendre, et toutes ^ ;«nien$ font fondées sur des 
besoins mutuels. » N'est-c&peint^ en deux itgnes, 
te ^gramme de te politique t moder ne tKaw mer- 
çbonsà jpandspas vere la réati^t^,4eeeW^rande 
pensée harmonique^, qu'il lut donné à JMtentesquieu 
d'énoncer, sans pouvoir en démontrer la .justesse. 
Cejte tâche était déveine aux économistes et jamais 
peut-être leurs travaux ne se distin^uèrent|4usaetr 
tement de ceux des philosophes du dix-huitième 
siècle, que dans (ont çe qui a rapport à «e sujet, 
En elïet, Montesquieu n'a pas plus tôt exposé les vé- 
ritables bases du commerce dessalions, -qnelajàé- 
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ipoaçtotjoo lui fctoppe et qu'il Covajbo 4dw te* 
plttflglfâ^as^iïlradicUofw^ 1 ), * La liberté, du «Mp- 
ttejwn'ttt jo»s,*.8e« ymjis, upe&iMiteé peowdat 
aux Mègwràfta âi faire /te qu'il* «eal^Bt-j-M Mnrit 
feift* plutôt ln.Mnritluda. fie qai gène le <y»wae» 
««tf.ijip.gfete p* peta celé I* «MMaflfc*.». Mut 
toftf» il «joiutâ ; ■« U but qift l'É^twrit tieuJfA^Mr. 
tue *i dowft* e| s**i «wawewe , et <pt'i* fasse é* 
«#i*e <gn»xs«« jdMt«>fihèieB rte w cnneoet peint; et 
al»«j KWt^" j^tdè toJiferté duHOornmance, » Viuk-< 
tim> géuéne»* et éctoine é* cet tftoetee ÂnriMw» toi 
fe&jt d»viMr i*8 ¥W» prâieipes, «tJ/ss pnépigé* de 
sm tempête» à&tf&i&H pw mvse&m ? sm /egwë»,' 
téftûia «m» «pistai ««rtes toper&tttat» -et- 411* les 

te fafam* 4l* wmmwt « <ft> p«yf »• dïfcH, fefirî 
we UM»jop*t*«tiaid* p*âwfc^^j-<ju'i* i»'/$nj*- 
«ept,«e «m* i WN»êne joqwtffepe e'çpjNpsjfer 

(Htm * 4ém#te ^apw » 4e» w$ s *m , 

(*) téfuUlioD (a pins corfipl été des erreurs de MonlesquieUCD-cco- 
M*tfe jttfitijue ; est ibié k M. Je comfcj Deslût 4c Trac/, déM f exesù'i 

livre. - 
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lesquels il y a le moins din convenions à trafiquer, 
« parce que la quantité excessive de ce qu'il peut 
recevoir , produit la quantité excessive de ce qu'il 
peut envoyer? » mais on n'en doit pas moins re- 
gretter que do telles erreurs déparent un ouvragç 
dont la publication a rendu tanft de services à l'iiu- 
manité. Ailleurs (*), l'auteur s'écrie : « Ce n'est 
point à moi de prononcer sur la question, si l'Es- 
pagne ne pouvant, foire le commerce des Indes par 
eUç-même, il ne vaudrait pas mieux qu'elle le ren- 
dit libre aux étrangers. Je dirai seulement qu'il lui 
convient de mettre à ce commerce le moins d'obs- 
tacles que sa politique pourra lui permettre. p> C'est 
ainsi qu'entraîné tour à tour par des idées con- 
traire^ Montesquieu a défendu là liberté et les pro- 
hibitions, et que ses ouvres ont servi d'arsenal à 
tous les partis, philosophiques , : économiques et 
politiques, parce qu'on y trouve des argumens pour 
toutes les causes , comme dans lé moment de la 
fermentation , on voit la lie bouillonner avec une 
foule de produit» impurs, mêlés aux liquides les 
plus généreux. 11 était difficile de ne pas confondre 
beaucoup de choses différentes , en les remuant 
d'une manière aussi vive que l'immortel auteur de 
Y Esprit des lois, et celte considération explique très 
Lion pourquoi il n'a pas été donné aux mêmes 
hommes de poser les questions et de les résoudre/ 

(i) Esprit des Job, lir. XXI, ebap. xxttu 
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Les philosophes du dix-huitième siècle n'ont entrevu 
la solution du problème social qu'au travers du prisme 
de leur imagination et comme en poètes : les éco- 
nomistes seuls y ont appliqué la méthode expéri- 
mentale, et ce n'est Réellement qu'entre leurs mains 
que l'économie politique est devenue une science 
d'observation. 

On trouve dans les. œuvres économiques de 
J.-J. Rousseau les mêmes contradictions et les 
mêmes incertitudes que dans Montesquieu. 11 fait, 
comme lui, la guerre au luxe, et il s'attache prin- 
cipalement à vanter les merveilles de l'agriculture. 
Le commerce et les finances ne lui paraissent propres 
qu'à énerver les peuples et à les corrompre. «Dès 
qu'on ne veut que gagner , dit-il (') , on gagne 
toujours plus à être fripon qu'honnête homme. 
Ceux qui manient l'argent apprennent bientôt à le 
détourner , et que àont tous les survêillans qu'on 
leur donne , sinon d'autres fripons qu'on envoie 
partager avec eux ? » Pour éviter ce maniement 
funeste , J.-J. Rousseau proposait de payer les 
fonctionnaires publics avec des denrées , et de 
faire exécuter les services publics au moyen des 
corvées. Tel est, selon lui, l'esprit qui devrait régner 
dans un bon système économique : * Peu songer 
aux étrangers , peu se soucier du commerce , sup- 

(') Dit f Mivernrment de Pologne, cbap. xt. 
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ftritriftrte papier timbré, taxer les beslfcfuftj froftoul 
taxer les terres ftotntoë le proposaient Idaphysio- 
enrtes, barti^é'esteeqtd produit qui doit payer. % 
fit eneofè hï la*c dès térres ft» défait «tre, A so* 
ffrt j tftr^ftrie dHné toise en r'égiè' -, « afin que l'État 
«M to'l'argeitf «ans que les «libyens fassent obligé 
d'en donner. » ' •"' - ' ' • 

- ' Oëitë «eoUbrnié pblMqtfë était W "ëonséqlience 
ttattifeRe- dés p&'ràdtfxeii ftfflebrfdbdt Hôïiss'éau: n'k 

jdtn&ts èësie d'étrè réiêquêwt propagateur, rëiiê 

tbiidiiisâUdrÔilaKtrëginje'de Spdrie'êt dttk lolë d« 

lyëurguè'. j tinnwëfj'dfsàit-iit'jv f es séfèméës , 

tel art»; I^èohiiW^ëeiTIHdustriéj ayei dëstrbupcs 
réglées 1 i ÏÏës places' fokèi , dès acadeifliéli surtdut 
ItH beri syslÔhie de fihartdès quî Tassë Tiierf èirêblof 
iVgeHtVqùl Vous ëh |)rocarë béauebufi : de cette 
manière tous IbrhlèrOt UH peuple intrigant, ardent, 
S'Vidé , âmfrîitèùx , servi lé et fripdH comme fes au* 
lire§ ; vdbs ëntrêféz danâ tous lés systèmes pcrlîti*- 
Ipiés /ôftfeéhercbéra^tfëâlljance i'ôn vouifliëra 
bar dëé Iraités • il h'y aura pâs Une guerre cû Eu* 
rbpèbù Voiistfayëï rhôbneur d^ëlrëlotfrres. Mais 
Il par* hasard tous aimez mieux former utië nation 
HBMi paisible et sage , appliquez i6i beùples a 
t&grlevhmteei dUx arts hêcesààirës à la Vie ; fehdez 
t'aPgent Jntëprl&sble et s'it së peut inutile. » fcolis- 

(') Du gouvernement Je Pologne, chap. xt. - 
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$*W ne pansait p^s que pour appliquer les pevpk* 
à la çi^ture de* arU nécessaire*^ la vie , $ fallait 
4es capiton t.çom^e £1 eu faut^ l'agriculture elle* 
même > $ .moins qu'elle ne soit çxjrfpitée par le 
régime .patriarcal dçaiemps héfpïqups et des petite 
pays. ll,fKi<AWfiU p^s 4e prieur f «.(Cultive* bien *os 
champs sans vous soucier du reste.; hieatôt vous 
moisspnp^rçz £e \\qr t $tpto 8 qu'il rç'en fam poujr 
vous pçQPUfer cçrqui vçys u»pquç «çe ^égulUft 
lo^me^eipçut fyçp otyçnp qye j«r >lp çpjnmerçjç et 
par les spéculations, au^qpejles, il laut fie grands 
capitaux, Ayssi le philosophe (Jp Genève , était-il 
conduit par sonsyst^mç à demander la suppression 
des villes , c'est-à-dire de fa çiviliç^tjon elle-mgqe» 
contre laquelle il :,avait ouvert^ les hostilités danj 
ce mémorable discours qui fut couronné pajr l'aca- 
démie de Dijon,. . t 

Rousseau voulait des impôtssur les marchandises, 
cqmme nous en avions naguère sur les maisons de 
jeu; puis il songeait à la contrebande et il proposait, 
pour l'éviter, * d'exempter de tout droit la dentelle 
et les bijoux, trop aisés à cacher. Tristes moyens 
pour empêcher cette inégalité des conditions <, dont 
le faptôme lui faisait peur et qui est inhérente à la 
civilisation même ! « Si , par exemple, disait-il 
le gouvernement pput interdire l'usage des carossçs, 
il peut, à plus forte raison , imposer une taxe sur 

( l ) D* l 0 économie politique, 4 U Sa de l'article. 
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tes ca'rosaes ; moyen sagte et utile ti'èn blâmer 
Pu&age sans faire cesser. Alors on peut regarder 
la (axè comme une espèce d'amende dont le produit 
dédetfmage de l'abus qu'elfe punit. »Qui croirait 
cfd^près 1 dette sortie, digne d'un vîtetix cènseur 
rotaairt des jours les ptuâ àustèi^es de'la république, 
Rousseau ait pfis la îdéfensd flds' gouvèrneroèns ; 
ctfntrè cértains ëcôttoArfstes qàiveUlerit lès eidurë 
de toute participation aux af&îres industrielles dé 
PÉtât ï * 11 faut rèjetér de pareilles idées. Si dans 
chaque hofliôn $ ceux à qui Zè soùverain'commtf! 
lè gouveMétociU déspêupîes en étaient les ennemis 
par état, cè he serâit pâfc la jtéinetfé rechercher ce 
qtfiW ddivëht faire pèùr leé rèndlre hêureufc(«). »» 
Et H afcrit Vafson. Que èdnclûre dortcde dèt àmal-> 
ghmé iiïcôhôrfeftt dfettoètrihes libérales jusqu'à l'a- 
narchie et ; cortraie'on dit dte nos jotifsf, gouverne- 
menta'cs jusqu'à l'arbitraire ! Que les véritables 
principes de la physiologie sociale étaient encore 
peu connus , parce que les expériences décisives 
n'étaient pas encore fuites , et que l'économie po- 
litique était encore polir les plus beaux génies une 
science d'imagination. 

Les excursions de Voltaire dans le domaine de 
l'économie politique, nous offrent une preuve nou- 
velle de cette vérité. En attaquant les théorie» des 

(1) C'etl 11 dernière phrase de son article Économie politique, dans 
Y Encyclopédie, 
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autres t il a eii occasion d'eiposer la sienne wr ces ; 
graves matières , et j'ai regret de dire qu'il s'est 
borné à jeter le vernis de sa prose élégante sur les 
lieux communs les. plus surannés de son époques 
Son homme 'mue quarante écus( l ) , composé danf. 
l'intention de ridiculiser les physfôcrates et prtnet^ 
paiement leur plus habile interprète, Mercier de I» 
Rivière, n'est qu'une reproduction spirituelle de 
tous les préjugés en faveur de la balance du com- 
merce et des prolûbitions. • Voltajre y soutient que 
les petits ne vivent que du luxe des grands r ,qt H 
pense connue Louis X4Y , que les. princes font 
l'aumône en dépensant beaucoup* « Partout > dit-- 
il (*), le rich* fait vivre le pauvre. Voilà Vuniquq, 
source de l'industrie et du commerce. Mus la nation* 
est industrieuse r plus elle gagne» sup l'étranger-, Si 
nous attrapions de l'étranger dix millions par an 
pour la balance du commerce, il y aurait dans viugt 
ans deux cents millions de plus dans l'État* Afaisjl 
n'est pas sâr que la balance de notre compieroe, 
nous soit toujours favorable ; il y a des temps où 
nous perdons. — J'ai entendu parler beaucoup de 
population. Si nous nous avisions de faire le double 

(') Les économistes avaient prétendu que dans un état organisé selon 
leurs doctrines, une somme moyenne de cent tfnfct franc* {^quarante 
écusj,- défait suffire à l'existence 4e chaque citoyen. De là, le titre .que 
Voltaire crut devoir douner à la réfutation burlesque de leur système. 

(?) Voir Y Homme aux quarante e'eus, tome XIV, page i», édition de 
Dupont. 
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Jtqàraoto* miUtoas tfbabttân» au Iwu 4* viegt j 
qiïmwemlrù ? — Uarrhfteôit que cJ*a«urj 
FMt à dépenser que v**gl #0b* * wi qtt'il faudrait 
ht .terra rejadH 13 d^eWeda aa qu'*tt* flend, 
x*u qu'il y aurait Ie^*aWôM4« jftuims , ou qu'il 
ftudreti avoir te r doubla tTJnduatriet fit (&p*t la 
*fcuble sur.rMaq^i icm wvojœr te i*oilié<te 1* 
nafiAO. ( Hn A,H)é^jque f ( Qu que la moitié de la nation 
*nang*tt 'J7mUm«> >^ .\ . 3*,' m. v v .» 
; Qi^oîque «es Hgaes soien* tw* légère** eltesn'eit 
çWtiçiMWU pa# iDpîn^. le <r éitmrë der doctrines 
éWAoqwqM^.qui étaiaab ça faveur* à i> époque aà 
pfWftreru lesipwniarft&i'Us dos physittrfatas* C'est 
W^i q^on peo$tfit^lor« dft» preeqlie lottte l'JEu* 
rqpgtf 4L Voltaire **îéli*t' que . tfécho des conte w po* 
rwne^kwqu'Hié^ivoitddns Sà«défeae*du Mondain'; 

• . , - , » ). 1 . . 1 .< , m 1 I» ci- j » « • ' 1 ; t 
« Sachez surlout que le luxe enrichit 
N t!n grand ÊlaV, ifÛ en perà un petit. 
4 *' Cette jjrtentléur, eëtte pôWpe toon\lâln*v 

» D'9or(î|gae heureux tttJjtpArqut etrUire 
» Le riche est né pour beaucoup dépenser; ^ 
« te pauvre est fait pour beaucoup amasser. » 

H 7 a loin de ces doctrines élastiques aux pre- 
mières analyses de la prod action par Adam Smith, 
mais c'était déjà beaucoup qu'on leur accordât 
autant déplace dans tous les ouvrages de quelque 
importance et que les plus beaux talens de notre 
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tfttétot&rë s'tfa foam randkis- 1^ organe*; Quand 
les fondateurs ida la setènce mhàut *a main Mf 1 (M 
«Mtériiti»' épais dan* testas dé* philosophe* j 
ils ètoatèrcoi reptoion puMïquè préparée- 0d* 
discussions; ri'int&ét séefad et' ilft fe'eufefit pldê 
qu^ijtfendr^fl'pd^Q'^^ 
eferétteRtvièfeét^aissu^ 
qde J»J* -ftommy etoëHes Adwà Bmfthii'festpttt 
un aussi grand écrivain que Moirieéquiëo j tbàts CM 
économistes avaient sur les philosophas- l'iff&Màge 
é'anediftleetkfuepltte ler*ée , d'tfhe méthode pflds 
•âne ai plus solidement eubl^ feiif te a^lrt Mfek 
ttilSi C'est ce qiiidoAM^ttr^dift^^tt^a'^èffc 
particulier de: gtotité * Udftr - » itavfciges 4 mieu* 
accueillis des* geaitprttemeas^Iqee: lès oeuvres de* 
encyclopédistes, hardis ifrondfeuWy qui stfwfcleiefti 
phisoce^éÉdedétroii^uetlerô^ leur 
triomphe à^t-il précédé de longtemps fccltil des 
économistes , et la révolution politique dont ils 
furent les première apôtroi , a-Helle eu le temps 
de foire le téur du monde , avant que la résolution 
économique ait seulement choisi ses premiers 
«champs de bataillei La liberté civile et religieuse 
est assurée dans presque toute l'Europe 5 la liberté 
commerciale y est encore & natlfre. Il y a un droit 
des géti& politique 5 il n'y « pas de droit des gen* 
industriel. Les valions respectent un arpent de 
.neige sur la frontière qui lés sépare, et elles se 
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volent sans pudeur lenrs propriétés littéraires , 
tomme le feraient des flibustiers. Ici , des taxes 
énormes pèsent sur le commerce ; ailleurs le com- 
merce est moins taxé. On a vu des souverains préten- 
dre à la domination exclusive de l'embouchure d'un 
fleuve ; d'autres veulent fermer les mers , interdire 
les ports , altérer les monnaies ; tout est encore 
anarchie dans la production, tandis que l'ordre 
règne dans la politique. • 

• Ray no I est le premier écrivain économiste du 
dix -huitième siècle , dont les ouvrages offrent 
l'image de cette lutte intérieure des deux révolu- 
tions. On sent, en le lisant, qu'il travaillait de 
préférence à la révolution politique ; il déclame 
tomme un tribun du peuple ; il apostrophe , il 
invective^ la manière des démagogues ; mais ses 
philippiques véhémentes contre la traite des noirs, 
ses peintures animées du monopole et de ses consé- 
quences dans les deux Indes , lui assignent une 
place respectable parmi les fondateurs de l'éman- 
cipation industrielle et commerciale. Bien que ses 
aperçus soient par momens un peu vagues et mal 
arrêtés, Raynal a pressenti la révolution écono- 
mique du dix-neuvième siècle , dont l'indépen- 
dance des États-Unis forme le premier épisode. 
On voit qu'il a rêvé des jours plus heureux pour les 
classes laborieuses , soit qu'il nous les dépeigne 
errantes sur un navire, ou renfermées dans un 
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atelier ; soit qu'il s'indigne des abus dô la,fcrce 
européenne envers le* races faibles du continent 
américain. On ne le lit plus guère aujourd'hui ; on 
traite ses écrits à la manière des échafaudages qu* 
rarchitecte démonte et retire à mesure que. son 
édifice s'élève ;» u^VjFtistoimpkilosophiquereslQn 
comme un souvenir des premiers effprls consacrés 
à la défense du /travail et à régès^tioa dei? 
travailleurs. Ce livre semble .écrit £ur la (pèche.-; 
il y règne une faugtw^Q slyiq 4 quj «npqqpe Ap- 
proche des révolutions * .c'est un derrwejr défijanqé 
avant le combat. Il nous reste (Jonc à voir île* corur 
battans à l'œuvre; œuvre sublime efc>eQQwlsjvâ£Ù 
tout devint instrument de deetraction et de guette \ 
où la philosophie ell^roêjae erut devoir ,recofcrii? 4 
la hache pour déblayer le 'terrain, «stér lequel nos 
cnfans seront appelés à bâtir. • ^ : . t : t T ,> 
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CHAPITRE XXX VIL 

Des doctrines économiques de la révolution frajaçaise, — piles ont^ 
' toulcs un caractère «octal plutôt qu'industriel.— Elles sont cos- 
r mopotttes en théorie et re*tr lettres date la pratique. — La Cen-* 
. ve^Uon **> lEmpir,e ga fjpnt £e# arjges ^ pwrfî. —Vu* {ft&ftto 
des .conséquences du 6/ocuj con(t/tf n/aZ. — Il existai! de fait avan^ 
~tfêtre décrété. Fâcheux préjugés qUU a répandus en «nrôpa. 

* Il y d une parole célébré dé l'abbé Sicyes qui 
(Jaraciérîse très bien la tendance de l'économie po- 
litique , au commencement de la «révolution fran- 
çaise : « Qu'est-ce que le Tiers-État, .disait-il? — 
Rien.— Que doit-il être? — Tout.» Ce mol profond 
résumait la pensée du dix-huitième siècle ; il remet- 
tait en honneur le programme oublié de Turgot et 
il annonçait l'avènement <Je in force capable de 
!e faire exécuter. Aussi â peine ce mot fut-il pro- 
noncé , qu'on se mit à l'œuvre j et dans quelques 
mois de session , Y Assemblée constituante avait fait 
justice des privilèges , détruit les douanes inté- 
rieures , adouci le régime des douanes frontières , 
supprimé les corporations, assujéti tous les citoyens 
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au paiement de l'impôt et préparé l'émancipation 
du travail. Jamais à aucune autte époque on a'avaât 
lait pareiUé moisson d'abus invétérés, et manifesté 
line volonté aussi ferme de marcher bardions»! 
dans b voie des réJbnae^ L'édifice soei&l fut # peur 
finit dire , repris en eoufrimroe , et il n'y eut pas 
nue seule institution impartent» qui se fut modifiée 
pi ne m moins, profondément* 

L'immortelle nuit du 4 août i 780 vit se réaliser 
la plupart de ces ehangemeas «mémorables. Qmel~ 
ques heures suffirent pour l'abolition des jurandes, 
de la main^norie , des droits fépdaux , des privin 
léges de naissance, des inégalités focales. En même 
leaaps, l'Assemblée leuslitpante jetak les foodemeiHi 
d'une division territoriale qui détruisait les privi- 
lèges des provinces 9 «m créant l'unité natteoafc, 
La France pouvait déeerasais s'avança» comme un 
ieol fcommé m tes nouvelles destinées <fue la 
révélation venait 4e loi ouvrir. Le travail jetait 
libre 1 ; les citoyens i'iétateqt aussi ; nulle carrière 
ii'jétait fierfnée à leur «aparité , nulte pagéranoe 
interdite à leur ambition* Le gaqvetiMineqtieqntral^ 
vigoureusement organisé, po**ahi| ire -exécuter ses 
ordres d'une extrémité «du royaume a Taiitcei Leà 
expériences décrétés* à Paris sie mnoonlraieat pas 
de résistance «érieqse *kans les départemeoe , «et 
c'>est wmi que commença *ettç «ésieide lentstiseé 
pins m «ions Heu^emesjl^ut ontfepifcû tout «fc 
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sujets d'éludés et de méditations aux écoaowi&teset 
aux hommes d'État. 

Tout était à faire en matière d'industrie, de com- 
merce , de finances : l'Assemblée constituante mit 
hardiment la main à l'œuvre. La suppression des 
corporations fut suivie de la création des patentes; 
l'abolition des douanes intérieures fut accompa- 
gnée d'un adoucissement dans le régime des 
douanes extérieures ; l'impôt foncier fut établi sur 
le principe de l'égalité de tous les Français devant 
la loi. Il y eut sans doute beaucoup d'erreurs com- 
mises dans cette période d'essais hasardeux , trop 
souvent effectués au milieu des préoccupations 
politiques les plus vives ; mais ces erreurs mêmes 
sont devenues pour nous de graves sujets d'ensei- 
gnement , et la science en profité aujourd'hui, 
comme d'un phare destiné à nous éviter de nouveaux 
naufrages. Toutefois , quelle que fût la* hardiesse et 
f originalité des réformateurs de 1789, ils étaient 
encore trop imbus des principes qui dominaient à 
cette époque dans le monde philosophique et éco- 
nomique, pour ne pas céder à leur influence quand 
l'occasion se présenta d'en faire l'application. 
Ainsi , les idées des pkjrshcrales déterminèrent 
l' Assemblée constituante , malgré les sages remon- 
trances de Rœderer et de quelques esprits avancés , 
à concentrer tout le poids des impôts sur la propriété 
foncière. A peine on consentit à y joindre les taxes 
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mobilières et les droits de douanes. La France se 
vit privée d'un trait de plume des ressources im- 
menses qu'elle aurait pu retirer des contributions 
imposées à tous les producteurs qui ne vivaient pas 
de leurs renies , et il lui fallut bientôt chercher 
dans les assignats une compensation à ce déficit 
volontaire, ajouté au déficit de la vieille monarchie. 

La création des assignats a été une source ora- 
geuse, mais féconde, de changemens avantageux 
dans notre ordre social. Elle a favorisé la division 
du sol et rendu à la culture une foule dé terrains ja- 
dis consacrés à des emplois stériles. Elle a multiplié 
le nombre des producteurs en leur procurant lé pre- 
mier élément de la production, la terre, et lé plus 
énergique stimulant du travail, la'propriété. C'est 
dans les rapports des principaux membres de nos 
grandes assemblées délibérantes que les hommes 
sérieux de nos jours trouveront un ample sujet d'é- 
tudes sur ces matières importantes. Mirabeau, 
Necker, Rœderer, Dallarde, Gambon nous ont laissé 
des travaux auxquels la postérité commence à ren- 
dre justice, et qui méritent de figurer parmi les 
monumens intéressans de l'économie politique. 
Quoi de plus favorable à l'industrie que la législa- 
tion des brevets d'invention et que les belles dis- 
cussions qui eurent lieu à cê sujet dans le sein de 
l'Assemblée constituante? Plus lard, la Convention 
nationale assurait par un décret la propriété litté- 

13 
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raire; elle consolidait l'unité des poids et mesures 
dans toute la France par l'adoption du système dé- 
cimal et elle réparait noblement les atteintes que 
les circonstances la forçaient de porter à la fortune 
des citoyens, par des créations gigantesques qui ont 
puissamment contribué à augmenter la fortune de 
l'État. 11 y eut un moment où elle osa décréter les 
conquêtes industrielles comme les conquêtes mili- 
taires; le télégraphe, la chimie, la physique étaient 
aux ordres de ses comités, comme la victoire aux 
ordres de ses généraux. 

Nous ne pouvons cependant passer sous silence 
les expédiens formidables auxquels cette assemblée 
fui, obligée de recourir pour lutter coptre la coali- 
tion des rois. Le jour de la justice commence à 
luire pour elle et personne n'ignore qu'à ses yçux 
le maximum , les réquisitions* les emprunts forcés» 
n'étaient pas des ressources régulières , m^is 
mesures de salut public commandées par la plus 
inflexible nécessité. Dans le péril extrême où so 
trouvait la patrie, il lui fallait pourvoir au plus 
pressé, et néanmoins ses résolutions les plus vio- 
lentes se distinguèrent toujours par une hauteur de 
vues qu'on rencontre rarement chez les gouverne- 
mens les plus éclairés , dans les Jemps les plus cal- 
mes. 11 faut se reporter au point de départ de ces 
grandes mesures, pour en apprécier avec équité le* 
conséquences rigoureuses et inévitables. Qu'on 
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se figure donc la Convention réduite aux seuls biens 
du clergé et des émigrés, pour faire face à l'Europe 
entière et à la guerre civile. Afin de mettre en cir- 
culation la valeur de ces biens , elle avait imaginé 
les assignats qui en étaient la représentation et 
qui, par le moyen des achats f devaient rentrer au 
trésor et être brûlés ; mais peu de gens achetaient 
les biens. En vain ou multipliait les assignats par 
anticipation; plus on en créait, plus on en dépré- 
ciait la valeur. 11 fallut interdire remploi du numé- 
raire , et recommencer les édita du régent contre 
l'or et l'argent, comme on l'avait vu à la fia du sys- 
tème de Law. Chaque jour les prix s'élevaient avec 
^ émissions du papier-monnaie. C'est alors qu'on 
voulut établir le maximum; mais les marchandises 
disparurent. 

11 est facile da s'indigner aujourd'hui, au nom de 
la science, des infraction» qu'elle eut à subir dans 
ces temps agités. Nous en parlons encore sous l'in- 
fluence fie la terreur de nos pères; mais quand on 
voit, après la banqueroute, Gambon rouvrir d'une 
main si ferme et si tranquille le grand livre de 
la dette publique et faire passer seqs le même ni- 
veau les créanciers de lotîtes les époques, en atta- 
chant leur garantie à la conservation du nouveau 
régime , on ne peut se défendre d'un sentiment 
d'admiration et de respect. L'intérêt était ramené 
à un taux unique ; toutes les créances étaient con- 
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verties en une rente perpétuelle non remboursable, 
à moins que le gouvernement ne voulût la racheter 
quand elle descendrait au dessous du pair, ce qui 
équivalait à un véritable amortissement. La science 
du crédit public renaissait au sein même de l'as- 
semblée qui semblait avoir creusé son tombeau. En 
même temps, la Convention tentait la grande ré- 
forme du paupérisme par de nombreux décrets ren- 
dus en faveur des classes indigentes. Elle procla- 
mait l'éducation une dette nationale; et si, depuis, 
ce grand principe n'a pas reçu une entière applica- 
tion, il demeure comme un monument de la sollici- 
tudeolflcielle de la France pour l'amélioration du sort 
de tous ses enfans. On eût dit que la Convention 
travaillait pour le genre humain, tant son horizon 
était vaste et ses pensées hautes et généreuses. 

Au milieu de tous les essais économiques tentés 
par nos grandes assemblées, il en est un seul qui 
n'a pas pu recevoir la sanction de l'expérience, 
même pendant un temps fort court : c'est la liberté 
du commerce. Elle seule est demeurée inconnue 
aux Français, pendant la période où ils les essayè- 
rent toutes. La Constituante adopta un régime de 
douanes très modéré ; mais elle penchait visible- 
ment vers le système restrictif. La Convention se 
fit des douanes une arme de guerre, dirigée prin- 
cipalement contre l'Angleterre, et ses préjugés, soi- 
gneusement entretenus sous l'Empire, n'ont pas peu 
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contribué au triomphe des idées étroites qui régnent 
encore en France sur les questions commerciales. 
C'est un malheur qu'on ne saurait trop déplorer. 
11 eût été si important pour la science que co grand 
procès, ouvert depuis plusieurs siècles, fût au moins 
jugé en première instance! Loin delà, la liberté 
N n'a renversé que les barrières intérieures ; elle n'a 
affranchi le travail que d'une partie de ses entraves 
et ce qui en reste suffit pour compliquer toutes les 
questions d'économie politique, au point de les ren- 
dre presque insolubles. Ainsi, en Angleterre, la 
taxe des pauvres est une des causes principales du 
maintien des lois céréales, qui sont prohibitives; et 
les embarras croissans de notre commerce sont le 
résultat incontestable de la vie artificielle que les 
tarifs ont faite à notre industrie. Napoléon qui la 
jeta définitivement dans cette voie, par l'établisse- 
ment du blocus continental, n'en dissimulait pas 
les graves conséquences : « 11 nous en a coûté , di- 
sait-il, de revenir, après tantd'années de civilisation, 
aux principes qui caractérisent la barbarie des pre- 
miers âges des nations; mais nous avons été con- 
traints à opposer à l'ennemi commun les mêmes 
armes dont il se servait contre nous (*). » 

Le blocus continental peut être considéré comme 
la dernière expression du système économique 

(') Message de Napoléon au sénat en lui envoyant le décret de Berlin, 
le ai novembre 1806. 
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adopté par la France depuis le commencement de la 
révolution. Quoique Napoléon n'en eût voulu faire 
qu'un acte légitime de représailles contre le gouver- 
nement britannique, le décret de Berlin devint la 
base du régime industriel et commercial de la France 
ét de l'Europe continentale pendant toute la durée 
de l'Empire. Ce décret qui mettait l'Angleterre en 
interdit, faisait tomber les barrières qui séparaient 
les autres nations. Il établissait une sorte de fédé- 
ration entre elles contre l'ennemi commun et il ou- 
trait le continent tout entier, en fermant une lie. 
four la première fois la liberté semblait renaître de 
l'excès de la prohibition. Les différens états euro- 
péens, soumis aux mêmes lois commerciales par 
la cobquêle ou par les traités, ne formèrent plus 
411'un seul peuple de producteurs, et jamais le déve- 
loppement de leurs manufactures ne prit un plus 
grand essor que sous l'influence de cette concur- 
rence qui les animait tous. Ce furent les plus beaux 
jours de l'industrie française, et cependant alors la 
France possédait la Belgique, l'Italie, la Prusse 
Rhénane, dont les fabriqnes de draps, de soieries, 
de toiles, rivales des nôtres, loin de nuire à leur 
prospérité, en rehaussaient l'éclat et la valeur. Le 
blocus continental aurait ouvert l'ère de la liberté 
du commerce en Europe, si elle avait pu naître 
d'une pensée de guerre et de représailles, comme 
celle qui avait inspiré l'empereur. 
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Mais le résultât définitif de ce système fut d'ac- 
coutumer rihdUstrië eiiropéenrie à vivre de protec- 
tion et de tarifs, toutes nos hiatiUfoctures prirent 
urt essor immense, encouragées par l'exclusion des 
produits dont la rivalité pouvait léur être la plus 
dangereuse et par les débouchés certains que nous 
offrait l'Europe entière, à peu près soumise à nos 
armes. Le fer et la houille de Belgique* les toileà 
de Hollande, les soieries Italiennes, les laines de 
l'Allemagne admises sur nos marchés coititae mar- 
chandises françaises, n'empêchèrent point alors le 
développement de noâ fabriques nationales : cobl- 
rnent donc a-t-il fallu, pour les soutenir, après la 
paix de 1815 , des tarifs chaque jour crotssans et 
dirigés contre ces mêmes peuples dont la concur- 
rence n'avait causé aucun préjudice à la France, 
pendant leur réunion à son territoire? Chacuh 
d'eux s'est enfermé, depuis, dans un triple cercle 
de douanes, et nous avons vu la guerre industrielle 
la plus acharnée succéder aux guerres politiques, 
comme si la paix générale était une chimère, une 
Utopie incapable de se réaliser jamais. En vain, la 
révolution avait émancipé le travail par la suppres- 
sion des jùrandesct des maîtrises : en laissant sub- 
sister le système prohibitif, elle a maintenu une 
Véritable féodalité comtaerciale, qui assure à cer- 
taines classes de producteurs des bénéfices obtenus 
aux dépens de la communauté; elle a dtmné nais- 
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sance à ces guerres intestines du travail, dans les- 
quelles tant de travailleurs succombent victimes 
des lois qui semblent faites pour les protéger. La 
grande erreur de ce système est d'avoir traité les 
producteurs étrangers, c'est-à-dire les créateurs de 
produits échangeables, comme des adversaires plu- 
tôt que comme des cliens. On a fait servir les vieilles 
rancunes politiques à la conservation des préjugés 
de rindustrie, en plaçant sous les auspices du pa- 
triotisme les calculs intéressés du privilège et des 
monopoles. La Convention et l'Empire avaient fait de 
la prohibition une arme de guerre : notre civilisation 
continue de s'en servir après vingt ans de paix. 

Il ne faut donc pas chercher dans les grands tra- 
vaux de la révolution française, le germe des ré- 
formes économiques dont l'aurore semble luire 
parmi nous., Tout ce que la révolution française a 
fait dans ce but, elle Ta fait d'une manière indi- 
recte et oblique; elle l'a résumé dans ses codes, et 
c'est pour cela qu'ils ont cessé , à beaucoup d'é- 
gards, de se trouver en harmonie avec nos besoins. 
La suppression du droit d'aînesse , l'égalité à peu 
près absolue des partages en ligne directe, la légis- 
lation des sociétés de commerce , l'unité des poids 
et mesures, sont des bienfaits incontestables; mais 
l'égalité devant la loi cesse d'être une vérité, quand 
on voit les travailleurs de tout ordre déjà tribu- 
taires du capital pour le salaire, le devenir encore 
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pour la consommation. Dans l'étal actuel de la lé-* 
gislation, nulle garantie ne protège le travail dans 
ses relations avec la richesse qui le commande et 
qui le salarie; nulle garantie n'assure au salarié la 
libre disposition de son salaire. Le prix du travail 
tend sans cesse à la baisse et celui des consomma- 
tions à la hausse, parce que l'un et l'autre sont réel- 
lement fixés par une seule des parties contractan- 
tes. La révolution française s'est trouvée, comme 
nous, en présence de ce problème formidable, dont 
elle a voulu brusquer la solution par des supplices; 
mais les supplices ont été aussi impuissans que les 
lois pour en venir à bout. Le maximum a produit 
la famine; la fixation arbitraire des salaires a sup- 
primé le travail. Les libéralités faites aux pauvres 
ont créé la mendicité; l'exclusion des produits 
étrangers a ouvert la carrière aux monopoles. 

Les essais hardis de cette époque ne manquent 
pas de ressemblance avec ceux que Turgot avait 
tentés, sous la monarchie, dans l'intérêt des classes 
laborieuses. La seule différence qui les distingue, 
c'est que les réformateurs de la Convention, plus 
puissans que le ministre de Louis XYI, ne tinrent 
aucun compte des faits et des résistances, devant 
lesquels Turget avait été obligé de reculer. On eût 
dit qu'à leurs yeux l'espèce humaine était une ma- 
tière inerte capable de supporter toutes les ex- 
périences, tant ils proposèrent de systèmes absur- 
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des, anarchiques et destructeurs de toute société. 
Marht, Saint-Just,' Babeuf nous ont laissé des mo- 
fiumens curieux de celte monômanie qui troublait 
les esprits, avides de nouveautés et disposés à met- 
tre en pratiqne les rêveries sbciales les plus extra- 
vagantes, comme on essaie dans un laboratoire des 
procédés chimiques et des combinaisons de sub- 
stances. 11 n'y eut bientôt plus qu'un seul mot dans 
le vocabulaire économique de la langue française; 
ce fut le mot célèbre de Danton : de l'audace, encore 
de l'audace et toujours de l'audace. Quand là Com- 
mune de Paris venait solliciter, à la Convention na- 
tionale, l'établissement du nidxinium, son prési- 
dent disait ! « 11 s'agit de la classe indigente, pour 
laquelle le législateur n'a rien fait, quand il n'a pas 
tout fait. Qu'on n'objecte pas le droit de propriété ; 
le droit de propriété ne peut être le droit d'affamer 
ses concitoyens. Les fruits de la terre, comme l'air, 
appartiennent à tous les hommes ('). » Marat avait 
été beaucoup plus loin, et noilS pourrions citer des 
exagérations semblables de cet énergnmène , si la 
postérité qui a commencé pour lui, ne l'avait déjà 
mis au rang des insensés. 

Saint-Just fut l'expression la plus hardie et la 
plus élevéd de cette école de tribuns, renouvelée des 
Gracques et près de laquelle ces illustres factieux 
étaient des hommes modérés. Les écrits qu'il a 

(») Histoire parlementaire de la révolution, lome xxvi, page 5a. 
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laissés renferment sa pensée économique tout en* 
tièrô, si énergiquement résumée par l'orateur de la 
v Commune de Paris, et si nettement formulée dans 
les décrets rendus par la Convention nationale pen- 
dant la domination des Montagnards. 11 était réser- 
vé â Babeuf de renchérir sur ces doctrines et de 
prêcher ouvertement la loi agraire, l'abolition de la 
propriété et l'insurrection permanente des pauvres 
contre les riches. Mais ces témérités n'ont eu d'au- 
tre résultat que d'éloigner pour long-temps les 
meilleurs esprits de toute spéculation sociale, tant 
ils ont craint de se voir confondus avec les démago- 
gues forcenés de l'école anarchique. Une leçon sé- 
rieuse est sortie, en outre, de tous les essais hasar- 
deux de la révolution française t c'est que Ton ne 
réforme pas aussi facilement les mœurs que les ins- 
titutions, et que les plus belles lois ne suffisent point 
pour assurer à chaque citoyen une conditiou pros* 
père, S'il n'y concourt par son travail et sa moralité. 
Ces rêves séduisans sont désormais évanouis. Tout 
ce que la philanthropie des législateurs pouvait dé- 
créter de richesse et de félicité publique a été dé- 
crété, et il à été reconnu que la richesse publique 
suivait d'autres lois que celles de la force et de la 
tyrannie. N'eût-on fait que ce pas, c'est un progrès 
immense, car il a forcé les gouvernemens et les in* 
dividtls de chercher ailleurs que dans des program- 
mes législatifs les élémens de leur grandeur et de 
leur avenir. 
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Que reste-t-il donc de ious ces rêves brillans et 
généreux qui ont agité le monde , depuis Turgot 
jusqu'à nos jours, et quelles conquêtes sociales 
l'économie politique a-t-elles faites, qui aient enfin 
jeté quelque gloire sur elle? Nous en pourrons citer 
deux mémorables, l'émancipation des colonies an- 
glaises et espagnoles de l'Amérique et l'abolition 
de l'esclavage des nègres ; à quoi peut-être il con- 
vient d'ajouter la suppression des privilèges de cor- 
porations, c'est-à-dire l'affranchissement du travail. 
Nous avons encore deux autres victoires à rempor- 
ter : l'affranchissement des travailleurs et celui du 
commerce, œuvre difficile et compliquée dans un 
temps comme le nôtre , où les gouvernemens eux- 
mêmes partagent les préjugés vulgaires contre la 
liberté commerciale et la considèrent comme hostile 
au travail national. De toutes les erreurs économi- 
ques de la révolution, celle-là seule a survécu, plus 
vivace que jamais, et elle s'est élevée triomphante 
sur les ruines des autres. On ne défend plus l'es- 
clavage, ni les corporations, ni les compagnies pri- 
vilégiées; les haines nationales ont à peu près dis- 
paru pour faire place aux rivalités, aux jalousies 
industrielles. Le champ de bataille n'est plus dans 
les plaines, il est dans les ateliers. C'est là que la 
guerre continue, savante, acharnée, infatigable et 
qu'elle fait des victimes dans tous les partis occu- 
pés à se nuire, au lieu de s'entr'aider ; guerre véri- 
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table» où les combattons se servent de machines 
ingénieuses et puissantes qui laissent sur le terrain 
du paupérisme des millions de travailleurs haie- 
tans, hommes et femmes, sans pitié pour la vieil- 
lesse ni pour l'enfance! 

Celte guerre est aujourd'hui la dernière expres- 
sion de la vieille économie politique en Europe , et le 
dernier retentissement de là grande querelle sociale 
soulevée par la révolution française. Ce n'est pas 
seulement une lutte internationale ; c'est un com- 
bat sérieux entre les diverses classes de travailleurs. 
La France a sans doute l'air de rivaliser avec l'An- 
gleterre ; mais le capital lutte bien plus profondé- 
ment avec l'ouvrier. Sous prétexte de faire triom- 
pher le pays dans le premier de ces combats , on 
maintient dans le travail une organisation qui a 
cessé d'être en harmonie avec ses besoins et les 
progrés de la civilisation. Aussi n'y a-t-il rien de 
nouveau dans la science, de 4 789 à 1814, si ce 
n'est l'expérience des faits accomplis et la facilité 
d'en tirer les conséquences pour marcher en avant 
et pour achever l'œuvre de nos pères. Toutefois, 
il sortira bientôt du sein de l'industrie une puissance 
irrésistible, destinée à guérir, comme la lance d'A- 
chille, les maux qu'elle aura faits; puissance née de 
nos discordes commerciales et qui finira par les 
éteindre toutes : c'est t association, importée d'An- 
gleterre, où l'excès des impôts nécessités par la 



Digitized by Google 



206 HISTOIM 

guerre lui a fourni les moyens d'y suffire à force de 
prodiges ; mais il est bon de remonter aux causes 
principales de ce nouvel élément de progrès social, 
€tt d'étudier les faits qui ont préparé sa venuç. 
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CHAPITRE XXXVIII. 



Be ta révolution économique opérée en Angleterre par les découver- 
te* de Watt et d! Afk wiient. -rConséqueoee* deonoa iques ée r indé- 
pendance des Etats-Uni*.— Réaction de 1» rérolalien française **c 
le système financier de l'Angleterre. —Accroissement des impôts. 
—Suspension des paieaens de la banque.— Béreloppemens et abus 
daçrédiU - ÇoermitédaiadeMapobiiqqft. - Qonséqnencetd* 
la paix générale. 



Tandis que la révolution française faisait ses 
grandes expériences sociales sur nn volcan, 
l' Angleterre commençait les siennes sur te ter- 
rain de l'industrie. La fin d» dix-huitième siè- 
«le y était signalée par des découvertes admirables, 
destinée» à changer la feee du monde et à accroître 
d'une manière inespérée la puissance de leurs in- 
venteurs. Les conditions du travail subissaient la 
ptas profonde modification qu'elles aient éprouvée 
depuis l'origine des sociétés, ©eux machines , dé- 
sormais iminorteiies , la machine à vapeur et ta 
machine àfiler, bouleversaient le vieux système com- 
o»rcial et frisaient naître presque au même moment 
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des produits matériels et des questions sociales, in- 
connus à nos pères. Les petits travailleurs allaient 
devenir tributaires des gros capitalistes ; le cha- 
riot remplaçait le rouet* et le cylindre i vapeur suc- 
cédait aux manèges. En mène ternes les beaux es- 
sais de canalisation du duc de Bridgewatef ootnmen- 
çaientà porter leurs fruits et le perfectionnement des 
transports coïncidait ai^^aoeroissenièiit des mar- 
chandises. La production du fer et celle des autres 
métaux s'améliorait avac <jeJie d$s hoailles^ activée 
par Templol de la sapeur dons les travaux- d'épui- 
sement. On eût dit que V Angleterre avait découvert 
des mines nouvelles et s'était enrichie tout à coup 
detrésors inattendus.! \ I ï» * - * ' 

La génération contemporaine, plus? occupée de 
j^ecueîllir ? les. .profits de ces donquétes* j que 'd'en re- 
chercher le& cauaes^mei parait pas^a voir appnécîé à 
leur juste valew les embams qutekke trartuaîetfl à 
leur suite. Celte ttausfottttaâiOÉ* du travail patriar- 
cal en féodalité îndmttieltey oà Houvrierv^noureau 
serf 4e l'atelier, semble attt**éàlagièbe du salaire, 
n'alarmait point les producteurs anglais, quoiqu'elle 
eût un caractère de soudaineté bien capable de trou- 
bler leurs habitudes. Itaétaieutloi» de prévoir q*e les 
machines leur apporteraient tant de puissattceettant 
de soucis. Le paupérisme he leur apparaissait pas 
encore sous les formes menaçantes qu'il a revêtues 
depuis, çt les métiers mécaniques n'avaient pas déve- 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 209 

loppé cotte puissance de travail qui devait être mo- 
mentanément si fatale à tant de travailleurs. Cepen- 
dant, à peine éclose du cerveau de ces deux hommes 
de génie, Watt et Arkwright, la révolution indus- 
trielle se mit en possession de l'Angleterre. A la 
fin du dix-huitième siècle, il ne se consommait pas 
en Europe une seule pièce de coton qui ne nous 
vint de rinde, et vingt-cinq ans après, l'Angleterre 
en envoyait au pays même d'où elle avait tiré jus- 
que là tous les produits semblables, t Le fleuve , 
dit J.-B. Say, était remonté vers sa source (*). * 

Ainsi, il avait suffi de deux petits cylindres tour- 
nant en sens inverse , pour changer de fond en 
comble les rapports de l'Europe avec l'Asie , et les 
traditions séculaires du travail. En même temps , 
l'émancipation des États-Unis portait un coup 
décisif au système colonial et donnait le signal 
de la retraite à toutes les dominations métropo- 
litaines. La ville de Bristol , qui avait adressé au 
parlement des pétitions si animées contre la paix 
avec les insurgés américains , sollicitait quelques 

( 4 ) Avant l'invention des machines a filer, on ne complaît dans la 
Grande-Bretagne que cinq mille fileuses au rouet et (rois mille tisseurs 
d'étoffes de coton, en tout, environ huit mille ouvriers; tandis qu'aujour- 
d'hui ce nombre s'élève, en Angleterre seulement, i plus de hait cent 
mille. La valeur totale des tissus de coton, dans ce pays, a été évaluée, 
en i836, à la somme énorme de huit cent cinquante millions de francs. 
On peut consulter à cet égard les statistiques de M. Mac-Culloch, de 
M . Porter, et les documens publiés par ordre du parlement. 

14 
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années après la signature de cette paix , l'auto- 
risation de creuser de nouveaux bassins dever 
nus nécessaires à l'extension de son commerce 
avec les colonies émancipées. Ainsi se préparait 
rindépendanoe générale du nouveau continent, 
dont le dernier établissement (') soumis aux lois 
européennes , lutte en oe moment pour compléter 
l'œuvre de Franklin et de Washington, U fut prouvé 
dès lore , que les colonies étaient plus nuisibles 
qu'utiles à leurs métropoles , et. qu'il y avait, plus 
de promis à frire av«vuo peuple libre et .laborieux, 
qu'avec des vassaux asservis et pressuré». Les 
&ate-ltoift on* donné à l'JSnjWft oôtte Ipewd'éco* 
nomie. politique , qui feca le tour du monde et qui 
vengera les géom^aw,eefo»frH*de l'état d'oppres- 
sion oÀ véww^t leurs pères. Les prophéties de 
Ravnal se «ont> réaliaéea^ .Pes inatious riches et 
puissantes m sueoédè aux éiahlfissemens faibles et 
précaires de* Européens dans l'une des deux Indes, 
et l'on dirait a voir L'étal de laoguew.de. quelques 
vieilles .métropoles, que le plue pur de tout sang a 
passé sans retour dans les veines de leurs colonies. 

C'est là , quoi qu'en souffre l'orgueil de l'ancien 
continent , une révolution, immen6e4eut les consé- 
quences commencent à ■ nous atteindre. Nous som- 
mes tributaires de nos anciens vassaux pour une 
foule de matières premières et de produits spéciaux, 

(<) u Omi». 
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sans lesquels lé travail de nos manufactures cesse- 
rait d'exister. C'est l'Amérique qui nous envoie les 
monoeaux de coton dont s'alimentent nos innom* 
brafales fabriques de tissus , et les bois de teinture 
qui servent à leur impression. Le café , le cacao , 
le quinquina qui guérit la fièvre , les drogues qui 
la donnent , tout nous vient dû dehors. Nos besoins 
nous mettent chaque jour davantage dans la dé- 
pendante des peuples d'outre-mer j la ville de 
Lyon tremble jusqu'en ses fondemefcs des secousses 
qui agitent Philadelphie ou Nev^York. Une faillite 
à la Nouvelle-Orléafts peut ruiner dix négociansà 
Liverpool. Le développement extraordinaire que la 
découverte des machines** donné à la production, 
réclame ctesdébouchét toujours crtfesans, qu'il fout 
aller cherehe* au loin ét disptitfer par la baisse des 
prix aux hattoMpfas avancées. Les marchés sont de* 
venusdei cha m pe de bataille. Lcvdiploraatie ne mar- 
chanda plus des provinces , mais des tarifs , et les 
armées, quand elles s'ébranlent , ressemblent à des 
nuées de fourriers qui vent faire les logemensdu 
commerça. Voilà ce qu'a produit l'émancipation du 
Nouveau* Monde , dont nos grandes manufactures 
d'Europe ne seront bientôt plu» que les colonies* 
Aucun siècle nfiv» s'accomplir en aussi peu 
de temps de teilçs révolutions économiques , et 
il n'est pas surprenant que des métamorphoses 
aussi inusitées aient déconcerté tous les systèmes. 
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C'était un démenti si solennel à toute ta vieille 
école de Charles-Quint , que cette soudaine pros-* 
périté des États-Unis ! Que devenaient 1 en présence 
de ce grand événement , les théories de la balance 
du commerce et les habitudes administratives du 
régime colonial ? On n'avait donc soutenu tant 
d'odieuses guerres et tant de maximes plus odieuses 
encore , que pour être réduit j un jour , au plus 
humiliant désaveu ! Ces lois protectrices du com- 
merce n'étaient donc qu'un -horrible Aus de la 
force t Jamais , il faut l'avouer, la vanité* kumaine 
n'avait reçu de plus sanglant échec , et malgré 
l'éclat de la leçon , les prétentions des métropoles 
se sont peu adoucies. 11 Caut qu'elles boivent, tou- 
tes , ce calice d'amertume , avant de se départir de 
leurs coutumes despotiques; semblables , en ce 
point , aux monarchies de. droit divin , qui croient 
que tous les droits reposent sur une épée, jusqu'au 
moment où cette épée se brise entre leurs mains. 

La révolution d'Amérique n'est pas le seul finit 
économique décisif de la fin du dix-huitième siècle. 
Mous avons vu que la découverte des deux machines 
de Watt et d' Arkwright avait complètement changé 
les conditions du travail , en substituant la mé- 
canique pux bras des hommes , et les grandes asso- 
ciations aux petites industries. Ce seul coup devait 
frapper de mort toutes les corporations , et réduire 
en poussière leurs codes routiniers 1 et barbares ; 
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mais il ne pouvait manquer de réagir en même 
temps sur le système financier de l'Europe. Le 
but naturel des impôts étant d'atteindre les revenus 
partout où il* se présentent , on devine aisément 
que la science des finances s'empressa d'exploiter 
le nouveau champ qui lui offrait ses récoltes. L'ex- 
trême accroissement des produits industriels appela 
sur celte jeune branche de la richesse publique 
l'attention des législateurs et des hommes d'État , 
et c'est ainsi qu'en Angleterre , l'élévation des im- 
pôts indirects a marché de front avec le dévelop- 
pement de la production manufacturière. On a 
cessé totit-4-totip de chercher à diminuer les char- 
ges des peuples 5 il a pôftr plus avantageux de leur 
donner Ja force' de' les supporter. Puisqu'il n'est 
pas possible de tàmimvev le fàrâèau , fortifions la 
monture , disait \m ministre anglais ; et Ce mot ca- 
ractérise très-bien la tactique financière des gouver- 
nemens modernes. Les peuples comme les individus 
ont cessé de s'enfermer dans 'le cercle étroit des 
privations j ils ont plus de besoinsparec qu'ils ont 
plus de moyens de les satisfaire : îl leur suffit 
d'augmenter la dose du travaih ' 

L'Angleterre était pantenilé à ce point de ses 
expériences économiques, lorsqu'il lui ftlllut subir 
sa part de réaction des idéeà répandues par la ré- 
volution française. Singulier contraste , en effet , 
que celui de deux peuples dont l'un se précipitait 
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vers les impôts indirects , tandis qu'ils étaient 
abolis par l'autre ! Et ces antipathies sont aisées à 
expliquer. L'aristocratie , toute-puissante en An* 
gieterre , trouvait simple de rejeter sur le travail 
tout le poids dos impôts ; la démoeruti* * victorieuse 
en France , commettait la même injustice envers la 
propriété. Ici , l'en vendait les biens des émigrés et 
on décimait la richesse foncière; ailleurs, 04 taxait 
les moindres articles de consommation et jusqu'à 
l'air nécessaire aux poumons. 11 n'est: pas surpre- 
nant qu'une guerre implacable ait éclaté entre deux 
principes si opposés , et cette guerre n'a cessé de 
régner qu'au moment où l'économie politique a 
opéré une transaction , fondée sur l'analyse vé- 
ritable des élémens de la richesse. Lorsqu'Adam 
Smith eut démontré que les manufacturiers et les 
commerçans étaient producteurs au même titre que 
les cultivateurs, il fallut bien reconnaître la nécessité 
d'imposer la production manufacturière et commer- 
ciale comme la production agricole , et chacune 
d'elles proportionnellement à son revenu. Ce qui 
reste à décider aujourd'hui , c'est de savoir jusqu'à 
quel point l'équité et l'analyse permettent de taxer 
les classes qui vivent de salaires et non de profits ; 
et c'est pour cela que la question , d'abord posée 
entre l'aristocratie et la bourgeoisie , est descendue 
dans l'arène des passions populaires. 
Les longues guerres de la révolution entre la 
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France et l'Angleterre , en jetant, les deux paya 
dans ia nécessité des mesures extrêmes et des essais 
hasardeux , n'ont pas moins contribué que les 
écrivains économistes à la solution de plusieurs pro- 
blèmes important Nous sommes loin d'admettre f 
avec Ricardo % par exemple , que l'augmentation des 
impôts ait été la principale cause du développement 
de la production manufacturière de l'Angleterre. 
Personne ne travaille, uniquement pour payer des 
impôts , et il n'y a pas* de production possible à 
cette condition) mais on ne saurait disconvenir que 
le besoin de se procurer une foule d'objets de con- 
sommation indispensables , atteints par les taxes , 
n'ait dû exciter , chez la plupart des hommes 9 des 
disposition» très énergiques pour Je travail. Mal- 
heureusement* le gouvernement anglais çntraipé 
par les exigées de la guerre, abusa de ces dispo- 
sitions * qui devinrent bientôt insuffisantes , et la 
manie des expédiées spwtya renaître à la fin du 
siècle > comme elle avait régqéau commence mept. 
Les théories de finances Jes plus extravagantes 
furent proclamées comme d$s maximes positives 
de gouvernement. Les impôts cessèrent de répondre 
à la détresse du trésor : il fallut recourir aux em- 
prunts > les multiplier i les combiner de mille 
façons ingénieuses , pour combler les déficits sans 
cesse croissans ; et c'est de là que naquit la théorie 
de l'amortissement , cette chimère dont l'Angle- 
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ferre devait être , J en ! quelques années , le berceau 
et le tdinbèau (*). 

lies Àngteis Ven ont pas moins eu Fhonneur de 
fbndèr lé crédit public moderne, en Europe, en prou- 
vant ijif il pouvait très biëri survivre aux circon- 
stances tes plus critiques, et même aider un grand 
f>èup\e à en sortir avec honneur. En effet , malgré 
l'accroissement perpétuel des impôts et des em- 
prunts , la ptopulation de PÀûgïetèrre n'avait cessé 
d'augmenter , son agricdlfuré de s'enrichir et son 
industrie de produite chàqûé jôti* davantage. De 
nouveaux canaux avsfidrit été ouverte , des docks 
creuséè; ; dés entreprisès ebtossales exécutées avec 
une rapidité admirable j'ib* capital national s'était 
accru avec la production éllè-riiême : de telle sorte 
qu'dujôurâ'littï le peuple "anglais est peut-être celui 
qui dispose du reveau ïè plus élevé; quoiqu'il paie 
d'énormes impôts. Ce qbi dévàhle mener à la ban- 
queroute le conduisit à la fortune, et sa banque- 
route même, car il a passé par cette épreuve comme 
la France, fut encore pour lui une occasion de 
progrès et une source d'améliorations. On eût dit 

(f) M. Pebrer {Bistoire financière de V empire Britannique), évalue à 
près de cinquante milliards- te francs la somme des retenus perdus et 
des emprunts consommés par le gouvernement anglais, depuis le commen- 
cement de la révolution française jusqu'à la paix de x 8 1 5. C'est une som- 
me cinq fois plus considérable que toute la masse de numéraire existant en 
Europe a cette époque, pendant laquelle fes métaux précieux Turent le 
plus abondons. 
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qu'il lui était donné de bouleverser les systèmes 
reçus , en toute chose , et d'étonner le monde par 
ses opérations de finances autant que par les pro- 
cédés de son industrie. PiU osa soutenir que le 
capital fictif créé par les emprunts, était trans? 
formé en capital fixe, et devenait aussi avantageux 
pour le public , que si un trésor réel équivalent 
était ajouté aux richesses du royaume. Quoi de plus 
absurde qu'une telle assertion , et déplus surpre- 
nant , aussi, que les résultats merveilleusement fé- 
conds do ces emprunts multipliés , sous le poids 
desquels devait succomber l'Angleterre ! 

C'est ainsi que les Anglais , non conlens de leur 
dette fondée > inventèrent la dette flottante , au 
moyen de ces prodigieuses émissions de bons du 
trésor , dont l'emploi , sagement régularisé dans 
les temps de calme; est devenu l'une des ressources 
les plus commodes et les plus sûres des États mo- 
dernes. Les administrateurs onl« fait comprendre 
aux économistes qu'il y avait souvent beaucoup 
d'économie à pouvoir employer par anticipation en 
janvier le revenu de décembre; et la hardiesse d'un 
essai justifié par l'état de crise où se trouvait l'An- 
gleterre, a permis de substituer une institution 
financière utile , aux expédiens onéreux des temps 
passés. La dette flottante est devenue l'asile de 
tous les capitaux inactifs et la réserve des gouver- 
nemens constitutionnels. 11 n'est plus nécessaire 
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d'entasser à l'avance des bapitaux enlevés aè tràvail 
pour subvenir à des besoins imprévus. Qui aurai! 
persuadé de telles choses à l'écolè dés physiocrates v 
et même à celle d'Adam Smith $ avant que les ex- 
périences Vraiment gigantesques de la Grande* 
Bretagne cuisent permis d'y croire et d'en recon* 
naître le fort et le faible l 

Le môme étonnement frappa le monde écono* 
inique à la nouvelle de la susportsibn des paiemeds 
de la banque d'Angleterre en 4797. Çer tes, si quel* 
que doctrine était judicieuse el, solide * oétait celle 
d'Adam Smith sur la constitution. des banques» et 
sur la nécessité pour elles de limiter ledra émissions 
de billets , sous peine* d'être obligées de raçheter 
à grands frais des espèces après avoir Vu leurs 
billets dépréciés : un jour » pourtant , la banque 
d'Angleterre , épuisée par les escomptes de bqns 
du trésor, se trouva forcée de suspendre sespaie- 
mens en numéraire. C'était une véritable ban-t 
queroute , puisque les billets étaient payables au 
porteur et en or ; et une telle banqueroute , dans 
les circonstances où se trouvait l'Angleterre, sem- 
blait devoir entraîner les plus affreuses catastrophes* 
11 n'en fut point ainsi , parce que le gouvernement 
eut le bon esprit de s'arrêter sur cette pente et de 
ne pas multiplier oulre-mesure les billets de la 
banque, convertis en papier -monnaie. A peine on 
s'aperçut d'une différence légère entre le taux de 
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l'or et celui du papier * et l'exportation des*ipèoes 
sembla n'avoir eu d'autre conséquence que de don- 
ner une destination: plus productive aux richesses 
monétaires» Quand , plus tard , les émissions dé- 
passèrent les limites dans lesquelles la fabrication 
du papier-monnaie avait été contenue , il n'en 
résulta qu'une hausse générale des salaires et des 
prix, La nation sommait être devenue plus riche 
parce que le dbiffre*des isalaires était plus élevé , et 
cettet élévation produisit une surexcitation générale 
dans le travail àational. 

D'un autre côté, et pendant que ces phéno- 
mènes curieux se manifestaient en Angleterre , 
des expériences contraires s'achevaient péniblement 
en France. Les assignats et les mandats , quoique 
garantis par dos bienp natiopaux , supportaient une 
dépréciation inouïe dans les fastes financiers depuis 
la chute du système de Law, Ils tombaient au der- 
nier degré de démonétisation, en présence des billets 
de la banque d'Angleterre qui so soutenaient malgré 
la banqueroute. Les uns , échangeables contre des 
terres „ ne valaient plus rien j les autres, dépouillés 
de leur garantie en espèces , conservaient leur 
valeur nominale. < La France était plongée dans 
l'anarchie avec tous les élémens de prospérité ; 
l'Angleterre prospérait avec tous les élémens de 
l'anarchie. La production semblait redoubler dans 
ce pays à mesure qu'on lui retirait les espèces j 
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elle était paralysée en France, malgré la vente des 
biens qui créait des millions- de propriétaires et 
par conséquent le plus énergique stimulant de la 
production , comme nous l'avons dit, la propriété. 
Aucune époque ne fut plus fertile en graves ensei* 
gnemens économiques , si ce n'est celle qui suivit 
Je retour aux paiemens en espèces , quand la paix 
de 1815 permit à l'Ànglcteive de les reprendre 9 
en vertu du fameux acte 'de M. Peel, Les consé- 
quences de cette reprise faillirent être plus désas- 
treuses pour la Grande-Bretagne, que ne lavait été 
la suspension, ou plutôt , qu'elle n'avait paru 
devoir l'être. Le peuple anglais s'était accoutumé 
aux petits billets de banque , et il les avait adoptés 
pour monnaie. Les propriétaires , les employés du 
gouvernement , les rentiers , les salariés de tout 
rang , s'étaient bercés do l'illusion d'un accrois- 
sement dans leur fortune , parce qu'ils touchaient 
des fermages , des émolumens ou des renies plus 
élevés. Tout-à-coup l'arrivée des espèces inondant 
comme un flux le marché national, trouva des 
transactions nombreuses accomplies sous l'empire 
du papier-monnaie et en hausse; tel qui avait 
traité à ces conditions, fut forcé de s'acquitter en 
espèces. On devine aisément de quelle perturba- 
tion dut être accompagnée cette péripétie financière 
qui affectait particulièrement les bau* de l'agricul- 
ture et qui ressemblait , en sens inverse , à la crise 
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définitive de notre papier-monnaie. H fallut prévenir 
la ruine des fermiers par des remèdes héroïques , 
et les travailleurs vivant du salaire furent condam- 
nés i par les Idrs céréales , à acquitter la dètte des 
agriculteurs envers les propriétaires fôncîers. 

Cette crise ne fut pas la seule qui atteignit le 
peuple britannique , et l'Europe allait être témoin 
de plus d'une révolution , le jour ou fût signée la 
paix qui setnlilait deVoft leà clôre toutes. On a vu 
que le blocus continental' avait donné une impul- 
sion extraordinaire ft la fabrication française, dé- 
sormais presque 1 seule investie des débouchés du 
continent, L'Angletéiw , sotis l'influence de ce 
même blocus , s'était emparée des mers et de tous 
les marchés' coloniaux qùé lui assurait sa prépon- 
dérance maritime, il en était' résulté , pour elle 
aussi, uUè gfande 1 activité manufacturière, à 
laquelle la contrebande prêtait en outre son appui. 
Tout-à-cotip la paix éclate , fcofnm'e aurait fait une 
guerre cdmplète et subite ; ' et les traités qui ren- 
dent le repos au monde , préparent au commerce 
des luttes nouvelles , mille fois plus sérieuses et 
plus inextricables que la lutte des armes. La France 
réduite à ses anciennes limites , est entourée d'un 
triple* cordon de douanes , presque aux portes de 
sa capitale , et l'Angleterre , qui approvisionnait 
les colonies , se voit forcée d'en céder le marché à 
leurs métropoles pacifiées. L'Espagne essaie de 
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reprendre l'Amérique du Sud ; lés Hollandais re- 
prennent Java , chacun veut ressaisir sa proie ; 
et la guerre des baïonnettes se change en une 
guerre ignoble de sondes et de douaniers, Les con- 
ditions du travail étaient donc modifiées encore 
une fois dans toute l'Europe, par le renversement 
de la domination française et pur l'ouverture des 
mers , si long-temps anglaises , au commerce de 
toutes les nations. 

L'administration européenne donna alors un spec- 
tacle bien fait pour exciter les peuples à l'étude de l'é- 
conomie politique. On vit des États qui prospéraient 
naguère^ malgré la rivalité de voisins qui étaient 
leurs sujets , solliciter contre ces mêmes voisins 
devenus libres , des restrictions chaque jour plus 
sévères et se fermer leurs frontières en leur inter- 
disant les leurs. On vit l'Angleterre plus repoussée 
du continent par les tarifs de ses alliés , qu'elle ne 
l'avait été par les armes de ses ennemis , et la 
misère envahir ses ateliers déserts , lorsque sa po- 
litique victorieuse semblait lui assurer le monopole 
du monde. 11 ne lui restait de tant d'efforts que le 
chiffre alarmant de sa dette publique et des popu- 
lations exténuées par les taxes que leur avait im- 
posées une aristocratie inexorable. Quel magnifique 
sujet d'étude pour les économistes ! Que de faits 
présentait à leur observation celte longue série 
d'événemens nouveaux dans l'histoire de la science, 
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la division de la propriété , l'abolition des juran- 
des , les impôts indirects , les emprunts publies , 
l'amortissement, le papier-monnaie , la suspension 
et la reprise des paiemens de la banque d'Angle- 
terre , et par dessus tout , ce contraste étonnant 
de résultats opposés pour des causes semblables et 
de conséquences semblables pour des cquses op- 
posées 1 De ce jour, on comprît qu'il n'y avait rien 
d'absolu dans la physiologie sociale ; elle passait 
naturellement au rang des sciences d'observation et 
ses jugemens devaient être fondés sur l'expérience 
et la comparaison des faits accomplis, plutôt que 
sur des théories primitives. Je ne crains pas d'af- 
firmer que c'est de cette vaste encyclopédie , qui 
date de 4 78$ et qui finit à 133,0 , que l'économie 
politique a tiré ses luat^riaux les plus précieux et 
les bases les plus solides de ses doctrines. lues éco- 
nomistes abordent , à partir de ce temps, les ques- 
tions positives et ils se mêlent sérieusement aux 
choses humaines ^ ils sortent du terrain aride des 
abstractions pour s'élever à la pratique, c'est-à- 
dire pour devenir utiles et vraiment populaires ; 
honneur insigne et qui appartient principalement 
à Yun de nos compatriotes , à J.-B. Say. 
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CHAPITRE XXXIX. 



De J.-B. Say et de ses doctrines. — Conséquences importantes de sa 
théorie des Débouchés. —Exposé des serrices que cet écriyain a 
rendus à la science. — Caractère de ton école. — Cest elle qui a 
popularisé l'économie politiqpe en Europe. 



11 était impossible qiie Tes grandes expériences exé- 
cutées en France et en Angleterre, pendant la lon- 
gue lutte que ces deux nations ont soutenue Tune 
contre l'autre, ne fournit pas à l'économie politique 
de nouveaux élémens d'observations , et ne contri- 
buât point à son avancement. Adam Smith avait 
posé sans doute les bases essentielles de celle sciencç 
d'une main ferme et assurée; mais nous avons vu 
qu'il avait laissé à ses successeurs de hautes ques- 
tions à résoudre. Ce qui restait surtout à faire , 
c'était de poser les bornes de la science et de bien 
déterminer le champ où doivent s'étendre ses re- 
cherches. Adam Smith avait jeté la plus vive lu- 
mière sur la théorie des banques, sur la division 
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du travail, sur les fondemens de la valeur des 
choses; il avait &it de véritables découvertes vinais 
il n'avait pas assez vécu pour en observer les appli- 
cations. C'est seulement après sa mort que Ton a 
pu juger les effets de la concurrence illimitée dont 
il fut un des premiers apôtres ; et le paupérisme 
compliqué de 1 nos jours ne troublait pas encore 
la sérénité dç ceux où il féwiL L'économie poK~ 
tique n'était que la science de la production des 
richesses. Il était réservé à un Français de complé- 
ter l'œuvre et de nous initier aux mystères de la 
distribution des profits du travail , en même temps 
qu'il nous faisait connaître les phénomènes si variés 
de la consommation des produits. 

La situation de la franco était très favorable à 
cette étude , après les orages de notre résolution* 
M'avait-on pas essayé de tous les systèmes et poussé 
jusqu'à leurs dernières conséquences les principes 
les plus hasardés ? N'avait-on pas vu de près la 
banqueroute , le gaspillage des capitaux par la 
guerre, la destruction momentanée du commerce 
par le maximum, le blocus des mers et cette foule 
de catastrophes, industrielles et financières dont 
l'histoire du temps est toute remplie ? Le moment 
était venu de conclure, et de résumer en un corps 
de doctrine les théories qui ressortaient naturelle» 
ment de cette masse de faits nouveaux et inouïs. Il 
fallait expliquer ce cataclysme économique sans 

15 
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pareil dans lé monde et qui appartissait pourtant 
cemme le précurseur d'une rénovation générale, 
C'est ce que fit J.-B. Say, en publiant k première 
édition de son traité d'économe politiqaô , mus te 
eonsulat de Bonaparte. De ce livre date réellement 
en Europe la création d'une méthode simple v 
sévère et savante pour étudier l'économie politique* 
.et le moment est venu pdur nous de la juger. 

Le principal mérite de cet ouvrage fut d'avoir dé* 
Oût nettement les bases dé la science* J»*ft. Say en 
sépara la politique avec laquelle leé économistès du 
dix-huitième etècle l'avaient sans, cesse confondue* 
et l'administration* dtfot les Allemands -te croyaient 
inséparable* Ainsi réduite à des limites pUts pré* 
cises* l'économie politique ne risquât ptafr du se 
perdre dans, lest abslraçtions. de la métaphysique 
et dans les détails, de la bureaucratie* J.-B. Siy 
la rendait indépendante en l'isolant , et il prouvai! 
que son étude convenait aux mofiartohies .aussi bien 
qu'aux républiques. Partout on avait. besoin dé 
connaître ses lois parce que sous toutes les formes 
de gouvernement, la production des richesses était 
la source la plus féconde de la prospérité des États» 
En même temps » il exposait ses principes de la 
manière la plus claire et . la plus méthodique et il 
créait la nomenclature désormais adoptée par ton* 
les économistes de TEurope.Sa théorie de k valeur 
fondée sur l'utilité, complétait celle d'Adam Saûth> 
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et Quoiqu'elle laissât , comme toutes leé théories , 
quelques lacunes à remplir, H ne s'en servait pas 
nloins pour résoudre les questions les plus difficiles, 
avec tout le degré de certitude dont elles sont 
susceptibles. 

Quelques controverses qui se soient élevées de- 
puis sur plusieurs poiqjs de ses doctrines, tout ta 
monde reconnaît aujourd'hui la Supériorité de sa 
méthode sur toutes celles de ses contemporains* 
L'économie politique n'est à ses yeux qu'Une science 
qui traite de la production; de la distribution et de la 
consommation des richesses* Les richesses m pro- 
duisent au moyen des trois grandes branches qui ré- 
sument tout le travail humât»: [ agriculture, 1 indus- 
trie et le commerce. < Les capitaux et les fonds do 
terre sont les iostrumens principaux de la produc- 
tion : par l'épargne et l'accumulation 6a obtient les 
premiers ; la propriété garantit la libre action des 
autres. Le travail de 1 homme, combiné avec celui 
de la natupe et des machines, donne la vie i tout 
cet ensemble de ressources duquel seul émaneht les 
richesses qui sont le fonds commun des sociétés. 
Smith avait admirablement démontré les avantages 
de la division du travail i J.-B. Soy a perfectionné son 
œuvre et fait ressortir quelques-uns des abus deoette 
division , exagérés plus tard par M. de Sistoontfi (')» 

Mais ce qui assure une rfenoaxaée imatorieUe à 

(*) thuveùtiÀ principe d'économfcpoliiïqm. * 
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l'écrivain français, c'est sa théorie des débouchés 
qui a porlé le dernier coup au système exclusif et 
précipité la chute du régime colonial. Cette belle 
théorie , toute fondée sur l'observation scrupuleuse 
des faits, a prouvé que les nations ne payaient les 
produits qu'avec des produits et que toutes les lois 
qui leur défendent d'acheter, les empêchent de ven- 
dre. Aucun malheur , dès lors, n'est sans contre- 
coup dans le monde; quand la récolte manquesur 
un point, les manufactures souffrent sur un autre ; 
et quand la prospérité règne dans un pays , tous 
ses voisins y prennent part , soit à cause des de- 
manches qui en viennent , soit à cause du bon mar- 
ehé qui résulte de l'abondance des produits. Les 
nations sont donc solidaires dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune ; les guerres sont des 
folies qui ruinent même le vainqueur, et l'intérêt 
général des hommes est de s'entr aider, au lieu de 
se nuire comme une politique aveugle les y a pous- 
sés trop long-temps. Nous commençons à com- 
prendre les conséquences de cette doctrine vrai- 
ment savante et élevée, et déjà Ton peut juger par 
la sollicitude des gouvernemens à éviter la guerre , 
que les principes de J.-B. Say ont pénétré dans les 
conseils des rois. Son titre le plus glorieux 4 est 
d'avoir démontré comme une vérité positive et 
d'intérêt matériel ce qui ne paraissait qu'une utopie 
philosophique, et cç mérite est d'autant plus grand 
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que Montesquieu , Voltaire ( f ) , La Fontaine f nos 
plus beaux génies ont professé Terreur contraire. 
Le système restrictif ne saurait subsister plus 
. long-temps en présence des argumens accablans 
par lesquels J.-D. Say en a provoqué la destruction. 
« On achète davantage, dit-il, toutes les fois qu'on 
recueille davantage. Une branche dé commerce qui 
prospère fournit de quoi acheter et procure consé- 
quemment des ventes à tous les autres commerces; 
et par contre , quand une partie de manufactures 
ou certains genres de commerce languissent , la 
plupart des autres en souffrent.... Une nation , 
par rapport à la nation voisiné , est dans le même 
cas qu'une province par rapport à une autre pro- 
vince , qu'une ville par rapport aux campagnes : 
elle est intéressée à les voir prospérer et assurée de 
profiter de leur opulence. C'est donc avec raison 
que les États-Unis ont cherché à donner de l'in- 
dustrie aux tribus sauvages dont ils sont entourés: 
ils ont voulu qu'elles eussent quelque chose à don* 
ner en échange , car on ne gagne rien avec des 
peuples qui n'ont rien à vojis donner. » Que d'ex- 
périences n'avons-nous pas dû faire, avant d'arriver 

0) On Ut dans le Dictionnaire p\ùlosophique % à l'article Patrie .-«Telle 
» est la condition humaine, que souhaiter la grandeur de son pays, c'est 

» souhaiter du mal à se* voisins // est clair qu'un pays ne peut - 

» gner sans qu'un autre ne perde, » 

Heureusement , tout cela n'est plus si clair 'aujourd'hui, 
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à ces conclusions généreuses l Aussi , J.-p. Say 
s'écrjait-il vers la fin de sa carrière : « Quarante 
années se sont écoulées depuis que j'étudje l'éco- 
poipic politique , et quelles années ! Elles valent 
quatre siècles pour les réflexions qu'elles ont fait 
naître. » 

Cet auteur a eu sur tous ses prédécesseurs et 
sur la plupart de ses çoatemppraips , l'avantage 
inappréciable d'avoir suivi la marche des événe- 
ment en observateur judicieux et devoir profité 
des nombreuses expériences dont ces événejnens 
lut offraient l'occasion. Aussi ne s'est-il pas borné 
à l'étude des phénomènes de la richesse , d'une 
manière purement théorique et abstraite : on recon- 
naît à chaque pas l'homjpe pratique , aeqoutqmé à 
suivre les conséquences de ses doctrines et à subor- 
donner celles-ci à l'utilité plus ou ipoips grande de 
leurs applications. Le caractère distmeiif de ses 
écrits , la lucidité brille surtout dans les question? 
qui avaient été embrouillées par les économistes de 
tous Jes temps et de tous les pays , et principale- 
ment dans celle des monnaies. Il en expose les 
élémepp avec une netteté admirable et il réduit au 
néant cette masse innombrable d'écrits qui ont 
pullulé en Italie , en Espagne , en France et en 
Angleterre , à l'époque où les gouvernemens fai- 
saient à tour de rôle de la fausse monnaie, S'il parle 
des diverses classes de travailleurs qui concourent 
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à la production , on sent qu'il a vécu avec elles , 
qu'il connaît leurs besoins et qu'il a une idée 
exacte de leurs maux. C'est à lui que les savans 
doivent leur réhabilitation dans la hiérarchie in- 
dustrielle, et quoique les produits immatériels ne 
soient pas susceptibles d'accumulation , J.-B. 8ay 
a démontré leur salutaire influence sur la prospé- 
rité des États. Les fonctionnaires publics seuls et 
les services qu'ils rendent à la société', ont trouvé 
moins de faveur auprès de cet illustre économiste; 
rindîgpation qu'il éprouvait à la vue de F Angleterre 
surchargée d'impôts , et sa haine contre le despo- 
tisme <fc l'Empire, ne lui ont pas permis d'être 
équitable envërs l'empereur , ni de mesurer d ? un 
œil juste la dislance qui çépore l'usage de l'^bys. 
J.-B. Say , malgré la supériorité de son esprit , 
n'était point inaccessible aux passions politiques, et 
quoique ses écrits présentent peu de traces des 
préventions auxquelles il fut exposé pendant nos 
longues réactions politiques, on. ne peut s'empê- 
cher de reconnaître qu'il a cédé plus d'une fois» des 
ressepUmens bien excusables dans ces temps agités» 
Mais ces généreux ressentimens se manifestent 
bien plus , dans ses écrits, par quelques boutades 
épigrammatiques, que par des théories passionnée*. 
Les sujets qui nous touchent |e plus vivement au- 
jourd'hui , ceux même qui de tout temps ont eu 
le privilège de remuer le plu? vivepientles esprits, 
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les questions de salaires , dépopulation > semblent 
Témouvoir à peine ; il proeède à leur examen avec 
sa rigidité naturelle , et il adopte entièrement à leur 
égard les idées de Malthus. C'est par là désormais que 
ses écrits seront vulnérables et qu'ils ne peuvent man- 
quer d'être dépassés par l'école de M. de Sismondi, 
malgré les erreurs qu'elle a commises et l'impossi- 
bilité où elle s'est vue jusqu'ici dç trouver un remède 
aux maux qu'elle a si vivement dépeints. J.-B. Say 
a trop considéré la production, indépendamment 
des producteurs. 11 a été séduit par les prodiges de 
l'industrie anglaise , de la grande industrie manu- 
facturière , et il n'a pas eu le temps d'apprécier 
tous les fléaux qu'elle traîne à sa suite. Il a obéi au 
préjugé contemporain qui considérait le salaire 
comme suffisant , non point parce qu'il faisait vivre, 
mais parce qu'il empêchait de mourir.. Ses études 
sur la distribution des profits du travail sont do- 
minées par l'influence du capital , et ses considéra* 
tions sur les effets des consommations publiques 
portent trop visiblement l'empreinte de sa rancune 
contre les abus de la tyrannie. Il y a eu deux puis- 
sances que ce grand écrivain a inégalement traitées , 
quoiqu'avec une égale injustice ; les capitaux» en 
leur faisant la part trop belle , et les gouvernemens 
en leur refusant aucune action efficace sur le bon* 
heur des choyons («). 

( 1 ) "I/idmmistrttion insignifiante du cardinal de Flcury, dit-il, prouva 
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Mais nul n'a' popularisé la science économique 
au même degré que J.-B. Say. En vain on lui a 
reproché de l'avoir réduite aux proportions étroites 
de la ckrématistique ou de la science des richesses, 
il a très bien prouvé que l'économie politique n'a- 
vait commencé à êire une science qu'à dater du 
jour où ses limites avaient pu être exactement tra- 
cées, et il a protesté dans ses derniers écrits contre 
le projet qu'on lui avait supposé de la vouloir res- 
treindre à l'analyse abstraite des lois de la produc- 
tion ('). 11 détestait surtout les hypothèses et les sys- 
tèmes, comme là source de presque tous les mauxqui 

ont pesé sur les populations, et l'économie politi- 

i 

do moins , qu'à la téte d*un gouvernement , t'es! déjà faire beaucoup de 
bien que de ne pas faire de mat. » 1 ( Distours préliminaire, p. xlviij.) 

(>) a L'objet de 1'éoftoemie politique , dît-il, semble avoir été restreint 
jusqu'ici à la 'connaissance des lois qui président à la formation , a la 
distribution et à la consommation des richesses. C'est ainsi que moi- 
même je l'ai considérée dam mon Traité d'économie politique, publié pour 
la première fois en x go 3. Cependant on peut *voir dans cet ouvrage même, 
que cette science tient k tout dans la société* Depuis qu'il a été prouvé 
que les propriétés immatérielles, telles que les talens et les facultés per- 
sonnelles acquise s, forment une partie intégrante des richesses sociales , 
et que les services rendus dans les plus hautes fonctions ont leur analo- 
gie avec les travaux les plus humbles ; depuis que les rapports de l'indi- 
vidu avec le corps social et du corps social avec les individus, leurs in* 
teréis réciproques ont été clairement établis, l'économie politique, qui 
semblait n'avoir pour objet que les liens matériel*, s'est trouvée embras- 
ser le système social tout entier* » 

( Cours complet d 'économie politique pratique, tome I, page 7,) 
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que ne lui semblait vraiment vUMp , que parce qu'elle 
était appelée à réfufer sans réplique les préjugés 
désastreux dont l'espèce humaine est affligé?. 
Aussi ne kristot-il pas une seule objection sans ré* 
ponse, et l'utilité de ses ouvrages cofislste*t-elle 
bien plus dans les erreurs qu*H a dissipées» que 
dans les vérités qn*il a découvertes. J.-B. Say a 
tracé le premier programme complet d$ r économie 
politique, et les 'écrivains même qbi ne partagent 
pas ses principes, se sont accordés * à reconnaître 
l'excellence de sa méthode et la justesse vigoureuse 
de ses déductions* Grâce à cette méthode» on s ? ex* 
plique aisément les crises commerciales qui ont 
désolé la France et l'Angleterre à diverses époques, 
et l'on peut en prévenir le retour ou en atténuer 
les effets par des mesures efficaces. 

L'influence de J.-B. Say a contribué, plus que 
celle d'aucun écrivain contemporain, à répandre le 
goût de l'économie politique en France et en Eu* 
rope. Ses théories, si naturellement applicables aux 
questions politiques, furent étudiées avec ardeur 
sous la'Restauralion comme un instrument d'oppo- 
sition et de guerre, et peut-être doivent-elles une 
partie de leur succès aux services qu'elles rendirent 
dans les discussions parlementaires de l'époque. Les 
publicistes y cherchaient des argumens décisifs cou* 
tre Ténormité des charges imposées à la nation, et 
ils ^accoutumaient à ces analyses minutieuses du 
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budget, qui ont dégénéré plus tard en disputes de 
chiffres ou en querelles de portefeuilles. D. 8ay 
ne voulait pas que les gouvernemeos se fissent en» 
trepreneurs dç travaux publics, et il blâmait sévè- 
rement leur intervention dans les oûbires indus* 
trielles du pays, ta.pluport des impôts lui semblaient 
des fléaux comme la grêle, les incendies et les inva- 
sions, et quoique sa philanthropie fût sincère et 
profonde, il se montrait plus hostile au pouvoir que 
favorable aux masses laborieuses. 11 travaillait pour 
elles avee persévérance, sans rechercher leur faveur 
ni craindre leur di$graçe. Il disait. (les vérités aus- 
tères aux peuples et $ux rois, avec , l'impartialité 
dédaigneuse et stoïqucd'un philosophe uniquement 
ocoupé des intérêts de la science et de L'humanité» 
Toute la Presse française se pénétrait de ses dont 
trines, sans en connaître Fauteur qui vivait à l'écart, 
entouré de sa famille et d'un petit cercle d'amis, 
tandis que #es ouvrages traduits dans toutes les lan- 
gues, obtenaient, en moins de vingt ans, cinq édi- 
tions successives tirées h un nombre considérable 
^'exemplaires, , 

C'est* en el&t, à la voix dp J.-B. Say que les pre- 
mières attaques furent dirigées en France qontre 
le système économique de la Restauration. La réac- 
tion de 1815 voulait reconstituer le droit d'aînesse, 
les suMitutipqs, Jes corporations, les privilèges j 
plus tard, battue sur ee terrain, elle essayait de re- 
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foire une aristocratie foncière, moitié féodale, moitié 
industrielle, en élevant le tarif des fers qui augmen- 
tait le prix des bois et le revenu des propriétaires de 
forêts. Puis vinrent les lois céréales, la taxe sur les 
bestiaux étrangers, l'emprunt des émigrés, les droits 
différentiels sur les sucres coloniaux ; et chacune de 
ces mesures était flétrie à l'avance dans des chapitres 
duTraité d'économie politique, empreints de la plus 
haute raison, et qui n'avaient pas été faits dans ce 
but ni pour la circonstance. L'Europe entière pro- 
fitait de ces rudes leçons qui semblaient destinées à 
la France puisqu'elles étaient publiées dans un Kvre 
français^ et plus d'une fois, l'auteur se trouva en- 
gagé dans une lutte vive avec les plus savans écono- 
mistes de son temps. Maithus, Ricardo, M. de Sis- 
mondi, M. Sterch, soutinrent contre J.-B. Say des. 
thèses mémorables sur quelques points de doctrine ; 
mais tous s'accordèrent à reconnaître en lui le plus 
infatigable athlète de la science, et son plus illustre 
propagateur, après Adam Smith. 

J.-B. Say était partisan des idées de Maithus sur la 
population, il les adoptait pleinement, franchement, 
sans restriction, et il les a fait prévaloir en France 
jusqu'au moment où les doctrines saint-simoniennes 
leur ont porté le premier coup. Il était peu préoc- 
cupé des excès du système manufacturier anglais, 
et il attribuait la plaie du paupérisme, dans ce pays, 
à des causes purement politiques. L'encombrement 
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des marchés lui semblait la conséquence unique 
des restrictions commerciales. Ou ne vendait pas 
assez sur un point, selon lui, parce qu'on ne pro- 
duisait pas suffisamment sur un autre. La produc- 
tion et la consommation étaient à* ses 0 yeux des 
opérations corrélatives, et il ne cherchait pas d'au* 
tre motif à la détresse de certains pays, que le défaut 
de production des pays avec lesquels ils entretenaient 
des rapports. L'expérience nous a déjà appris que 
ce n'est point sur cette base unique qu'il est permis 
d'établir des relations commerciales, et qu'an peuple 
ne doit pas livrer exclusivement aux hasards du 
commerce extérieur le sort de ses manufactures. 
Aussi, J.-B. Say insistait-il pour démontrer que les 
meilleurs consommateurs des produits d'une nation 
étaient les producteurs nationaux eux-mêmes, aux- 
quels l'échange assurait des débouchés réguliers 
et stables, quand l'iuipéritie des gouvernemens n'y 
mettait pas obstacle. Les analyses qu'il a données 
du mécanisme des échanges, ont jeté la plus vive 
lumière sur toutes les questions qui s'y rattachent, 
questions bien importantes puisque c'est sur elles 
que repose la prospérité des nations, c Presque 
toutes les guerres livrées depuis cent ans, dans les 
quatre parties du monde, l'ont été pour une balance 
du commerce qui n'existe pas. Et d'où vient l'impor- 
tance attribuée à cette prétendue balance du com- 
merce? De l'application exclusive qu'on a faite du 



Digitized by Google 



SaS W6T01MK 

mot capital à des matières d'or et d'argent (i). » 

C'est par des rapprochemens aussi simples et 
aussi frappans que J.*fi. Say est parvenu à dépopu- 
lariser la gùerre , et à adoucir les préjugés natio- 
naux qut % tendaient à la perpétuer. Cette œuvré 
immense donl la seule idée avait fait reléguer l'abbé 
de Saint-Pierre au rang des visionnaires , s'accom- 
plit sous nos yeux. Loin d'élever des barrières 
nouvelles entré lés peuples , on travaille à aplanir 
celles qui existent j on jettë des ponts sur les Heu* 
ves-fronticres, on trace des chemins de far mitoyens! 
On supprime la plupart dès prohibitions. Cettebelte 
partie du programme de J.»B* Say s'est exécutée 
avant sa mort et nous voyons tous les jours les pro- 
grés de l'opinion publique favoriser l'exécution du 
reste. 11 n'a manqué à cet écrivain que d'envisager 
d'uh point dé vue plus social et plus élevé lefe ques- 
tions de paupérisme èt de salaires. On sent , en le 
lisant , quelque chose de dur et de rèpoussaiit qui 
rappelle les formules abstraites de Mallhuâet dè 
Ricardo. Sa logique est sans pitié quand il s'agit de 
secourir des infortunes qui lui paraissent méritées, 
et l'on dirait , à entendre ses avertissettaens sévèrest 
à la biehfaisajide(*), qu'elle a pliis d'encouragemeas 

(t) Traité i 'économie politique, tome Ut, page aftt. 

P) * Lliemue qui, par ion incurie et sa paresse, est tombé daas bft 
misère, après avoir épuisé ses capitaux , est-il fondé à réciaioer des se- 
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pour 1 inoomluite que de consolations pour le mai* 
heur. Mais pour tout ce qui regarde les grdhds 
principes de la science, dans les questions dè 
douane* , de monnaies * de crédit public, de colr> 
hies , cet autéur est devenu le guide le plus sûr 
qd'oii puisse suivre et l'écrivain le plus classique 
cte l'Europe» 

Le dernier de ses ouvrages qui est aussi le plus 
volumineux (') , présente des ihodjficattons nota-» 
bles aux premières opinions professées par l'uutèur» 
Il y règne moins d'aigreur contre les gouvcrne- 
mens, soit que M. Say eût reconnu dans certains 
cas l'utilité de leur influence , soit qu'il ait cru 
devoir faire quelques sacrifices à la position qu'il 
occupait. Tous ceux qui connaissaient son caractère 
adopteront de préférence la première hypothèse , 
qui se trouve d'ailleurs confirmée par des passages 
remarquables où il est évident que cet écrivain 
obéissait à une conviction nouvelle. C'est ainsi que 
dans une circonstance importante il avait soutenu 
que le travail des esclaves était plus économique 
que celui des hommes libres et il eut la bonne foi 
de reconnaître publiquement qu'il s'était trompé. 

cours, lorsque ses fautes mêmes privent de leurs ressources les hommes dont 
ses capitaux alimentaient l'industrie? » 

{Traité d'économie politique, IW. III, ebap. th.) 

(*) Il est intitulé i Cours complet d'économie politique pratique, 6 
voL m*t.{Vojtz\* Bibliographie , à la fin de ce volume.) 
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Il ne pardonnait pas la persévérance dans Terreur 
et il ne laissait passer aucune occasion de stigma- 
tiser les mauvais livres d'économie politique. Les 
. erreurs en cette science lui paraissaient plus fu- 
nestes qu'en aucune autre, et il les poursuivait 
partout où il en croyait voir, même chez ses émules 
les plus célèbres , dans l'espoir d'établir l'économie 
politique sur des. fondemens inébranlables. Mais il 
est temps de signaler les travaux de ces économistes 
renomjnés. 
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CHAPITRE XL. 

De l'économie politique en Angleterre depuis le commencement da 
XIX» siècle.— Système de Pitt , soutenu par Thornton , attaqué par 
Cobbett. — Doctrines de Ricardo. — Écrits de James Mill. — De 
M. Torrens.— De M. Mac-Culloch. — De H. Tooke. —Travaux de 
M. Huskisson.— De sir Henry Parnell. — Traités de M. Wade. — 
De M. Poulett Scrope. — Économie des manufactures , par Babbage. 
— Philotophie de» manufactura , par le docteur Ure. — Grande 
popularité de l'économie politique en Angleterre. 



La longue nomenclature des économistes anglais 
postérieurs à l'époque d'Adam Smith et là concor- 
dance de leurs ouvrages, prouvent combien l'impul- 
sion donnée à l'économie politique par son illustre 
fondateur, avait été vive et féconde. Les idées qu'il 
venait de populariser portaiept déjà leurs fruits. Les 
questions économiques avaient cessé d'être aban- 
données au hasard , et le gouvernement lui-môme 
éprouvait le besoin de soumettre au contrôle de la 
science ses résolutions les plus importantes. On en 
eut un témoignage frappant à l'époque de la sus* 
pension des paiemens de la Banque d' Angleterre en 

16 
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1797. Ce fut la première circonstance où Ton invo- 
qua des théories à l'appui d'une grande mesure fi- 
nancière, et dès lors la discussion passa de la soli- 
tude des livres au sein du Parlement. Une fois im- 
primé, le mouvement ne s'arrêta plus; chacun crut 
devoir recourir à l'autorité des principes pour ap- 
puyer son opinion, et la tribune devint l'un dos plus 
puissans auxiliaires de l'économie politique. Ainsi, 
ï Essai sur les causes deM fwhesse des nationsàoii 
être considéré comme la source de tous les bons 
écrits publiés sur cette matière depuis environ cin- 
quante ans. 

Avant la longue lutte de la France et de l'Angle- 
terre, sous l'influence de notre révolution de 1789, 
les doctrines d'Adam Smith a' avaient encore reçu 
qu'une grande et solennelle application : l'émanci- 
pation des États-Unis. On commençait sans doute à 
apprécier les avantages de la division du travail et 
de l'emploi des machines, mais nulle grave question 
n'avait encore mis à l'épreuve les théories du célèbre 
Écossais sur la constitution des banques et sur les 
maladies du système monétaire : il fallut que le gé- 
nie aventureux de Pitt osât risquer la banqueroute, 
pour qu'on reconnût toute la justesse des analyses 
qu'Adam Smith avait données du phénomène de la 
circulation. Alors parurent à divers intervalles une 
foule d'ouvrages pour attaquer ou pour défendre les 
doctrines de Smith, et l'opinion publique commença 
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à se former a i bruit de ces querelles mémorables. 
L'un des ouvrages les plus inléressans publiés à 
cette époque (*) par M. Henry Thornton, avait pour 
but de justifier la suspension des paiemens en nu- 
méraire; et quoiqu'il fourmille d'erreurs , nul autre 
n'a jamais fait comprendre avec plus de clarté les 
avantages de la circulation monétaire , soit en pa- 
pier, soit en espèces. L'auteur y soutenait que les 
banques pouvaient favoriser indéfiniment le travail 
et multiplier la production sans avoir besoin de nu- 
méraire, à la seule condition de régler leurs émis- 
sions avec prudence. 11 proclamait les bienfaits du 
crédit en présence d'une mesure qui semblait de- 
voir l'anéantir, et l'avenir a pris soin de justifier 
ses prédictions les plus raisonnables. 

Cependant, vers la fin de l'année 1810, ^Angle- 
terre épuisée par les efforts qu'elle avait faits pour 
renverser la puissance de Napoléon, voyait tout son 
or exporté sur le continent pour soudoyer les coa- 
litions , çt le prix des denrées élevé à un taux qui 
rendait très difficile la continuation du régime fi- 
nancier imaginé par Pitt. C'est alors que parurent 
les fameuses lettres de Cobbett (*), qui attaquaient 
avec une énergie indomptable les abus du papier- 

(') { An Enquiry inio the nature and effccts of il* paper crédit of Great 
Britain , Londres , 1 8 o a . 

(*) Paper against Gold, or the Bistory and Mystery of (/te Bank of 
Englana\ Ce pamphlet prodigieux a eu plus de sept éditions. 
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monnaie et les déceptions financières du gouver- 
nement. Nous ne connaissons pas d'étude plus in- 
téressante que celle de ce livre pour quiconque veut 
apprécier à leur juste valeur les avantages et les in- 
convéniens du système de crédit. Jamais la verve 
d'un écrivain n'avait eu à lutter contre un sujet aussi 
difficile, et jamais, depuis les Tfovincicdeà dé Pascal 
et les Mémoires de Beaumarchais , on n'avait mis 
plus d'esprit au service de la raison. Les partis po- 
litiques ont pu attaquer Cobbett comme \m pam- 
phlétaire sans tenue et sans dignité; frais la posté- 
rité plus juste pour lui qu'il ne l'était envers ses 
contemporains, lui assignera un rang très distingué 
parmi les économistes popdlaires. Sî toutes les ques- 
tions d'économie politique avaient été traitées avec 
cette clarté vigoureuse et naïve, il n'y aurait peut- 
être pas aujourd'hui an seul point de doctrine en 
litige et cette science serait devenue accessible à 
toutes les classes de la population. Cobbett ne cher- 
chait pas ses arguraens dans des hypothèses contes- 
tables ou dans les traités dogmatiques des écrivains 
qui l'avaient précédé ; il attaquait avec les seules 
ressources du bon sens, et sa logique inflexible por- 
tait la lumière la plus vive au fond des discussions 
les plus ardues. Ses pamphlets économiques, pres- 
que tous datés de la prison d'état de Newgate, sont 
des chefs-d'œuvre de raison et de style et ne sau- 
raient être étudiés avec trop de soin par les hommes 
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jaloux d'approfondir Ie3 mystères du crédit pu- 
blic. 

Presque en même temps, l'Angleterre s'enrichis- 
sait des premiers écrits de M. Ricardo, qui devaient 
jeter un si brillant éclat sur l'économie politique. 
On était en 1809; la hausse dans le prix de l'or et 
la baisse dans le cours du change qui curent lieu 
cette année, avaient vivement préoccupé l'attention 
publique. Ricardo publia une brochure intitulée : Le 
haut prix du lingot prouve la dépréciation des bil- 
lets de banque ('). 11 y démontrait scientifiquement 
la thèse soutenue par Cobbett, c'est-à-dire les in- 
convéniens d'une trop grande émission de papier- 
monnaie. 11 faisait voir que la . hausse et la baisse du 
cours ne sont que des termes relatifs et que tant que 
la circulation d'un pays se compose uniquement de 
monnaies d'or et d'argent ou de papier conversible 
en ces monnaies, il est impossible que le cours s'é- 
lève au dessus ou tombe au dessous du cours des 
autres pays , d'une somme plus forte que celle qui 
est nécessaire pour les frais d'importation d'espè- 
ces ou de lingots en cas de rareté, ou pour les frais 
d'exportation d'une partie du superflu , en cas de 
surabondance. Mais lorsqu'un pays émet un papier- 

(') The higk priée of bulliou, a proof of ihe dépréciation of Bank-notes. 

Cet écrit, aujourd'hui assez rare, est un des documens les plus re- 
marquables de l'économie politique? ar sa simplicité et sa précision nette 
et pratique. 



Digitized by Google 



246 HISTOIRE 

monnaie non convcrsible , comme c'était alors 4e 
cas eu Angleterre, ce papier ne peut être exporté 
quand il est trop abondant sur la place , et par con- 
séquent toutes les fois que le change avec l'étranger 
baisse , ou que le prix du lingot s'élève au dessus 
de son prix en espèces monnayées de la somme 
nécessaire pour l' exportation des monnaies , il est 
évident qu'on a émis trop de papier et que sa valeur 
est tombée en raison de l'excès des émissions, Ri- 
cardp contribua beaucoup à (a nomination d'un 
comité chargé d'examiner cette question , et les 
mesures qu'il proposait pour remédier au mal, 
ajournées d'abord par l'ignorance oq le mauvais 
vouloir, furent adoptées depuis * aux applaudisse* 
mens de son pays et de tous les amis éclairés de la 
vérité. 

C'est à cette occasion que l'auteur imagina un 
système de banque dans leqtel les billets seraient 
échangeables, non contre des espèces monnayées, 
mais contre des lingots. La sécurité des porteurs 
de billets se trouvait ainsi conciliée avec çelle des 
banques. Celles-ci étaient obligées de restreindre 
leurs émissions, pour n'avoir pus à augmenter leur 
garantie en lingpts ; et comme les lingots n'avaient 
pas cours de monnaie , les banques étaient moins 
exposées à des demandes de remboursement. Rien 
n'était plus ingénieux que ce système , puisqu'il 
présentait tous les avantages du crédit sans en avoir 
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les dangers , et toutes las garanties d'une monnaie 
d'or sans en entraîner les frais : aussi est-il proba- 
ble qu'on en fera l'essai quelque jour avec succès 
dans plus d'un pays (*). 

Le principal ouvrage de Ricardo sur ^principes 
de V économie politique et de V impôt , publié en 
1817 , a excité dans le monde économique des sen- 
sations profondes , mais diverses. Quelques écri- 
vains Tout considéré comme le plus remarquable 
qui ait para depuis Adam Smith ; d'autres lui ont 
reproché d'avoir jeté l'économie politique dans les 
abstractions et de l'avoir hérissée de formules algé- 
briques. Simple historien el peu disposé à rentrer 
dans des controverses aujourd'hui épuisées, je me 
bornerai k signaler les caractères distinctifs de cet 
ouvrage. Ricardo y soutient que le revenu est tout 
à fait étranger aoi frais dç production} que ia hausse 
des salaires amène la fcpisse dans les profits et non 
dans le prix des denréesy et que la baisse des salaires 
amène la hausse dans les profits et non la baisse 
dans les prix. Àprès avoir établi que la variation des 
profits est en raison inverse de celle des salaires , 
il chercha à découvrir les circonstances qui déter- 
minent létaux des salaires et conséquemment celui 
des profits. 11 crut les avoir trouvées dans les frais 
de production des articles nécessaires à la consom- 

(') Ce projet est exposé daus un écrit de Ricardo , intitulé: Proposa/s 
for an Eeonomkat and secttre Currency, Londres, 1816. 



Digitized by Google 



248 HISTOIRE 

mation du travailleur. Quelque élevé que soit le 
prix de ees articles , il est clair que le travailleur 
doit toujours en recevoir une quantité suffisante 
pour son existence et pour celle de sa famille. Tou- 
tefois, comme les produits bruts doivent toujours 
former la partie principale de la subsistance du 
travailleur et que leur prfct a une tendance constante 
à monter , en raison de la stérilité constamment 
croissante des terrains auxquels il fout avoir recours 
dans les sociétés avancées , il suit que les salaires 
doivent «voit aussi une tendance constante à s'élever 
et les profits à baisser avec l'accroissement de la 
richesse et de la population (*). En somme , la doc- 
trine fondamentale de Ricardo sur le fermage se 
réduisait à soutenir quo.le profit que fait un pro- 
priétaire foncier sur sa terre, «'est à dire te que lui 
paie son fermier, ne représente jamaisque l'excédant, 
à égalité de frais , du produit de sa terre , sur le 
produit des plus mauvaises terres cultivées dans le 
mémo pays. 

Cette opinion appuyée de dcveloppemens. remar- 
quables , fut vivement attaquée par Malthus et par 
J.-B. Say ; et cependant ces auteurs arrivaient par 
des chemins différens aux mêmes conclusions: seu- 
lement, les adversaires de Ricardo soutenaient que 

(«) Notice sur la vie et les ouvrages de Ricardo, par M. ConsUnciu , 
son traducteur, page 3a. 
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si les mauvais terrains étaient cultivés, c'étaient l'é- 
tendue des besoins de la société et le prit qu'elle 
est en état de payer pour 'avoir du blé, qui permet- 
taient de trouver un profit foncier sur les terres meil- 
leures ou mieux situées. Dire que ce sont les mauvai- 
ses terres qui sont la cause du profit que Ton fait sur 
les bonnes, c'était admettre en d'autres termes un 
principe déjà connu , que les frais de production ne 
sont pas la cause du prix des choses , mais que cette 
cause est dans les besoins que, les produits peuvent 
satisfaire ('). La. controverse élevée sur ce point , 
n'était donc plus qu'une querelle do mots ; néan- 
moins , Ricardo a jeté dans Son livre de si hautes 
considérations sur l'influence réelle des impôts en 
matière de revenus , de profits , de salaires et de 
produits bruts , que même en contestant la théorie 
de l'auteur, on ne peut sfempêcher de reconnaître 
les lumières qu'il a répandues Sur cette partie diffi- 
cile de la science. It est fâcheux que cet écrivain se 
soit placé trop souvent dans des hypothèses hasar- 
dées, pour en tirer des conséquences abstraites et 
inapplicables : semblable à un mécanicien qui ap- 
précierait l'action des machines, sans tenir compte 
du frottement et des matériaux dont elles sont 
construites. Ricardo aimait trop à généraliser ; il 
sé jetait souvent dans une sorte de métaphysique 

( l ) J.-B. Say , Traité d'économie polii tique, tome II, page 358. 
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économique , toute hérissée d'argumens et de for- 
mules ardqes , dont on accuée la science , quoi- 
qu'elle en ait eu beaucoup à souffrir. C'est ainsi que 
« sous prétexte de l'étendre, disait J.-B Say, on Ta 
poussée dans le vide {*). * 

Pour nous , le plus grand reproche que nous 
croyons qu'on puisse adresser k Ricardo , c'est d'a- 
voir considéré la richesse d ! une manière abstraite 
et absolue, sans égard potor le sort des travailleurs 
qui contribuent à la produire. M. Ricardo s'est 
montré beaucoup plus préoccupé de la puissance 
collective des nations , que du bien-être individuel 
des citoyens qui les composent ; et sa logique sévère 
a trop considéré les hommes comme des instrumens 
au lieu de les ménager comme des êtres sfensibles. 
Son livre est séduisant au premier abord par ses 
formes dogmatiques et nettement dessinées. H y 
traite les questions humaines à la manière des sa- 
vans qui ont fondé la théorie des proportions chi- 
miques et qui se croient sûrs de retrouver dans 
l'analyse de certains sels les mêmes quantités d'a- 
cide et de base 9 qu'ils y ont combinées par la 
synthèse. H était d'avis de lever les subsides pour 
une guerre de Tannée , par une augmentation d'im- 

(') «Le chef de la nouvelle école, M. Ricardo, a, dit on, déclaré lui- 
même qu'il n*y avait pas plus de vingt-cinq personnes en Angleterre qui 
eussent entendu son livre. » Sisniondi , Nouveaux principes, tome II, 
page 374. 
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p6t$ équivalente, et il pensait qu'il était commode 
et praticable d'acquitter Ja dette publique par une 
cotisation sur 1* capital. C'est certainement l'homme 
qui a eq le plus; d'idées neuves en économie politi- 
que depuis Adam Smith ; mais les seules qui lui 
survivront sont celles! -qu'il dut à l'observation des 
faits plutôt qu'aux hardiesses doses raisonnemens. 
Le derm'er.écrit qu'ilrja.piibUé sur l'agriculture (*) 
renfewe dçs aperçus de te plus grande profondeur 
relativement à l'influée du prix du blé sur les 
profits et les salaire^ et aux effets des taxes sur L'a** 
gricuUurQ.etles .tnaiiufaotur.es. Ce seul travail suf- 
firait pour Êiire placer son auteur au premier rang 
des économistes* . 

Avec ses qualités ei même a v$e, ses défauta, M. Ri- 
cardo devait naturellement fowter une école; «ette 
éeole compte dqjà plusieurs disciples-célèbras, parmi 
lesquels il convient de citer M. Mill, M, Torteas 
et M. Jlac-C^Uwh. hum Mill, que.lascienoe vient 
de perdre, est principalement connu par son excel- 
lente histoire de l'Inde-Britannique} il a laissé un 
traité élémentaire d'économie politique qui se res- 
sent un peu de l'obscurité du maître, et qui ré- 
sume ses doctrines çomnie les écrits de Justin 
résument les fraginens perdus de Tite-Live. M. Tor- 
rens s'écarte davantage des doctrines fondamentales 

(H 11 est intitulé Protection to agriculture. C'est une brochure d'en- 
viron cent page*, vrti chef-d'œuvre de logique et de discussion. 
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de cette école, dans son Essai sur la production de 
la richesse, et il n'accepte qu'avec des restrictions 
notables les doctrines de son illustre concitoyen. 
Cet écrivain se montre en général éclectique; il 
n'attache pas aux disputes de mots, qui ont trop 
long-temps divisé les économistes, une importance 
exagérée, et il explique très bien comment la plu- 
part d'entre eux sont parvenus à se mettre d'accord 
sur les bases essentielles de la science. Le livre qu'il 
a publié en 183-4 sur les salaires et les coalitions, 
tout plein d'une sympathie généreuse pour les clas- 
ses ouvrières, sera consulté avec fruit sur la ques- 
tion des machines et sur les circonstances qui font 
hausser ou baisser les» salaires dans les pays manu- 
facturiers. L'auteur y attaque vivement les lois cé- 
réales , ainsi que l'avait fait Ricardo, avec une indé- 
pendance très honorabledansun grand propriétaire 
de terres. 

G'estàM. Mac-Gulloch qu'était réservé l'honneur 
de vulgariser les idées de Ricardo, en les modifiant 
de toute la supériorité de son esprit éminemment 
positif et pratique. Déjà l'auteur avait publié une 
excellente édition d'Adam Smith avec des notes; il 
lui appartenait donc plus qu'à aucun autre de nous 
faire connaître les principes de Ricardo, et de com- 
pléter par des analyses moins abstraites les travaux 
de cetéconomiste célèbre. Malheureusement, M. Mac- 
Gulloch nous semble avoir adopté l'inflexible abso- 
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lulisme du système manufacturier qui consiste à 
faire avancer la production sans ménagement pour 
le producteur, sinon par indifférence pour l'huma- 
nité, du moins par abus des principes. M, Th. 
Toôke est demeuré plus fidèle à la méthode expé- 
rimentale d'Adam Smith (*), et il ne s'est pas atta- 
ché d'une manière aussi étroite que plusieurs de 
ses prédécesseurs à ces définitions pointilleuses des 
mots valeur, utilité, ricliesse, dont le sens précis et 
applicable est dès long-temps fixé. Homme pratique, 
négociant versé dans la science des affaires, il s'em- 
pare des doctrines les plus légitimement reconnues 
et il les applique immédiatement aux questions in* 
dustrielles, comme M. Mac-Gulloch a su faire les 
plus heureuses applications de la statistique à l'éco- 
nomie politique (*). C'est en ne négligeant, ainsi, 
aucune occasion (V utiliser la science, que les écono- 
mistes anglais l'ont rendue populaire et l'ont élevée 
du rang des utopies au premier ordrë des connais* 
sances utiles. 
Deux ministres anglais, M. Hnskisson et M. Henri 

(*) On lira surtout avec intérêt ses deux écrits intitulés ,1e premier: 
Thoughts and détails, etc., Pensées et développement sur le prix des choses 
dans les trente dernières années; et le second , Considérations on the stato 
of tJte Currtncj. 

( 2 ) Voyez son Dictionnaire du commerce et sa Statistique de V Angleterre % 
où de graves questions d'économie politique sont souvent traitées avec 
une grande habileté, malgré les difficultés naturelles de Tordre alphabé- 
tique. 
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Parnell , ont aussi contribué avec succès à cet heu* 
reux résultat. Le premier de ces hommes d'État, 
dont la science pleure encore la perte récente et 
prématurée, ne mauqne pas de ressemblance avec 
Turgot. Frappé des tristes conséquences du régime 
prohibitif et des abus du système protecteur, il avait 
résolu de porter une main hardie sur ce vieil édifice, 
indigne de notre temps et funeste aux progrès de 
la civilisation. Mais il savait allier l'esprit de réforme 
avec la prudence du législateur, et il n'entreprit 
jamais aucune amélioration avant de s'être entouré 
des documens les plus consciencieux et d'avoir pro- 
cédé à de minutieuses enquêtes. L'économie poli- 
- tique aurait vu des jours glorieux et prospères, si 
ce ministre courageux et éloquent avait assez vécu 
pour mener à bonne fin les réformes qu'il avait en- 
treprises (*). t Quand je parle d'améliorations, di~ 
sait'il à la chambre des communes, j'entends ces 
changemens graduels, réfléchis, q ui dans une société 
de formation ancienne et compliquée, sont les pré- 
servatifs les plus assurés contre des innovations 
imprudentes et périlleuses; â des changemens de 
ce genre il est de notre devoir à tous de concourir 
de tout notre pouvoir. C'est en restant fidèles à ces 
principes, en y persévérant, que nous conserverons 

( l ) On sait que M. Huskisson eut les deux jambes écrasées par un 
wagon , le jour même de l'inauguration du chemin de fer de Liverpool à 
Manchester. Il -mourut quelques heures après des suites de cal accident. 
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la haute position que nous occupons parmi les na- 
tions civilisées. Cette position avec toute la gloire, 
toute l'influence dont elle est si justement environ- 
née, comment l'avons*nous ^acquise, si ce n'est en 
marchant les premiers dans cette noble carrière 
d'honneur et d'utilité? Nous sommes tenus d'y mar- 
cher en avant, entraînés par le souvenir du passé, 
par un juste sentiment de notre grandeur présente 
et par celui des obligations que le présent et le 
passé nous imposent envers les générations qui 
doivent nous remplacer. Notre pays ne saurait de- 
meurer stationnaire, tant qu'il y aura hors de l'en- 
ceinte des mure du Parlement une presse libre 
pour recueillir en faisceau toutes les influences de 
l'opinion, et tant qu'il y aura au seiq du Parle* 
ment une discussion libre pour guider et diriger 
ces mêmes influences, » 

Lesdeux circoratancesà propos desquelles M» Hue- 
kiason fut amené à ces solennelles déclarations de 
principes, sont trop connues pour qu'il soit néces- 
saire de lesexposer longuement. IUuffira dédire que 
dans l'une, il s'agissait de l'admission des soie- 
ries étrangères, et dans l'autre d'amender les lois 
relatives à la navigation, demeurées si exclusive- 
ment restrictives depuis le fameux acte de Crom* 
well. Des réclamations ardentes s'élevèrent aussitôt 
de la part des fabricans de soieries et des armateurs 
dé navires, les uns et les autres prétendant que le 
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ministre voulait livrer l'industrie nationale sans dé- 
fense à la concurrence extérieure. M. Huskisson ne 
s'émut pas un instant de cette double tempête, et 
réfutant ses adversaires les uns par les autres, op- 
posant les récriminations de ceux-ci aux lamenta- 
tions étudiées de ceux-là , il obtint le plus beau 
triomphe qu'un homme d'État puisse désirer, l'a* 
doption de ses projets sans aucun amendement res- 
trictif. Quelques années après, les doctrines de ses 
adversaires recevaient un éclatant démenti : non 
seulement les fabriques de soieries anglaises n'a- 
vaient pas succombé devant la concurrence étran- 
gère, mais elles s'étaient accrues et perfectionnées 
au point de lutter victorieusement avec elle; et le 
chiffre de la navigation avait dépassé les espérances 
les plus exagérées. Quelques pétitionnaires, feignant 
de redouter la marine prussienne à propos de l'as* 
sociation de douanes dont ce pays venait de se faire 
le centre, proposaient d'employer le canon pour le 
réduire à reconnaître l'ancien monopole de la 
Grande-Bretagne. « J'espère bien, répliqua M. Hus- 
kisson, que je ne ferai plus partie des conseils de 
l'Angleterre, quand il y sera établi en principe qu'il 
y a une règle d'indépendance et de souveraineté 
pour le fort et une autre pour le faible, et lorsque 
l'Angleterre, abusant de sa supériorité navale, exi- 
gera pour elle, soit dans la paix, soit dans la guerre, 
des droits maritimes qu'elle méconnaîtra pour les 
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autres dans les mômes circonstances. De pareilles 
prétentions amèneraient la coalition de tous les 
peuples du monde pour les renverser. » 

Telles furent les doctrines économiques et poli- 
tiques de M. Huskisson pendant sa trop courte 
existence ministérielle. Elles n'ont pas cessé, de- 
puis sa mort, de 1 prévaloir dans les conseils du 
gouvernement Britannique, et la lenteur avec la- 
quelle nous les avons vu adopter par les Étals civili- 
sés, doit être attribuée aux résistances de l'intérêt 
privé, beaucoup plus qu'à la -mauvaise volonté dè 
l'administration . Tous les bons esprits sont d'accord 
aujourd'hui sur les résultats infaillibles de l'abais- 
sement des taxes, et tes gouvernemens éclairés s'em- 
pressent de prévenir à cet égard le voeu des popu- 
lations. M. Huskisson a trtfaté un digne successeur 
dans M. Henri Parnelt ('). Cet écrivain distingué a 
passé en revue tout le système économique de l'An- 
gleterre, dans un ouvrage intitulé : De ta reforme 
fiàccncière, qui contient le germe de tous les perfec- 
tionnemens dont la législation anglaise est suscep- 
tible, en matière de finances, de douanes, et d'inté- 
rêts commerciaux. Ce travail est un modèle à offrir 
à tous les gouvernements jaloux de réformer les abus 
d'une manière prudente et progressive. L'auteur y 

(0 Son Traité de la Hé/orme financière en Angleterre a été traduit- eft 
français par M . Benjamin Laroche. 

17 
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eipote l'ensemble des faits relatifs à chaque ques- 
tion, et les inconvéniens attachés à la conservation 
de l'état actuel, toutes ks fois que cet état lui sem- 
ble contraire aux intérêts généraux. Use Montre 
plqs hardi que M. Huskissou pour tout ce qui 
touche à h liberté du commerce) et jamais les prin- 
cipes sur lesquels repose la nécessité de cettç liberté 
jjtant été appuyés de développemens plus conciuans 
et d'argumeai plus irrésistibles* Sir Henri ParneU 
fk fait ressortir avec le dernier degré d'évidence les 
avantages de la réduction des taxes , soit sur les 
matières premières , soit sur les produits fabriqués; 
il a ouvert une ère nouvelle à la science en suivant 
un système d'application particulier à chaque ques- 
tion économique 9 de manière à en provoquer la 
-solution dans un avenir peu éloigné. 

Deux publicités anglais , appartenant i la môme 
.école, Wadegt M. Pouiett Scrope, ont publié ré- 
cemment ( f ) de petits traités populaires dans lesquels 
l'économie politique était mise à la portée des clas- 
ses laborieuses. Celui de if. Wade est précédéd'un 
résumé historique de la condition des travailleurs > 
et l'auteur y a traité avec une grande supériorité 
r les questions de salaires, de paupérisme , les lois 
céréales et l'influence de l'éducation sur les masses, 
M. Pouiett Scrope s'est déclaré l'antagoniste absolu 
des doctrines de Mallh us sur la population , et il s'est 

(*)Eui833. 
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élevé à (Je hautes considérations sur les phénomènes 
de la distribution des richesses. Son livre est uû de 
ceux où les causes de la pauvreté publique et privés 
ont été le mieux exposées , ainsi que l'*effet des refr; 
trictions sur les échanges. « Le bonheur de l'espèce 
humaine , s'écrie l'auteur en finissant , peut facile* 
ment , au moyen de la prévoyance , égaler et mêmç 
dépasser l'accroissement delà population. » La doc- 
trine de MM. Wade et Scrope diffère essentielle-? 
ment de celle qui a été développée à peu près à la 
même époque dans les ouvrages de M. Babbage e\ 
du docteur lire , sur l'écoBomie des manufactures* 
Le livre de M. Babbage ja'est autre chose qu'une 
série d'aperçus ingénieux sur la division du travail 
et l'emploi des machines ; celui du. docteur Ure est 
un hymne en l'honneur du système manufacturier, 
<jue cet auteur proclame le plus favorable au sou- 
lagement des classes ouvrières. Babbage croyait du 
moins qu'il restait beaucoup à faire aux fabricans 
pour profiter des découvertes industrielles et pour 
améliorer l'état moral des travailleurs ; le docteur 
Urp 5 apologiste plus prononcé de la grande indus- 
trie 9 en dissimule habilement les imperfections et 
la considère confine le dernier terme de la civilisa- 
tion* Tel est le caractère dominant de l'école éco- 
nomique anglaise , et c'est avec raison qu'on lui 
reproche de ne pas assez tenir compte des compli- 
cations inhérentes m travail Tïiantifacttirfer , taai- 
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gré les averlissemcns sévères de la taxe des pauvres 
el les crises périodiques dont l'Angleterre est af- 
fligée depuis quarante ans. A l'aspect de ces milliers 
d'enfans étiolés et de filles corrompues qui pullulent 
dans les manufactures anglaises, on est surpris de 
lire dans un ouvrage qui s'intitule pliilosophie des 
manufactures, un passage tel que celui-ci : * Lors- 
que les enfans travaillent à domicile, ils sont 
renfermés toute la journée avec leurs parens ; ils 
ne connaissent ni les hommes ni les choses qui les 
entourent. Ainsi , le seul sentiment qu'ils puissent 
percevoir est celui de Tégoïsme (*). » Mais l'école 
anglaise n'a vu , dans la production des richesses , 
qu'un élément de puissance nationale, et les éco- 
nomistes de celle école se sont trop accoutumés à 
considérer les ouvriers comme de simples instru- 
mens de la production. A peine il leur échappe un 
cri de commisération à l'aspect des hôpitaux en- 
combrés , et des prisons remplies de toutes les 
victimes de nos inégalités sociales. Ils ferment 
leurs oreilles à la plainte et ils se laissent éblouir 
par le prestige de la civilisation , sans se demander 
si ce brillant édifice n'est pas cimenté de pleurs et 
de larmes , et si la base en est tellement solide 
qu'on n'y ait point à redouter des secousses. Heu- 
reusement , la France a revendiqué son privilège 

(») Philosop/dedes manufactures par le docteur Ure, troisième partie , 
chap. m. 
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accoutumé de défendre les droits de l'humanité , et 
tandis que la Grande-Bretagne avance à pas de 
géant dans la carrière de l'industrie, nos écrivains 
la rappellent aux principes sacrés d'une répartition 
équitable des profits du travail. Nous entrons dans 
l'ère sociale de l'économie politique. 
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CHAPITRE XL!. 

Des économistes tocioMx de l'école française. — Nomeemx principes 
d'économie politique de M. de Sismondi .—Nouveau traité $ économie 
tociaU de M. Dunoyer. — Économie politique chrétienne de M. de Vil- 
leneufe-Bargemont.— Tr tdtè de législation par M. Ch. Comte.— Éco- 
nomie politique de M. Droi. 



11 y avait déjà plusieurs années que les doctrines 
d'Adam Smith, de Malthusetde l'école industrielle 
étaient adoptées sans discussion dans toute l'Europe, 
lorsque M. de Sismondi fit paraître la première 
attaque sérieuse contre les abus de ces doctrines , 
tout en acceptant ce qu'elles avaient d'incontestable 
et de positif (*). Frappé du contraste de la grande 
opulence et de la misère extrême dont il avait été 
témoin en Angleterre , surpris de voir les perfec- 
tionnemens de l'industrie profiter presque exclusi- 
vement à quelques hommes , sans avantages suffi- 

(') Témoin ton premier ouvrage intitulé: de la Richesse commerciale, 
publié en t8o3, la même année que la première édition du Traité de 
J-B. Say. 
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sans pftur la communauté, U rechercha le* causée 
de cette anomalie et il crut tas avoir trouvée^ dans, 
la constitution môme do l'industrie , mal appro- 
priée , selon Uii , aux besoins généraux des tt%% 
veilleurs. < J'ai voulu prouver , diHl i que l'mtgr- 
mentatien de la production n'est un bien qu'autant 
qu'elle ensuivie d'une oon$oronwtiea çerrespnnr 
dante j qu'en w&m temps 1 économie sur tftm les 
moyens de produire n'est un avantage social qu'au- 
tant que chacun de ceux qui contribuent k pro- 
duire continue à retirer dp la production un revenu 
égal k celai qu'il on retirait avant que cette ^o* 
nopoie eût été introduite ; ce qu'il ne peut faire 
qu'en vendant plus do ses produits. > 

En examinant sous ce point de vue neuf et hardi 
la constitution industrielle de la société européenne, 
M. de Sismondi rencontrait les questions immenses 
da la concurrence i des prohibitions , des banques 
et de la population. La concurrence entre les tra- 
vailleurs lui semblait devoir amener de jour en 
jour davantage la baisse des salaires , tandis que 
les machines fournies par les banques, diminuaient 
graduellement la demande du travail, H y avait 
sans doute une plqs grande masse de richesses 
produites ; mais le revenu des populations laborieu- 
ses n'en était point augmenté et par conséquent 
leurs moyens d'existence devenaient insufflsans j 
de là résultaient tous les fléaux dont l'humanité 
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était affligée dans les pays civilisés, et M. de Sis* 
mondi se voyait conduit à adopter les théories de 
Malthus , sinon comme une fatalité inévitable , du 
moins comme une conséquence de la constitution 
imparfaite de l'industrie. Le bonheur public étant 
attaché, selon lui, à un juste équilibre entre la 
population et le revenu , et le revenu des travailleurs 
se trouvant chaque jour réduit par la concurrence 
et l'emploi des machines , la société ne pouvait 
manquer d'arriver à une série de catastrophes dont 
les signes précurseurs éclataient de toutes parts. 
Ne voyait-on pas partout , au dedans , la concur- 
rence avec son cortège ignominieux , la baisse des 
salaires , les fraudes commerciales , la mauvaise 
qualité des produits ; et au dehors , les guerres 
de douanes, la contrebande et tous les crimes 
qu'elle traîne à sa suite ? 

Cette tendance nouvelle de l'industrie, la victoire 
par les gros bataillons, et la lutte infructueuse des 
travailleurs contre les capitaux, ont inspiré à M. de 
Sismondi des pages éloquentes. 11 pousse un cri 
d'effroi à l'aspect des banques qui ajoutent des 
armes nouvelles aux armes déjà si bien trempées 
des entrepreneurs d'industrie. Si du moins ces 
créations éphémères d'instrumens productifs pro- 
fitaient à la grande famille des travailleurs! Mais 
non; les banques ne font qu'ajouter aux moyens 
existans d'empirer la condition de l'ouvrier; elles 
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multiplient les machines, réduisent le prix des jour- 
nées, et en jetant la production dans une arène 
sans limites, elles facilitent ces encombremens dé* 
plorables suivis de crises dans le commerce et de 
ruine dans les manufactures. Toute l'habileté con- 
siste désormais à vendre au plus bas prix possible; 
on se croit du patriotisme, parce qu'on a ruiné des 
fabriques étrangères; mais on n'a pas ménagé da- 
vantage les usines nationales. On a substitué des 
machines plus productives, màis plus dispendieu- 
ses, à celles qui existaient précédemment; on a 
obtenu un rabais sur le loyer des bâtimens, sur 
celui des capitaux, sur le revenu des propriétaires. 
Une fabrication annuelle de cent mille francs, por- 
tée à un million , fait périr neuf usines rivâtes; les 
machines nouvelles anéantissent le capital repré- 
senté par les anciennes. 11 y a perte de revenu pour 
la société par la diminution de l'intérêt de l'argent, 
par la diminution des profits de l'industrie, par la 
perte du loyer de toutes les usines, par la réduction 
du nombre total des ouvriers et des salaires de cha- 
cun. 11 y a donc diminution dans la consommation 
de toutes ces classes; et tandis que le manufactu- 
rier travaille de toute sa puissance à augmenter la 
quantité et à améliorer la qualité des tissus qu'il 
expose en vente , il travaille tout aussi activement , 
tout aussi efficacement à diminuer le nombre des 
acheteurs des uns ou des autres, et à décider tons 
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ceux qui s'appauvrissent à faire servir leurs habita 
plus long-teinps et à se contenter de qualités ton- 
jmirs plus grossières ( f ). 

. Il n'est dope pas vrai* suivant M. de Sismoudi , 
♦ qye la kitte des intérêts individuels, taal préconisée 
par l'école anglaise , suffise pour produira le plus 
grand bjep de tous, puisque sotia r influence de cette 
bitte, nous voyons naître chaque jour les complica- 
tions les plus gravas et se consommer les injustices 
les plus criantes. Ainsi, Malth** avait raison de ton* 
seiller la prudence aux victimes pré4estinée6 k ces 
holocaustes industriels, qui se célèbrent sur l'autel 
de la concurrence } et nos pères n'étaient pas si mal 
avisés lorsqu'ils retenaient dans les lien* des ju- 
randes et des maîtrises cette fatale exubérance de 
production qui a transformé le monde en un champ 
d# bataille , o& les grands entrepreneur* dévorent 
Içs petits- Au moins, sous ce régikne, il y avait un 
frein naturel au mariage; on frappait des mômes 
entraves la multiplication des hommes et celle des 
produits; on maintenait dans de sages limites la 
concurrence des travailleurs et celle des marchan- 
dises- Le plus grand vice de l'organisation sociale 
Wtuelle, c'est que le pauvre ne peut jamais savoir 
sur quelle demande de travail il peut compter et 
que la puissance de travailler ne soit jamais pour lui 

(1) Sismoftdt , du revenu SdetAt. , dans U Éeuoe d*étffn<mie paiitrqitc , 
utmt IV, page aao. 
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un revend proeis et assuré. Telle îest* en résemé* là 
doctrine soutenue par M. de Sismondi dans se* 

Nouveaux principes d'économie politique > et déve- 
loppée par lui atec une supériorité de talent qui n'a 
pas réussi , néanmoins, à dissimuler le côté parai 
doxal de son système. 

Nous convenons volontiers qu'une famille qui n'a 
que mille francs de revenu, ne dépensera que mille 
francs, quel que soit le pria de la plupart des den- 
rées qu'elle doit acheter. Mais si elle se ptoouiie 
avec ces mille francs plus d'objets qu'elle n'en oti+ 
teûait avadt la diminution de leurs frais de produis 
tion * ellë jouira en réalité d'une ai&tiôe plus 
grande; elle achètera plus de produits et donbéra 
carrière à de plus grandes demandés de travail; 
Que le sucre diminue , par exemple , soit par uà 
progrès de l'art, soit par une découverte dans la 
nature, la portion du révenu précédemment em- 
ployé à acheter du sucre, pourra, être employée à 
d'autres achats et favoriser de nouvelles industries 
ou le développement de celles qui existent* Si le 
progrès des manufactures, le perfectionnement des 
machines ou la multiplication des moyens de travail 
par les banquesétaient de véritables fléaux, comment 
s'expliqueraient donc le développement progrès* 
iif de la prospérité publique et cet accroissement de 
bten+étre qui a pénétré jusque dans les rangs des 
plus humbles travailleurs? N'est-ce pas, plutôt, que 
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toutes les économies obtenues sur les frais de produc- 
tion sont des conquêtes dont profite ia société tout en- 
tière, trop inégalement, sans doute, mais néanmoins 
d'une manière incontestable? H. de Sismondi s'est 
laissé entraîner par la séduction d'une idée simple 
et saisissante, comme celle de Malthus, lorsqu'il pro- 
clama son fameux principe de population ; et il a 
cru avoir trouvé le vrai principe de la félicité pu- 
blique, dans sa théorie du revenu social. Mais, à vrai 
dire, l'illustre économiste n'a fait que découvrir une 
des plaies de l'industrialisme poussé à ses dernières 
limites actuelles. Navré à l'aspect des abus, il s'est 
attaqué à l'usage même, qu'il a voulu rendre respon- 
sable de tous les maux de la société moderne; et 
après avoir décrit en termes pathétiques les souf- 
frances des classes laborieuses, il s'est vu réduit à 
confesser son impuissance d'y remédier. 

Son admirable livre finit par un cri de désespoir : 
« Je l'avoue, dit il, après avoir indiqué où est à nos 
yeux le principe, où est la justice, je ne me sens pas 
la force de tracer les moyens d'exécution; la dis* 
tribu lion des profits du travail entre ceux qui con- 
courent à les produire me parait vicieuse ; mais Urne 
semble presque au dessus des forces humaines de 
concevoir un état de propriété absolument différent 
de celui que nous fait connaître l'expérience. » Et 
en effet, M. de Sismondi a bien démontré que la 
culture des denrées tropicales était odieuse et roi- 
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lieuse avec des esclaves; mais il n'a rien proposé pour 
résoudre la grande question de l'émancipation des 
noirs, sans nuire à leur subsistance même et à leur 
propre sécurité. 11 a signalé avec une rare perfection 
et une connaissance parfaite de la matière, les abus 
du papier-monnaie et les dangers de la monnaie de 
papier; mais son ouvrage n'offre aucun tempéra- 
ment qu'on puisse appliquer à leur emploi. Nous 
savons seulement qu'il s'agit d'une puissante ma- 
chine à vapeur qui peut faire explosion et des vic- 
times; mais l'auteur ne parle point d'une soupape 
de sûreté, et la conclusion serait donc de renoncer à 
l'emploi de la machine pour échapper à ses dangers* 
Les perfectionnemens de la mécanique ont excité 
au plus haut degré ses inquiétudes et par momens 
son courroux ; mais il ne nous a offert aucune vue 
pratique et sérieuse pour adoucir les rigueurs de 
ces époques de transition et de ces longs chômages 
qui mettent des populations entières aux abois. 
C'est qu'il est des plaies sociales, filles du temps et 
des moeurs, lentes à se former, plus lentes à guérir 
et sur lesquelles il ne suffit pas de pleurer éloquem- 
ment comme Jérémie, pour qu'elles disparaissent 
d'elles -mômes. Assurément, tons les capitalistes 
ne sobt pas sans entrailles, et tous les ouvriers sans 
prévoyance; mais que de mariages prématurés I 
que d'enfans qui n'auraient pas dû naître! que de 
récoltes détruites par les orages! quç de guerres 
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imprévues ! que de crises oommdrei&le* difficiles à 
prévoir! voilà ce qui déconcerte chaque jour les 
théories de l'économiste et les calculs de l'homme 
d'étbt* Ce sont des maladies qui accompagnent la 
e naissance, mais qui ne l'arrêtent pas. 

M. de Sismondi a été l'historien de cette partie 
fugitive et douloureuse des développemens de l'in- 
dustrie moderne. Nul écrivain n'avait montré jus* 
qu'à ce jour une sympathie plus noblé et plus tou^ 
éteinte pour lès classes laborieuses : nul n'a flétri 
avue plus d'énergie l'égoïsme des riches et l'insou* 
ciance des hommes chargés de veHler aux intérêts 
du plus grand nombre. Son livre est le meilleur 
ouvrage critique qui existe en économie politique; 
amis un livre meilleur sera celui qui doit te réfuter* 
La plus légère observation des faite suffît, pour dé* 
montrer que la condition des classes laborieuses est 
bien supérieure aujourd'hui à ce qu'elle était avant 
la découverte des grandes machines de l'industrie 
toodfsroe. Les ouvriérs, même les plus mal payés, 
participent indirectement aux bienfaits de la civili- 
sation ; ils circulent dans des rues plus propres, 
mieux éclairées } ils reçoivent le bienfait gratuit de 
l'éducation élémentaire; ils voyagent plus comtes 
dément ëtpius économiquement que leurs pères* «t 
ébaque jour voit là richesse ou du moins l'aisance 
arriver à des dattes nombreuses ctoat eUe n'ëût ja- 
Mais été te partage sa*s kl perfectioa*etaeint des 



Digitized by Google 



d* l'économie politique. 271 

machines* Le principal défaut de la méthode de 
II. de Smnondi, c'est de trop généralise^, cotattie 
ftieardo lui-même, son plus illustre antagoniste. H 
ne ménage rien ; il va droit 6 éon but , fet il tiré quel- 
quefois des conséquences exagérées dP un principe 
raisonnable. L'abus qu'on » feit des banques en An- 
fite terre et aux États-Unis, oà elles ne servent à en- 
richir que ceux qui sont riches ot à multiplier les 
«Utthine* sans savoir (comment on écoulera leurs 
produits, lui a para suffire pour motiver les malé- 
dictions dont ii poursuit ce précieux instrument dé 
fortune publique, « Les capitaux si facilement ob* 
tenus, dit-il, excitent à des entreprises hasardeuses, 
jpour lesquelles tes auteurs auraient hésité, s'ils 
avaient dô exposer leurs propres fonds. » Cela est 
vrai) sans doute; mais fttût-il en conclure là nécessité 
de supprime*' les banques? M. de Sismondi n'a pas 
reculé, pour les machines, devant les conséquences 
rigoureuses de soft système. 11 n'hésite pasà déclarer 
qu'un nouveau perfectionnement industriel steràtt 
un malheur national* car le nombre des consomma* 
leurs ne peratguèiWaoortàrè,#après ses idées, elle 
nombre desproducteurs diminuerait par l'efnpïoides 
nouvelles machines. Il demande ce que deviendrait 
l'Angleteri«efouvei^paru»tioiqui«Drait àlui seul', 
au moyen d'une immense manivelle, toute la be- 
sogne de ses sujets mourans de faim, parce que $9 
mécanique puissante leur aurait ôté leur travail, fit 
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nous répondons volontiers que l'Angleterre sertit 
un pays bien heureux de pouvoir se reposer de sa 
subsistance sur la sollicitude d'un prince capable 
d'exécuter à lui seul tant d'immenses travaux. 

Cependant, et malgré le caractère paradoxal qui 
les distingue . les opinions de M. de Sismondi ont 
exercé une grande influence en Europe. C'est lui 
qui a révélé , le premier , le secret de ces douleurs 
sociales , principalement concentrées dans les pays 
de manufactures , et qui a donné réveil sur le dan- 
ger des banques, bien avant les catastrophes récentes 
qui ont si tristement justifié ses prédictions. Grâce 
à lui , la condition de l'ouvrier est devenue chose 
précieuse et sacrée ; il a eu son couvert au banquet 
de la vie, dont les théories de Malt h us avaient voulu 
l'exclure ; et désormais , les progrès de la richesse 
ne seront considérés comme vraiment utiles, qu'au- 
tant que les bienfaits s'en répandront sur tous ceux 
qui y auront concouru. Le principe est posé; c'est 
aux législations qu'il appartient d'en tirer les con- 
séquences. Déjà , de hautes questions industrielles 
et commerciales sont tombées dans le domaine de 
la discussion parlementaire; elles ne larderont 
pas à y être résolues, sous les auspices de la nou- 
velle école économique (') , avec la générosité de 

C) Témoin la question des priions, celle de I'esclarage, celle du tra- 
vail des enfans dans les manufactures, les grandes entreprises d'utilité 
publique, etc. 
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senti mens et la hauteur dè vues qui doivent carac-, 
tériser un jury spécial desavans. 

M. de Sismondr a fait preuve d'un véritable cou- 
rage en signalant, le premier, d'une main ferme 
les dangers du système artificiellement et aveuglé- 
ment producteur préconisé par l'Angleterre et 
adopté par la plupart des économistes de l'Europe. 
Assurément s'il n'eût fallu qu'un homme de cœur 
pour appeler les sympathies publiques sur le sort 
des travailleurs, victimes d'une organisation indus- 
trielle égoïste et partiale , cet homme n'eût pas 
manqué en France : mais il fallait expliquer les 
vices cachés de ce régime; il fallait faire voir com- 
ment la misère privée augmentait en même temps 
que la richesse publique et par quel affligeant con- 
traste les profits du Ira va il se concentraient plussou- 
vent aux mains de l'oisiveté , qu'au foyer du tra- 
vailleur. M. de Sismondi n'a pas résolu ce problème, 
mais il y a répandu la plus vive lumière et il l'a posé 
hardiment aux économistes et aux hommes d'État, 
lues prohibitions ont commencé , dès lors , à se 
montrer sous un aspect bien différent de celui 
d'autrefois ; l'impulsion factice qu'elles donnent à 
la production , s'est trouvée compensée par les en- 
traves qu'elles apportent à la consommation. On a 
' vu que l'ouvrier perdait en qualité de consomma- 
teur, tout ce que les chefs des industries protégées 
gagnaient en qualité d'entrepreneurs. Le concours 

18 
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des machines , si énergique et si utile, quand il a 
pour but d'économiser le temps et la fatigue des 
hommes , a paru meurtrier aussitôt qu'on a prouvé 
qu'il avait trop souvent pour résultat de broyer 
l'humanité dans des engrenages. Peut-être M. de 
Sismondi, vivement ému du tableau des souffrances 
si communes dans les pays de manufactures , a-t-il 
exagéré des maux qui ne dépendaient pas tous de 
la même cause ; mais ce sera l'honneur éternel de 
son nom d'avoir donné l'éveil à l'Europe ( ! ) et de 
s'être mis à la téte d'une croisade en faveur des 
classes les plus injustement disgraciées de notre 
ordre social. Nous entendrons bientôt son cri d'a- 
larme , répété d'une voix solennelle par les Saint- 
Simoniens» relehtir au sein de nos villes et dans le 
tumulte des insurrections; lugubre avertissement 
que la politique ne saurait méconnaître, ni la science 
laisser plus long- temps stérile 1 

Aussi, de nombreux écrivains se sont-ils empres- 
sés de répondre à l'appel généreux de M. de Sis- 
mondi. Parmi les sectateurs les plus éclairés de ses 
doctrines, la France compte l'auteur do V économie 
politique chrétienne, M. le vicomte Âlban de Ville* 
aeuve-Bargemont , dont les recherches sur le pau- 
périsme ont obtenu moins de succès que n'en 
méritait un ouvrage aussi recomtnandable, à cause 

(0 Voir surtout les chapitres xii, vin et ix du VU* livre de ses nou- 
mitt* principes d'écofiomi* poliilfu*. 
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de l'insuffisance évidente de la partie tliempeutique. 
M. de \illeneuve renchérit encore sur les doléances 
de M. de Sismondi â l'égard du Système manufac- 
turicr ; H décrit sous les couleurs les plus Vives les 
fléau* de tout gfenre dont léà classes laborieuses 
sont accablées ; mais les remèdes qu*il propose 
sont d'un apôtre plus* que d'un économiste, oiî 
d'un administrateur expérimenté (*). Quelque gran- 
des, eh effet , que soient les ressources de l'esprit 
religieux, elles ne sauraient remédier à toutes les 
plaies sociales. La charité chrétienne ne peut sub- 
venir toute seule aux besoins matériels de l'huma- 
nité. 11 est désirable, sans doute, qu'elle pénétre 

(') Je citerai un fragment tle m préface qui in semble reeiftef tout 

l'ouvrage : 

« Ce qui paraît certain, dit-il, c'est que les temps de monopole et d'op- 
pression sont accomplis sans retour et qu'une grande transition appro- 
che. Or* elle ne peut s'opérer que de déni manières : on par l'irruption 
violente des classes prolétaire» et souffrantes sur les détenteurs de la pro- 
priété et de l'industrie, c'est-à-dire par un retour à l'état de barbarie ; 
OU pàt* l'application pratique et générale des principes de justice, de mo- 
rale, d'humanité et de charité ! Tout le génie de la politique, tous les 
efforts des hommes de bien, doivent doue tendre à préparer cette tran- 
sition par des voies de persuasiou et dé sagesse. Évidemment t'est ude 
nouvelle phase du christianisme (*) qu'appelle l'univers. La charité chré- 
tienne, mise enGn en action dans la politique, dans les lois, dans lès- 
institutions et dans les mœurs , peut seule préserver l'ordre Social des ef- 
froyable* dangers qui le menacent : hors de là, ototft lè dit% rien tri* 
qu'illusion ou mensonge, » 

(*) Les Stiat-SijfltoniftSM afcfelereat un seewefat leur éae tris* de aeei «le 

vêau christianisme. C'est le titre d'uo des écrit» de Seint-Simoo. 
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dans la politique et dans les mœurs ; mais même en 
supposant qu'elle y pénétrât profondément , il res- 
terait à savoir si son intervention serait assez efficace 
pour guérir un mal aussi invétéré et aussi inhérent 
aux sociétés civilisées que la misère généralisée sous 
le nom de paupérisme. A une époque déjà fort éloi- 
gnée de nous , l'esprit religieux a régné en souve- 
rain, sans pouvoir remédier aux misères humaines; 
et si l'on comptait en Europe moins de pauvres que 
de nos jours , c'est qu'il y avait moins d'habitans. 

Cependant , on ne saurait douter que la misère 
publique ne soit un grand fair social, particulier 
aux États modernes et qui se manifeste de plus en 
plus , à mesure que la civilisation se répand. Faut- 
il admettre qu'un tel fait soit inévitable et fatal , ou 
qu'il dépende des institutions humaines de le modi- 
fier dans un sens favorable ? Si la politique n'y peut 
rien, la religion y pourra-t-elle davantage ? L'auteur 
de Véconomie politique chrétienne a sincèrement 
adopté ce dernier espoir, et j'ai regret de dire que la 
lecturedeson livre ne permet pas de le partager. Ses 
conclusions sont à peu près les mêmes que celles de 
M. de Sismondi : tout est remis aux mains de Dieu 
et l'auteur se réfugierait volontiers dans la prière , 
tant sa ferveur est grande et sa piété sincère ; mais 
que peuvent des vœux en présence de la terrible et 
poignante réalité ? En vain M. de Villeneuve rap- 
pelle-t-il avec regret l'ancien système des corpora- 
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tions et la vie monastique qui limitaient sagement 
l'accroissement des populations : à quoi bon re- 
gretter ce qui a cessé d'être en harmonie avec les 
mœurs actuelles, en un mot ce qui n'est plus pos- 
sible ? Oui , sans doute, il est facile de mettre en 
évidence les embarras qu'éprouvent les savans et 
les hommes d'État à résoudre ce problème formi- 
dable ; mais la main des prêtres de nos jours (') est 
bien plus impuissante encore à nous en donner une 
solution équitable. M. de Villeneuve n'a rien pu 
faire sortir de cette donnée-là , quoiqu'il prêche 
avec Malthus et l'apôtre saint Paul la contrainte 
morale (*) , la frugalité, la tempérance et d'autres 
vertus semblables , â des gens affamés. Il en est 
réduit à regretter le célibat religieux , tout en atta- 
quant les doctrines de Malthus qui conseillent 
l'abstinence par d'autres raisons , et à déplorer les 
services des machines , malgré le soulagement 

0) M. Guizot a très bien exprimé cette impuissance daus un frag- 
ment récemment publié par la Revue Française : « De nos jours, dit-il v 
par le cours des événemens , par des fautes réciproques, la religion et la 
société ont cessé de se comprendre et de marcher parallèlement. Les 
idées, les sentimens , les iniérèls qui prévaleul maintenant dans la vie 
temporelle, ont été, sont chaque jour condamnés, réprouvés au nom des 
idées, des sentimens, det intérêts de la vie éternelle. La religion prononce 
anathènie sur le monde nouveau et s'en tient séparée; le monde est près 
d'accepter l'anathème et la séparation. » 

(*) «L'abstinence du mariage ne saurait jamais être plus efficacement 
inspirée aux pauvres que par le sentiment religieux » (Écon.poi. citrét., 
tome I, page a 35.) 
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qu'elles opt apporté é*ux travail les plus ri^des des 
classes ouvrières. L'économie politique n'** doue 
reçu aucune lumière nouvelle de ce^te éloquente 
lamentation, dans laquelle Jtf. de Villeneuve a dé* 
ploré 9 sans proposer de remède efficace pour les 
guérir, toutes (es souffrances sociales de l'huma- 
nité. Sa concision est celle-ci : v \* L'instruction 
morale, religieuse et industrielle donnée gratuite- 
ment et avec obligation, d'en profiter » *u ipoyeu 
d'écoles charitables smx frms des communes ) 2* des 
cais?e$ d'épargne et de prévoyance établies aux 
frais des villes et commune* manufacturières , ou 
des associations de charité Mec obligation de la 
part <Je$ ouvriers d'y placer une portion de leur 
salaire , lorsque le tau* de ce salaire le permettra 
s^ns inconvénient \ 3° l'institution de corporations 
d'ouvriers qui , sans gêner l'industrie et avoir les 
fâcheuses conséquences des anciennes maîtrises et 
jurandes, favoriseraient l'esprit d'association et de 
secours mutuels , donneraient des garanties d'in* 
struction et de bonne conduite et remplaceraient la 
déplorable institution du compagnonage (')• » Mais 
il est évident que ces palliatifs, d'ailleurs salutaires, 
n'auraient aucune action importante sur la ooneur . 
renée universelle., sur l'abus des privilèges politi- 
ques, sur la lutte des gros capitaux contre les petites 
fortunes et sur l'inégale répartition des impôts. 

(*) Économie politique cfirétierwe,\omt III, page i56. 
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M* Dpo* floua semble avoir plus juslentcnlapprét. 
cié la véritable caractère de l'économie politique. 
« Ne prenons pas, dit-il, les richesses pour but ; elles 
ne sont que. le moyen. Leur importance résulte du 
pouvoir d'apaiser les souffrances , et les plus pré- 
cieuses sont eelles qui servent au bien-être d'un 
plus grand nombre d'hommes. Le bonheur des 
États dépend moins de la quantité de produits que 
de la manière dont ils sont répartis. Aucun pays 
n'est aussi reraaoquable que l'Angleterre sous le 
rapport de la formation des richesses ; en France , 
leur distribution est meilleure ; j'en conclus qu'il 
y a plus de bonheur en France qu'en Angleterre. 
En lisant certains économistes, on croirait que les 
produits ne sont pas faits pour les hommes, mais 
que les hommes sont faits pour les produits. » Telle 
est la direction donnée à k science par les écono- 
mistes de la nouvelle écolo française que j'appelle 
l'école sociale, parce qu'elle rapporte tous les pro- 
grès au perfectionnement général de la société , 
sans acception de race , ni de caste , poursuivant 
des mêmes anathèmes la traite des noirs et l'exploi- 
tation des blancs* M. Droz est celui de tous les 
écrivains de celte école qui en a le plus nettement 
formulé le programme, sans hostilité pour le pré- 
sent et sans illusions sur l'avenir. M. de Sismondi , 
esprit éminemment critique , avait à déraciner des 
préjugés répandus à la faveur des noms les plus 
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respectés dans la science , et il n'a pu s'empêcher , 
dans son ardeur généreuse, d'être plus d'une fois 
entraîné vers le paradoxe. Lui aussi, selon l'expres- 
sion de Malthus , ayant trouvé Tare trop tendu d'un 
côté s'est cru dans la nécessité de \e forcer de l'autre; 
voilà pourquoi ses doctrines n'ont pas produit tout 
le fruit que l'humanité devait en attendre. Il a trop 
espéré des gouvernemens , comme M. de Villeneuve 
a trop espéré de la Providence ; mais la Providence 
et les gouvernemens ont fait à l'homme de sévères 
conditions t 

Deux ouvrages remarquables à des titres divers , 
le traité de législation de M. Ch. Comte et le nou- 
veau traité d'économie sociale de M. Dunoyer ont 
rappelé les économistes à des idées plus justes , 
sinon aussi séduisantes , de la véritable difficulté 
des questions économiques. M. Cb. Comte, fidèle 
à la méthode expérimentale suivie par J.-B. Say , 
a démontré par les faits historiques les plus habi- 
lement choisis et les plus ingénieusement comparés, 
que la plupart des obstacles aux améliorations so- 
ciales venaient de ceux même qui en devaient pro- 
fiter davantage et qui conspiraient perpétuellement 
pour en empêcher l'accomplissement. 11 a fait voir 
comment les funestes habitudes de la servitude 
avaient corrompu les maîtres en abrutissant les es- 
claves , et combien de résistances attendaient , à 
chaque conquête de la civilisation , les hommes de 
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dévouement placés à l'avant-garde. « Car, dit-il (% 
la nature des chose* ou des hommes ne se modifie 
point selon nos désirs. Les fondateurs de l'esclavage 
ne sont jamais parvenus à exempter les maîtres de 
tous maux, ni à leur assurer le monopole des jouis* 
sances; les hommes qui ont tenté de répartir 
les plaisirs et les peines d'une manière égale, entre 
tous les membres d'une société , n'ont pas mieux 
réussi. Les premiers ont échoué , parce qu'ils ont 
eu à lutter contre la nature humaine; les seconds 
ont échoué parce qu'ils ont eu à lutter contre les 
mêmes obstacles. » Il m'a semblé qu'un tel aveu 
dans la bouche d'un écrivain dont la vie entière a 
été consacrée à des travaux de civilisation, méritait 
d'être médité par les esprits généreux , qui seraient 
disposés à adopter d'enthousiasme les doctrines de 
M. de Sismondi ou de l'économie politique chré- 
tienne. 

M. Dunoyer a gourmandé avec plus d'énergie 
encore les rêveurs de perfectibilité indéfinie en éco- 
nomie politique. Selon lui, l'initiative des améliora* 
tions en toutes choses appartient aux nations. << Ce 
sont les agriculteurs qui perfectionnent l'agricul- 
ture ; les arts sont avancés par les artistes , les 
sciences par les savans, la politique et la morale par 
les moralistes et les politiques. 11 y a seulement 
entre les choses qui sont l'affaire particulière de 

(') Traité de législation, loue IV, page 5o3. 
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çhaeim et celles qui sont l'aflaifle de tout le monde, 
etitte différence que, dans les premières, les perfeo- 
tionnemens sont immédiatement applicables pour 
celui qui les invente, tandis que dans les secondes, 
à savoir dans tes politiques, les applications ne 
peuvent avoir lieu que lorsque la pensée dq publi- 
eiste est devenue la pensée commune du public ou 
du moins d'une portion très considérable du publie, 
jusque là, on ne peut foire, pour les réaliser, que des 
tentatives impuissantes. 11 est possible qu'un pouvoir 
de bonne volonté entreprenne de les établir ; mais il 
ne fera point œuvre qui dure. 11 est possible que la 
obose soit essayée , malgré le pouvoir , par un parti 
qui le renverse et le remplace; mais les insurrec* 
. tiens les plus heureuses n'auront pas plus d'effet 
que les concessions les plus bienveillantes» La chose 
ne s'établira q{ie fort à la longue, à mesure qu'elle 
passera dans les idées et les habitudes du grand 
nombre (')... Ainsi, dans l'état social le plusexempt 
d« violences, il serait très difficile qu'il ne s'établit 
pas des inégalités dans les conditions ; et lorsque 
ces inégalitéssont une fois établies , il est encore plus 
difficile qu'elles s'effacept. On ne parvient jamais 
qu'avec une peine extrême, d'une condition inté- 
rieure à un état un peu élevé, et les familles tombées 
dans un certain abaissement sont exposées à y 
rester par cela seul qu'elles s'y trouvent. » 

( l ) liouveau traité d'économie âûçialoj «mm X , page q. 
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Tel e$t le caractère sévère dos doctrines de 
M, Dunoyer, qu'on ne saurait mieux foire que de 
les opposer à la philanthropie aventureuse de M. de 
Sisroondi et aux prédications religieuses de MM. de 
Villeneuve et de La Mennais. M. Dunoyer n'est 
pas moins pénétré que oes généreux écrivains d'pne 
vjve sympathie pour les classes souffrantes, dont se 
compose la majeure partie de l'espèce humaine ; 
lui aussi souhaiterait pour elles des jours plus pros- 
pères et des destins plusdoux : mais sa froide raison 
l'oblige de réprimer les él;*ns d'une sensibilité irré- 
fléchie et de ne pas admettre aveuglément la possi* 
bilité d'un état de bonheur égal pour tous , comme 
si tous les hommes avaient la même valeur intellect 
tuelle et morale et les mômes droits à une quiétude 
assurée , qui détruirait tout principe d'activité , 
d'honnêteté et de vertu. M. Dunoyer a eu le courage 
de dire aux peuples les vérités austères que d'autres 
adressent aux rois. Il a très bien démontré qu'il y 
avait imprudence et témérité à promettre à tous les 
hommes un oeéan de félicité dont il n'est donné 
qu'à un petit nombre d'entrevoir les rivages. La ci- 
vilisation qui n'est autre chose que le progrès dans 
la marche vers le bien général , est sujette elle» 
même à des conditions rigoureuses , lentes , gra- 
duées qui supposent surtout le concours de ceux 
qu il s'agit de rendre plus heureux. C'est donc à eux 
que s'est adressé cet économiste, pour leur çigna- 
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1er les lois inévitables de progrès industriel et so- 
cial. Ce progrès lui semble impossible sans les iné- 
galités dont on suppose à tort qu'il doit amener 
l'entière abolition. C'est par ces inégalités qu'existe 
la division du travail, sans laquelle il n'y aurait pas 
de production suffisante pour satisfaire aux besoins 
de la société. Où seraient les ouvriers, si tous vou- 
laient être entrepreneurs ? Que deviendrait une 
armée , dont tous les soldats prétendraient faire le 
métier de généraux? 

M. Dunoyer a développé cette thèse hardie dans 
le temps où nous sommes , avec une vigueur de 
logique et une netteté de langage peu communes. 
Il ne s'est point ému des clameurs qu'elle pouvait 
soulever , sûr de ses intentions et de l'assentiment 
des amis éclairés du progrès économique. Sa morale 
un peu rude n'est point hostile aux améliorations 
compatibles avec notre état social compliqué , et il 
convient franchement que s'il n'est pas possible 
d'assurer à tous les hommes une somme égale d'a- 
vantages matériels , c'est chose praticable et par 
momens facile d'améliorer d'une manière relative 
la condition particulière de chacun. Mais il faut que 
chacun s'y aide par la pratique des vertus sociales, 
tellesque le travail, l'économie, la prévoyance, qui 
sont des conditions de réussite , comme la tempé- 
rance est une condition de santé. La société ne sau- 
rait pas plus assurer des avantages à tous ses mem- 
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bros que les médecins guérison à tousleurs malades. 
Soutenir le contraire, ce serait daller toutes les pas- 
sions humaines et en préparer le débordement sous 
les auspices de l'impunité! M. Du noyer n'en reconnaît 
pas moins que les principales causes de la misère 
viennent du partage inégal qui s'est Tait d'abord de 
la richesse, de l'expropriation originaire des classes 
les plus nombreuses de la société , de l'état de ser- 
vitude où elles ont été retenues pendant des siècles, 
des impôts dont on les écrase , des lois qui les em- 
pêchent de tirer de leur travail le meilleur parti 
possible et de l'ensemble des institutions vicieuses 
qui les attaquent dans leur subsistance ou dans leur 
moralité 0). « Toutefois , ajoute l'auteur, l'état des 
classes inférieures ne tient pas seulement aux torts 
que peut avoir eus envers elles la partie supérieure 
de la société ; il a aussi sa racine dans les vices qui 
leur sont propres , dans leur apathie , leur insou- 
ciance , leur ignorance des causes qui font hausser 
ou baisser le prix du travail. Leur détresse est pour 
le moins autant leur propre ouvrage que celui des 
classes qu'on peut accuser de les avoir opprimées ; 
et quand la société se serait originairement établie 
sur des bases plus équitables , quand les forts se 
seraient abstenus envers les faibles de toute espèce 
de domination , je ne doute point qu'il ne se fût 

( l ) Nouveau tr m'ai £ économie sociale, tome I, page 4*7» 
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développé au fond de la société une dasse pins ou 
moi ii6 nombreuse de misérables. » 

Certes > ce sont là des avertissements sévères m 
bien propres à calmer l'exaltation des philosophes 
qui croient pouvoir asssigner le vice des institutions 
comme la cause exclusive des souffrances morales 
et physiques de plusieurs .millions d'hommes. 
M. Droz, dont personne ne contestera les nobles 
sentimens comme économiste ot moraliste, avait 
déjà fait pressentir que la science et l'administration 
ne pouvaient pas pourvoir seules à tous les besoins 
de rhumanîté. En proclamant nettement que l'éco* 
nomic politique avait pour but de rendre l'aisance 
aussi générale qu'il est possible > il ne s'était fait 
aucune illusion sur les limites de son influence 
assez semblable à celle de la loi dans les pays coti» 
stitulionnels , c'est à dire soumise à la condition 
essentielle d'un parfait accord entre tous Jes pou- 
voirs. A la différence des principaux fondateurs de 
l'école économique sociale , qui rejetaient toute la 
responsabilité des misères publiques sur les gou- 
vernemens ou sur les institutions ; MM. Dunoyer 
et Droz ont cru que cette responsabilité devait 
être partagée par les populations gouvernées , qui 
opposent trop souvent la force d'inertie aux réfor- 
mes les plus utiles. Ils ont voulu la coopération des 
travailleurs dans la distribution des profits du tra- 
vail et le concours de toutes les forces dans IVmivre 
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destinée à l'amélioration de toutes les existences. 
C'estlà, si nous ne nous trompons point, une phase 
nouvelle de l'histoire de la science ; et nous ne 
savons auxquels des économistes qui l'ont amenée 
il est dû le plus de reconnaissance, ou de ceux qui 
ont révélé, avec MM. dé Sismondî et de Villeneuve, 
les griefs des classes pauvres, ou de ceux qui ont 
rappelé ces classes au sentiment véritable de leur 
dignité et de leurs devoirs , comme MM. Droz et 
Dunoyer. Les deux premiers auteurs ont pris à 
partie la richesse et lui ont reproché son égoïsme; 
les deux autres ont grondé la pauvreté et ils ont 
blâmé son insouciance : double tâche difficile à 
remplir et qui portera ses fruits quelque jour , 
quand viendra le moment d'une transaction entre 
le présent et le passé , entre le capitaliste et le 
travailleur ! Cette transaction a été tentée sans succès 
parles économistes de l'école que j'appellerai éclec- 
tique : nous allons jeter un coup d'œil sur ses orga- 
nes les plus distingués. 
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CHAPITRE XLII. 



De r économie politique éclectique et de 13s principaux organes. — 
M. Slorcb.— M. Ganilb.-M. Delaborde.— M. Florex Ettrada. 



Les grands économistes de la lin du dix huitième 
siècle , auteurs des traités célèbres d'où la science 
est sortie pour la première fois sous une forme mé- 
thodique, avaient presque tous adopté des théories 
absolues que l'expérience et les faits devaient néces- 
sairement modifier. Ainsi les physiocrates avaient 
considéré la terre comme la source unique des 
valeurs ; Adam Smith n'avait accordé ce privilège 
qu'au travail ; Ricardo subordonnait tous les phé- 
nomènes de la circulation à sa théorie de la rente, 
M. de Sismondi à celle du revenu; J.-B. Say à 
l'étendue des débouches , c'est à dire à la liberté du 
commerce; Malthus attribuait la plupart des ma- 
ladies sociales à l'excès de la population ; Godwin 
en accusait l'indifférence des gouvernemens. Il était 
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évident , néanmoins, que si toutes ces causes réu- 
nies avaient encore une part d'influence sur le dé- 
veloppement social , aucune d'elles ne pouvait être 
regardée comme cause exclusive, c'est à dire que 
les doctrines des économistes n'étaient applicables 
qu'en certains cas et à certaines conditions. Tandis 
qu'ils se faisaient la guerre pour soutenir leurs sys- 
tèmes les uns contre les autres, il s'établissait parmi 
leurs élèves même des nuances intermédiaires vé- 
ritable émanation de ces couleurs vives et tranchées 
qui distinguent particulièrement les fondateurs. Les 
écrivains dont les ouvrages représentent le mieux 
ces nuances de transition , sont très nombreux en 
Europe. Ils n'ont point un cachet qui leur soit pro- 
pre ; ils n'ont rien inventé , rien découvert ; mais 
ils ont admirablement perfectionné l'œuvre de leurs 
devanciers et adouci les aspérités des théories ab- 
solues devant lesquelles reculaient la raison ou les 
préjugés des contemporains. 

M. Henri Storch se place au premier rang de ces 
économistes éclectiques , cherchant la vérité de 
bonne foi, dans le système agricole aussi bien que 
dans le régime industriel, et disposés à faire des 
concessions à tous deux. Observateur judicieux et 
convenablement placé (*) pour juger sainement une 

(i)M. Slorcha été initituteur dit grand-duc Nicolas, aujourd'hui em- 
pereur de Russie. ïl a parlé avec une indépendance qui honore égale- 
ment ton paya et son caractère, des funestes .effets de l'esclavage dan» 
tous les Étals. 

19 
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foule de faits spéciaux, M. Storch a su emprunter 
â ses prédécesseurs eu homme déjà riche de son 
propre fonds , et il a jeté la plus vive lumière sur la 
question de 1* esclavage dans le pays où il semblait 
le plus difficile d'en parier librement, U n'appar- 
tient précisément à aucune école, et il aurait rçiérité 
d'en fonder une par l'importance des document 
qu'il a fournis à la science , si la hardiesse de son 
esprit avait répondu à l'étendue de ses. connaissant 
ces. A ses yeux l'économie politique n'avait d'autre 
but que de procurer au* homme* les moyens de 
satisfaire leurs besoins moraux et physiques > et 
et de leur apprendrez bien produire pour lç? mettre 
en état de consommer avec profit. C'est ppr le ttat 
vail qu'on y parvient comme chacun sait i niais 
jusqu'alors on n'avait étudié que l'action du travail 
libre : M. Storch a exposé les phénomènes du tra- 
vail force') c'est à dire de celui des esclaves, si 
commun encore en Russie, qu'il contribue puis- 
samment à la richesse nationale de cet empire. C'est 
ainsi que l'auteur fait figurer a,u raof des, moyeu* 
de transport le traînage f inconnu cbe* la plupart 
des peuples de l'Europe* Rien de plus ingénieur 
que sa théorie de la richesse relatée {tes nations 
qu'il appelle piteuses , emprunteuses et infâpçn*\ 
dantes , comme aussi ses belles analyses -de la rente 
des talens et des qualités > analyses d'autant plus 
dignes d'aUeatioaqu'eUes démontrent la supériorité 
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de cet ëléqaentde riche^e^trop iQpg-lamps uwooùnu, 
que j'ai proposé le premier d'appeler Iç capital mo- 
ral (*). I<e capital moral n'est autre chote qmt la 
somme des capacités de tout gewe dont Us dation* 
s'enrichissent en se civilisant et qui leur petàset 
de s'enrichir, et de se civilise* chaque jou* datra- 
tage. 

4 l'époque oii . Storch publiait ses leçons aaf 
Grands-Ducs dç Russie, la doctrine de Rtcardasur le 
fermage f qu'il xwçjurçç rente des terres , n'avait pas 
encope paru ; et j'avoue que la théorie de récoao* 
miste russe mie Mmbte beaucoup plus simple et 
plus, naturelle que celle du célèbre écrira* britan» 
nîque. If. Çtyifah appelle rente foncière leprix pajté 
jpoyr l'usage d' va fo#4s de terre ; renie primitive, 
la rente d'une terre inculte , fondée sur Iq dr«(t 
exclusif q^'a le propriétaire de disposer (te sa pro- 
priété ; çt rçn# de la terre amèftçrée ^ te loyer des 
amélioratfaus an Jaif* cqqtaqt; çqpibité ave© la 
rçntepriiqiitiye^ « t-a rçqte des terres fertiles 4 «Ut- 
il , détermine le taux de la r$nte de toute* tes au* 
très terres qui se trpflyqqt ^cpncurrertoea v€b eita. 
Ainsi 4 tapt que le pfçdçU t fafi terre* plu» fertiles 
suffît pour ladbeiqaqde, lorre* tçoim iorlUeis qui 
sont dans la concurrence , ne peuvent poiqt dire 

( f ) Voir le compte-rendû de mes leçons Au Conservatoire des Arts et 
fttérttft, rUift et pnMtê f>*r MM. ftlaise 01 fcatnler en 1SI7 ; «« 
vol, in-8. 
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exploitées, ou du moins ne donnent point de rente. 
Mais aussitôt que la demande surpasse la quantité 
de produits que les terres fertiles peuvent fournir, le 
prix du produit hausse , et il devient possible de 
cultiver les terres moins fertiles et d'en tirer une 
rente. (*)» 11 est remarquable que cette doctrine soit 
exactement 1# même que celle que Ricardo dévelop- 
pait presque en même temps en Angleterre , tout 
en concluant que ce sont les terres les moins fertiles 
qui déterminent le taux delà rente de toutes les au- 
tres. Il serait trop long de déduire ici les motifs qui 
me déterminent à adopter de préférence la théorie 
de M. Storch ; mais je considère les développemens 
dont il Ta accompagnée, comme l'un des travaux 
les plus remarquables qui aient honoré l'économie 
politique. 

Storch a été moins original > mais plus profond 
dans son exposé de la théorie des monnaies , où il 
a essayé de tenir la balance entre les partisans exa- 
gérés des banques et les défenseurs exclusifs du 
numéraire. Il avait vu de prés les abus des émis- 
sions de papier et de monnaies de billon ; et sa vieille 
expérience ne lui permettait pas de se faire illusion 
sur les inconvéniens des assignats , de quelque nom 
qu'il plût, aux gouvernemens de les baptiser. Tou- 
tefois , sa physiologie des banques ne saurait être 
comparée au travail immortel d'Adam Smith sur le 

(') Ce-un d'économie politique, liv. If I , chiip. xii. ; 
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même sujet. M. Storch a complété les démonsura- 
lions du grand économiste écossais; jl les a enrichie* 
d'une foule d'exemples tirés de l'histoire financière 
de tous les peuples, et il a fait connaître, le premier, 
l'organisation de presque toutes Les banques de 
l'Europe. C'est dans son ouvrage que l'on peut sé- 
rieusement apprendre à lesconnattre et à distinguer 
nettement les écueils dont elles ont à se défier. La 
dernière partie de ce livre important est consacrée 
à la consommation. L'auteur y a très bien exposé 
les motifs pour lesquels le commerce et l'industrie 
s'enrichissent plus rapidement que l'agriculture* Ce 
qu'il dit des effets de l'esclavage , principalement 
en Russie , le seul pays peut-être où l'esclavage 
existe encore à l'état d'institution sociale , mérite 
d'être médité par les économistes et fait le plus 
grand honneur à l'indépendance de cet écrivain. Ce 
n'est pas sans motif que nous l'avons rangé parmi 
les éclectiques : sa haute raison, la modération de son 
caractère, sa grande érudition qui ne semble étran- 
gère à aucun travail antérieur, lui donnent des titres 
à celte qualification, noblement justifiée par unq 
impartialité d'autant plus digne d'éloges que l'au- 
teur était, comme on sait, précepteur impérial ^ 
la cour de Saint-Pétersbourg. 

11 convient aussi de compter parmi les éclecti- 
ques l'infatigable Ganilh , l'auteur des systèmes en 
. économie politique, mort récemment dans un Age 
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tort avancé, sans avoir laissé aucune création vi^ai- 
menl otigtaate. Ganith était plus financier qu'écono- 
miste «et ses travaux ont béaiicoup plus contribué 
aux progrès de la science des finances qu'à l'avan- 
cement^ l'économie politique; Aussi la plupart de 
se» fartages n'ont pu survivre aux circonstances 
qui tes avaient vu* naître. Il écrivait sobs le régime 
dé' la cetasure , et il cherchait à concilier les ména- 
gemefts commandés pàr h susceptibilité impériale, 
les intérêts de la vérité qui le préoccupaient 
sincèrement. Rien ne semblait indiquer alors la 
gravité des questions que nôtre époque aurait à ré- 
soudre ; M; Garni h suivait paisiblement l'ornière 
accoutumée desdébats entre le produit net et le pro- 
duit btut, entre lé système restrictif et la liberté du 
commerce ; mais la France, distraite par le tumulte 
des batailles, prêtait peu d'attention à ses nombreux 
écrits ( ! ).Son mérite consiste à n'avoir pas désespéré 
de l'avenir de la science et à avoir renoué pour elle 
la chaîne des temps , interrompue par le fracas des 
armes. Ganilh faisait de l'économie politique à la 
manière des solitaires retirés du monde , tjui écri- 
vent pour eux-mêmes, sans souci de l'effet que 
produiront leurs livres fet sans les approprier non 

M- OanilU a laisse, outre sou Exposé des systèmes en économie po- 
laïque ,publié]en XÔ09, un Essai politique sur le revenu public, une bro- 
chure sur le Revenu national, en réponse à quelques mesures financières 
de M. d« Ytilèfe; «ne Tkéoriô dVcomom* poikiqné et Un Dictionnairr 
<t économie politique , œuvre incomplète et sans valeur. 
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plus aux besoins de leur temps. Ses ouvrages sont 
à la science ce que les résumes sont à l'histoire. 
C'est le seul économiste de l'Empire. 

L'essai sur Vesprït d'association de M. le comte 
Delaborde, publié en 4818, a obtenu beaucoup plus 
de succès. Ce livre est surtout, remarquable par la 
justesse de ses prévisions et par son excellente ap^ 
précialion des institutions les plus favorables au 
développement de la prospérité publique. Toutes 
les forces étaient divisées en France comme toutes 
les opinions, lorsque M. Delaborde publia cet exposé 
des avantages de l'esprit d'association, riche de faits 
et plein d'aperçus lumineux sur les véritables sour- 
ces de la puissance industrielle et politique des 
États. C'est dans ce livre qu'on trouve si bien ex- 
primées les souffrances que l'industrie et le com- 
merce eurent à essuyer sous le régime militaire ( ! ), 
les formalités nouvelles qu'il leur fallut subir et les 
lenteurs de la bureaucratie malencontreusement 
importées de l'administration dans la législation 

(') « Le pins grand défaut du gouvernement impérial , dit M. Dela- 
borde, fut celte jalousie constante de l'industrie et du commerce; if 
étendait ion esprit de domination «ur tes moindres existences, et SI atralt 
voulu exploiter toutes les branches de l'industrie , comme il dirigeait 
toutes les affaires. On le vit marchand de sucre , de café, de toiles peintes, 
propriétaire de tous les bois, vendeur de moutons, administrateur des 
canéux , entrepreneur des travaux publics , gérant du bien des commit* 
nés r dis bépittuK , ferater de» jeux , etc. 

( De t Esprit d'association , page 44 •) 
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du travail. M* Delaborde n'en, reconnaissait pas 
moins l'utilité de l'intervention du gouvernement 
dans les questions de richesse publique et de pro- 
duction matérielle ; mais il la voulait selon les 
principes de la division du travail, sans despotisme, 
sans empiétement sur le terrain exclusivement dé- 
volu à l'industrie. C'est ainsi qu'il comprenait des 
associations pour le crédit public ; des associations 
pour le travail ; des associations pour la protection 
du travail. L'armée avait son rôle, ici, comme le 
commerce avait le sien , comme les employés du 
gouvernement avaient le leur. L'auteur voulait 
qu'un pays laborieux fût modérément gouverné , 
et sans adopter la doctrine absolue du laissez- faire 
et du laissez-passer , il croyait qu'il y avait profit 
à compter sur l'intelligence individuelle et sur la 
concurrence des intérêts. 

Ces doctrines judicieuses ont pénétré peu à peu 
dans les esprits , et nous avons vu se multiplier de- 
puis lors en France, les caisses d'épargne, les 
compagnies d'assurances , les sociétés en comman- 
dite , tout à la fois effet et cause de la prospérité 
croissante de la nation. M. Delaborde a très heu- 
reusement démontré de quelle influence pouvait 
être sur celte prospérité le concours des étrangers 
attirés dans nos associations par l'espoir d'y (aire 
fructifier leurs capitaux. Cette opinion, hardie à 
l'époque où elle fut émise, commence à se popula- 
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riscr en France, au point qu'on a proposé, un 
moment , d'établir entre la banque de France et 
la banque d'Angleterre des relations tout-à-fait 
semblables à celles qui existent entre plusieurs né- 
gocions par Y entremise des coînptes-courans. C'était 
préluder aux reformes d'où sortiront quelque jour 
les destinées nouvelles de l'industrie et du com- 
merce , quand la concurrence universelle , refou- 
lant sur chaque nation les produits de ses manu- 
factures, les forcera loutesde signer un pacte enfin 
dépouillé de l'esprit de monopole et de prohibition. 
Et que sont aujourd'hui ces entreprises de bateaux 
h vapeur , de chemins de fer , de canalisation qui 
tendent à réunir tous les États par des lignes de 
communications tributaires les unes des autres , si 
ce n'est le commencement delà grande fusion des 
intérêts européens? 

Jamais, peut-être, une doctrine économique 
n'obtint à un si haut degré que celle de l'associa- 
tion, la sanction de l'expérience et des événemens. 
Son éclectisme même , c'est-à-dire la transaction 
qu'elle opérait entre les faits et les principes , de- 
vait contribuer à favoriser son succès. Aussi n'a- 
t-elle cessé de marcher de victoire en victoire, et 
nous avons vu en peu d'années l'Europe entière 
demander à l'esprit d'association la réalisation d'une 
foule d'entreprises qui semblaient non seulement 
au dessus des forces dos particuliers , mais encore 
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bii dessus dé la puissance des gouvernemens. Il n'y 
a plué rièn d'impossible désormais à ces armées de 
travailleurs qui marchent à la conquête des riches- 
ses avec les forces accumulées de tout un peuple, 
et qui savent sur leur chemin dompter les fleuycs, 
aplanir les montagnes ou les percer de part en 
part, au gré de l'industrie. On n'avait essayé jus- 
qu'à ce jour que d'associé* des choses; depuis qu'on 
a entrepris d'associer des hommes* tout a changé 
de face autour de nous. Il y a des pays que ce lé- 
Vier puissant a presque soudainement rendus mé- 
connaissables; témoin l'Amérique du Nord dont 
les forêts vierges sont traversées par des chemins 
de fer et les fleuves, naguère solitaires, parcourus 
pat* des flotilles de bateaux à vapeur. Il se fait à 
présent deux parts de la richesse publique, Tune 
qui va au fisc , l'autre qui retourne au travail ; ré- 
volution profonde qui met sans cesse en présence, 
sur le pied de l'égalité, l'industrie et le gouverne- 
tncnt, la production et la consommation ! La bien- 
faisance même a emprunté des ressources nouvelles 
à l'esprit d'association et notre civilisation moderne 
n'a pas de plus beau fleuron à sa couronne, que ces 
nombreuses sociétés philanthropiques dont le chris- 
tianisme est le principe t et l'association le moyen. 

L'éclectisme économique a pénétré jusqu'en Es- 
pagne , cette vieille terre des doctrines absolues, 
et l'un de ses plus honorables proscrits, M. Florez 
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Estrada, néhs a dotohé sous le titré fl« £forfr.* «aW*? 
tte}uëdémnomiepoiïtiqlte,'YM dés tràïtés tes plufc 
remaHjùables qtkl aféht été publiés depuis cellii dé 
J.-B. Say\ La méthode de M. frlorez Estradâ ne 
manqtifr pas dé fesseftililancë avec celte tlù célébrer 
économiste russe, Henri' Storch . !l commence pat» 
examiner '(tota&clëndiélisemein les opiriiûhs de sefr 
prédécesseurs, cfu'il adopte oti qu'il réfate selon Ife 
degré de valeur qûé cet éxaméii htî a Tait f^ecôhttdl- 
* tre. C'est ainèi qu'il à ëjôulé dés considérations 
vraiment neuves aux théories de Malthus stir la po- 
pulation. Sa belle exposition des doctrines de Ri- 
cardo sur la rente est accômpagnèé d'une série d'a- 
nalyses fines et ingénieuses; qui élèvent ce morceim 
dë critique au rang dés créations originales. Nul* 
écrivain n'avait abordé, avant M. Florez Estrada, 
les questions d'impôt avec cette sagabité profonde 
qui le caractérise ; et quoique l'auteur y ait donné 
uné attention particulière aux impôts établis dans 
son pays, les hommes d'état de tous les autres pays 
trouveront dans ce travail des indications utiles et 
de précieux enseignement. M. Florefc Estrada a dé- 
montré jusqu'à la dernière évidence l'inégalité et 
rinjiistîce du Systêmé fiscal qui pèse aujourd'hui 
sur toutes les nations de TEyrope, et la nécessité 
d'y apporter des modifications décisives dans un 
avenir peu éloigné. Il a complété par des aperçus 
nouveaux toutes les discussions relatives aux ban- 
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ques, aux papiers-monnaie, à la circulation, en re-, 
prenant ces questions au point où les avaient laissées 
Adam Smith, Ricardo, J.-B, Say et H. de Sisraon- 
di. L'économie politique éclectique serait un excel- 
lent livre d'étude, si quelques obscurités n'en dé- 
paraient pas l'ordonnance simple et sévère. Tel 
qu'il est néanmoins , ce livre peut-être considéré 
comme le complément nécessaire de tous ceux qui 
Pont précédé : méthodique avec Sqy , social avec Sis* 
mondi, algébriste avec Ricardo, expérimental avec 
Adam Smith, il diffère à beaucoup d'égards de tous 
ces grands maîtres et il participe de leurs qualités 
sans tomber dans tous leurs défauts ('}• « 

Citoyen espagnol, M. Florez Ëstrada devait natu- 
rellement avoir en vue les intérêts de sa patrie, et il 
a signalé avec une rare netteté les plaies du système 
économique qui régit l'Espagne depuis Charles- 
Quint. Les questions relatives aux dîmes, aux subs- 
titutions, au droit d'aînesse, aux majorais n'ont été 
traitées nulle part avec plus de supériorité que dans 
son livre. C'est là qu'on peut étudier mieux encore 
que dans l'ouvrage de Jovellanos (*), les causes vé- 
ritables de la décadence de l'Espagne et du domma- 
ge qu'ont causé à ce beau pays les mauvaises lois 

(t) Le Cours éclectique d'économie politique de M. Flores Eitrada, a été 
traduit en français avec une rare habileté , par M. L. Galibert, directeur 
de la Revue Britannique, 

(3) Informe en el expédient c delejr agrnria. 
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économique* dont il ésl affligé depuis prés de trois 
cents ans. M* Florez Estrada en a fait la critique 
avec une hauteur de vues qui entend jusqu'à Toi> 
ganisation fiscale des principales puissances de l'Eu- 
rope ; et ses belles analyses de l'influence des taxes 
sur les diverses industries resteront comme le point 
de départ obligé de toutes les réformes dont ces taxes 
sont susceptibles. Tels sont les titres essentiels de 
l'auteur à la reconnaissance des économistes, et nous 
regrettons qu'il n'ait pas abordé les questions so* 
dates, sur lesquelles nul n'était plus capable que lui 
de jeter une vive lumière. M* Florez Estrada apparu 
tient par ses doctrines à l'école anglaise; il est par- 
tisan du système de Malthus, et sa théorie du rêvé* 
nu de la terre n'est autre que celle de Ricardo 
perfectionnée et illustrée par des comparaisons 
et des exemples également ingénieux. M. Flores 
Estrada s'est montré d'ailleurs plus éclectique à l'é* 
gard des personnes qu'à l'égard des choses. La pro- 
duction semble avoir beaucoup plus attiréses regards 
que la consommation r et bien qu'il ait proposé d'a- 
jouter au programme habituel de l'économie politi- 
que une division relative aux échanges , sa critique 
s'est arrêtée devant les complications que fait naître 
chaque jour le système industriel exagéré parf An- 
gleterre, et déjà naturalisé en France* La plupart 
des économistes éclectiques, excepté M. Detaborde, 
ont partagé cette réserve, que nous appellerions 
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de la tii^i4ité, s'il aérons était pat (ftowifttré que 
Vopjnifto de coa écrivains,, la liberté du ira- 
>ftil et coUedtttfOfam&rpedewidnt raffiné pour aie» 
ner à IxHMtë fia toutes k$ difficultés aoetalas dp 
notre temps. Mais eèaque&ècle a son problème à 
résoudre, et quand le iaooî*M iuprème ett atfrwé, 
ce aea* peint en hésitant entre tk£ docitfœcp égà- 
kroent impuissante* 4 u'on pfeut espérer uatsMkn 
tion sérieuse ek durable* ûaiis l'état actuel dés 
choses, i'éeonotfie politique édecliqqe n'est \A*s 
qu'une aektooc d'observation * 4*n4>s \$ mar«- 
ohe des événement exige *ùo, étendra» pdMque 
dation* Quao4 les gW¥OrAe*nchs , débnrdéq parle 
flot des intérêt* cont* ai«*, dèAntiKfeôt à la science 
d&4 répo#fees Oatégofi ques > celle- ci m salirait de» 
mentor <ton» Le vagup ou se réfugier dan» de? 
di**matk>u*; il Éj^rf agi*j.il Jaut ek£ttrier toi ré* 
fotttesrdàYMlufts néfesnakes fcveo cotée viguëuria»- 
pwtiak prudente qui dftfîqgfeaât M. fibuaUiësec^ 
ïelkfrt La t»ttrtlqe hardie d uo^(kkA*dé«ocmoii 
cétëk>e, malgré ses orflèéra, ctdo*t les «sais oqt 
éiohooé pour avoir titanqfcé de tte$$urej mais e# 
laittftt une traeo lumineuse après eu*- Gette éeok 
<*t ^b) deSaiot-SimOn, qui vbntat Ôtroà hrvieële 
é#<mmip poliUqu&taqtfei'AasémWéé constituant* 
f# ftl'ancjpn régime , et qui a disparu, (mme cette 
A**o*Wtëc^ d*4s une içmpÇU, 
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CHAPITRE XL11I. 



Bê l'économie pêlhïqaè «aini-rfaidttfeatie, PiémHtt écrits êé 
Satat-Siinon. — Hardiesse, dfl set eUeqaej. -* T&éoçies 4* 
disciples — Le Produclw» — Ce qu'ils entendaient par /ndw- 
to'aftame. -, ils fondent one église. Lenrs attaque» centré KM- 
riUgev — Vue géniale etajptécUUo* derleara trayai*. 



Quand les premiers écrits (Jes Saint-Sûnoniens 
virent le jour j toutes les grandes questions posées 
par les économistes attendaient unç solution. L'Eu- 
rope n'avait jamais pris une part plus active ? çe^te 

r)lémique , malgré les incçrtjttjdes qu'elle traînait 
sa suite , et qu'augmentaient chaque jpur les dé- 
bets soutenus par les chefs des diverses éçoles. En 
même terçps, r immense développement de F indus- 
trie , provoqué par la pai^ générale , avait fait 
naître des complications nouvelles A auxquelles U| 
fallait remédier par des mesures efficaces et appro- 
priées aux, circonstance^. Le moment était venu 
d'agir , comme nQijs l'avons dit : desçîaies nom- 
bjfÇHj^ affligèrent le çQrps sQÇj\4 •% le p^upérisj^ 
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envahissait de plus en plus les pays manufacturiers; 
on avait assisté, sans. espoir qu'elles disparussent 
pour long-temps, à des crises commerciales , dou- 
loureuses et inattendues. De toutes parts s'élevaient 
des discussions relatives aux salaires , aux enfans- 
trouvés , aux débouchés , sans que les gouverne- 
menB osassent prendre l'initiative de ces mesures 
décisives , qui détruisent le mal ou qui l'aggravent 
selon r habileté avec laquelle elles sont appliquées. 
C'est dans cet étùt que le Saint-Simonisme trouva 
la France et l'Europe , lorsque ses premières pu- 
blications commencèrent à éveiller l'attention publi- 
que. Les doctrines de cette école ont exercé trop 
d'influence sur la marche de l'économie politique 
pour qu'il nous soit permis de les passer sous si- 
lence , môme en présence des luttes orageuses 
qu'elles ont soulevées. 

Un homme original et méconnu pendant toute 
sa vie , devint , probablement à son insu , quoi 
qu'en aient dit ses disciples, le fondateur de la secte 
des Saint-Simoniens : c'était le comte de Saint- 
Simon , descendant de la famille célèbre de ce 
nom , entraîné pendant sa jeunesse dans l'expédi- 
tion d'Amérique , et réduit pendant le reste de sa 
carrière , soit par le malheur des temps , soit par 
des excès personnels , à une existence précaire* et 
misérable. 11 parait qu'au milieu de ses vicissitudes, 
Saint-Simon, déjà préoccupé de projets de réforme, 
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avait formé le plan d'une réorganisation de la so- 
ciété sur des bases qui lui semblaient préférables à 
toutes celles qui partageaient les économistes de 
son temps. 11 y procéda successivement par une 
série de publications courtes et substantielles, qui 
résumaient ses [idées sous des formes incisives et 
pittoresques. Dans l'un de ces pamphlets régénéra- 
teurs ( f ) , il proposait de remettre le pouvoir spiri- ' 
tuel aux mains des savans , le pouvoir temporel aux 
mains des propriétaires , et de payer les gouverne- 
mens en considération. Mais ses conseils eurent peu 
de succès à cette époque ; c'était vers la fin du règne 
de Napoléon et les circonstances n'étaient guères 
favorables aux utopies de ce genre. Saint-Simon 
trouva le champ plus libre au commencement delà 
Restauration, et ce fut en 1819 qu y il fil paraître la 
première expression nette et hardie de ses théories 
industrielles. Le petit écrit qu'il publia sous le titre 
de Parabole , était extrêmement remarquable de la 
part d'un homme de si haute extraction , quelque 
modeste que fût d'ailleurs sa fortune présente. 
Saint-Simon y développait, sous la forme d'une 
hypothèse railleuse , sa doctrine favorite de la su- 
prématie des professions industrielles sur toutes les 
autres professions delà société. 11 feignait de ne pas 
concevoir comment les hommes les plus habiles 
dans les arts et dans les manufactures n'occupaient 

( l ) Lettre d'un habitant de Gencve à ses contemporains, 

20 
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pas dans l'État les postes les plus avantageux , en 
leur qualité de créateurs de tous les produits et 
par conséquent de toutes les richesses ; et la situa- 
tion inférieure où il les voyait lui semblait le monde 
renversé. Voici comment il s'exprime à cet égard 
dans sa parabole , dont nous citons textuellement 
un extrait pour donner tout à la fois une idée de 
son style et de ses vues pratiques : 

« Je suppose, dit-il, que la France perde subitement ses cinquante 
premiers physiciens, ses cinquante premiers chimistes, ses cinquante 
premiers peintres, architectes, médecins, en un mot ses trois mille pre- 
miers artistes, sa vans et artisans. 

» Comme ces hommes sont les Français les plus essentiellement pro- 
ducteurs , ceux qui donnent les produits les plus imposans , ceux qui 
dirigent les ira vaux leiplusutiles à la nation, et qui la rendent productive 
dans les beaux-atls et dans lea arta et métiers > ils sont réellement la 
fleur de la société française: ils sont de tous les Français 1m plus utiles à 
leur pays , ceux qui leur procurent le plus de gloire , qui hâtent le plus 
sa civilisation cl sa prospérité. Il faudrait à la France au moins une géné- 
ration entière pour réparer ce malheur, car les hommes qui se distin- 
guent dans lea travaux d'une utilité positive , sont de véritables anomalies, 
et la ualure n'est pas prodigue d'anomalies, surtout de cette espèce. 

» Passons à une autre supposition : admettons que la France conserve 
tous les hommes de génie qu'elle possède dans les sciences, dans lea 
beaux-arts et dans les arts et métiers ; mais qu'elle ait le malheur de per- 
dre le même jour Monsieur , frère du roi, Mgr. le die d'Angoulém*, 
Mgr. leduc de Berri, Mgr. le duc d'Orléans, Mgr. le duc de Bourbon, 
madame la duchesse d'Angouléme , madame la duchesse de Berri , ma- 
dame la duchesse d'Orléans, madame la duchesse de Bourbon et made- 
moiselle de Condé ; 

» Quelle perde en même temps tous les grands officiers de la coi» 
ronne, tous les ministres d'Étal , tous les maîtres des requêtes, tous les 
maréchaux, tous les cardinaux, archevêques, é* êques , grands-vicaires 
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et chanoines, tons les préfets et sons-préfets , tous les employés dans les 
ministères, touè les juges et en sot de cela, les dix mille propriétaires les 
plus riches parmi ceux qui vivent noblement 

» Cet accident affligerait certainement les Français, parce qu'ils sont 
bons , parce qu'ils ne sauraient voir avec indifférence la disparition su- 
bite d'nn aussi grand nombre de leurs compatriotes; mais cette perte de 
trente mille individus, réputés les plus important de l'État, ne leur cas- 
serait de chagrin que sous nn rapport purement sentimental, car il n'en 
résulterait aucun mal pour l'État. 

» D'abord par la raison qu'il serait très facile de remplir les places qui 
seraient devenues vacantes. Il existe un grand nombre de Français en état 
d'exercer les fonctions de frère du roi , aussi bien que Movsxeva ; beau- 
coup sont capables d'occuper les places des princes , tout aussi bien que) 
Mgr. le duc d'Angoulême, Mgr. le duc d'Orléans, etc. 

* Les antichambres du château sont pleines de courtisans prêts à occuper 
les places de grands-officiers de la couronne; l'armée possède une grande 
quantité de militaires aussi bons capitaines que nos maréchaux actuels. 
Que de commis valent nos ministres, d'État 1 que d'administrateurs plus 
en état de gérer les affaires des départemens que les préfets et sous-pré- 
fets, présentement en activité; que d'avocats aussi bons jurisconsultes 
que nos juges! que de curés aussi capables que nos cardinaux , que nos 
archevêques, que nos évoques, que nos grands- vicaires et que nos cha- 
noines 1 Quant aux dix mille propriétaires , leurs héritiers n'auraient 
besoin d'aucun apprentissage pour faire les honneurs de leurs salons 
aussi bien qu'eux, • 

Ce pamphlet audacieux produisit assez de sensa- 
tion pour exciter la sollicitude des magistrats et 
pour obtenir un acquittement malgré leurs pour- 
suites. C'était le programme du pouvoir industriel 
queSain t-Simon se proposait de fonder, et il fut bien- 
tôt suivi par une foule d'autres publications qui 
ont été religieusement recueillies > depuis , par 
M. Olinde Rodrigues, Pun de ses disciples. Les plus 
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curieux de ces écrits portaient le titre de l'Organi- 
sateur , le Catéchisme des industriels , le Système 
industriel. « Nous invitons, disait-il, tous les indus- 
triels qui sont zélés pour le bien public , et qui 
connaissent les rapports existons entre les intérêts 
généraux de la société et ceux de l'industrie , à ne 
pas souffrir plus long-temps qu'on les désigne sous 
le nom de libéraux ; nous les invitons à arborer un 
nouveau drapeau et à inscrire sur leurs bannières 
la devise : industrialisme. Là désignation du libéra- 
lisme ayant été choisie, adoptée et proclamée parles 
débris du parti patriote et du parti bonapartiste , 
cettedésignation a de très grands inconvéniens pour 
les hommes dont la tendance essentielle est celle 
de constituer un ordre de choses solide par des 
moyens pacifiques. Nous ne prétendons pas dire 
que les patriotes et les bonapartistes n'aient pas 
rendu des services à la société ; leur énergie a été 
utile , car il a fallu démolir avant de pouvoir con- 
struire. Mais aujourd'hui l'esprit révolutionnaire 
qui les a animés est directement contraire au bien 
public ; aujourd'hui une désignation qui n'indique 
point un esprit absolument contraire à l'esprit 
révolutionnaire , ne peut convenir aux hommes 
éclairés et bien intentionnés. » Nous avons cité ces 
divers passages afin de faire remarquer l'étrange 
amalgame de sentimens contraires qui distinguait 
la doctrine saint simonienne à cette première pc- 
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riode de son développement. Depuis lors, celte 
école n'a cessé de professer une sorte de respect 
aveugle pour les prescriptions de l'autorité , jusqu'au 
point de l'investir d'une haute surveillance sur tous 
les procédés du travail et de créer ainsi une inter- 
vention universelle de l'administration dans les in- 
térêts de tous les particuliers. On conçoit sans peine 
que Saint-Simon eût d'autant plus de propension à 
ce despotisme de l'autorité que , d'après ses idées , 
c'est aux mains des industriels qu'il devait natu- 
rellement échoir. 

Nous n'avons point à examiner ici la portion pu- 
rement religieuse des doctrines de Saint-Simon , 
telle qu'elle ressort de son nouveau christianisme , 
oeuvre fort remarquable et dans laquelle l'auteur a 
proclamé la nécessité pressante d'améliorer le sort 
des classes les plus nombreuses et les plus pauvres. 
Encore moins critiquerons-nous la métamorphose 
de toute celte école industrielle en une église métro- 
politaine ayant ses doctrines et ses casuistes Cette 
partie de l'histoire des Saint-Simoniens appartient 
à l'histoire des erreurs religieuses , ainsi que les 
tentatives d'émancipation de la femme et le cortège 
de hardiesses dont elles furent accompagnées. Notre 
but n'est que de signaler les travaux économiques 
de la secte et les résultats acquis de ces travaux. 
En effet, aussitôt après la mort de Saint-Simon , 
ses disciples publièrent sous le nom du Producteur 
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un recueil périodique destiné i ht propagation des 
doctrines du maître, mais en les appropriant aux 
nécessités du temps et avec des monagemens dont 
ils jugèrent à propos de s'affranchir , après la révo- 
lution de 1830. Quoiqu'il en soit, les auteurs de ce 
recueil étaient parvenus à répandre, parmi lçs hom- 
mes les plus avancés de la presse , des idées favora- 
bles au développement de la puissance industrielle 
et à affaiblir le prestige qui s'attachait exclusivement 
alors aux moyens politiques. Us attaquaient par des 
argumens simples et vigoureux le vieux système 
prohibitif exagéré parla Restauration; ilssignalaient 
avec une fierté calme et digne l'importance du rôle 
des savaos , des industriels et des artistes , trinilé 
nouvelle de la religion d'amour et de travail qu'ils 
se proposaient de fonder. A partir de cette époque 
il s'opère un véritable changement dans les idées 
absolues de la presse militante , directrice de l'opi- 
nion populaire en France : les tendances militaires 
perdent beaucoup de leur empire ; la guerre est 
obligée de rendre des comptes, et pour la première 
fois depuis long-temps , on commence à s'aperce- 
voir qu'il existe en dehors des classes privilégiées 
delà fortune et de la politique une masse immense 
de travailleurs, dont le tour est venu défigurer sur 
la scène du monde et d'y avoir ses représentons 
légitimes. 

Les Saint-Simoniens en étaient à ce point lorsque 
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la révolution de Juillet éclata. Je ne crois pas exagé- 
rer l'influence de leurs premiers écrits, en affirmant 
que ce fut soua leur inspiration que les troubles de 
l'époque prirent oe caractère social dont l'Europe se 
montra si vivement préoccupée. Le Producteur avait 
cessé de paraître , mais pour être dépassé. Une expo- 
sition nouvelle de la doctrine sainl-simonienne * 
mûrement disculée en conseil des pontifes du grand 
collège, proclama hardiment l'abolition de l'héritage 
et le classement des positions suivant les capacités. 
On sent combien ce dogme devait sourire à la va- 
nité humaine , toujours disposée à se juger avec 
bienveillance , et quelles conséquences flatteuses 
pouvaient tirer de l'abolition des héritages les hom- 
mes qui n'avaient rien à y perdre. Les Saint»Simo* 
niens profitaient habilement des circonstances, qui 
avaient donné aux masses insurgées une victoire 
illustrée par le plus admirable désintéressement 
dont l'histoire fasse mention. Ils commentaient 
en hommes pratiques le fameux mot de Sieyes : le 
tiers-état est tout et il voulaient que le tiers-état de 
4830 ne fût pas réduit aux minces proportions d'une 
bourgeoisie. Mais tandis qu'ils affectaient dans leur 
langage les formes les plus pacifiques , les masses 
peu éclairées marchaient droit à leur but et pour- 
suivaient, au moyen des insurrections, la réalisa* 
lion de cette promesse décevante : « A chacun sa 
capacité, à chaque capacité suivant ses oeuvres. * 
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11 ne manquait pas de hardis commentateurs pour 
faire ressortir le contraste affligeant de la misère 
des uns et de l'opulence des autres. Plus d'un tribun 
de carrefour démontrait facilement les hauts profits 
que l'humanité devait retirer de l'abolition de ces 
inégalités odieuses , représentées comme de vérita- 
bles spoliations. Telle n'était pas , pourtant , la 
pensée des Saint-Simoniènsen publiant leur célèbre 
symbole. Us n'avaient pas entendu prêcher la com- 
munauté des biens , ni ce qu'on leur reprocha plus 
tard , la communauté des femmes ; et le manifeste 
qu'ils adressèrent à ce sujet à la chambre des dé- 
putés ne laisse aucun doute sur leurs véritables 
intentions. Yoici le passage le plus remarquable 
de ce document : 

« Le système de communauté des biens s'enlend universellement du 
partage égal entre tous les membres de la société , soit du fonds lui-même 
de la production , soit du fruit du travail de tous. 

■ Les Saint-Simoniens repoussent ce partage égal de la propriété, qui 
constituerait à leurs yeux une violence plus grande , une injustice plus 
révoltante que le partage inégal qui s'est effectué primitivement par la 
force des armes , par la conquête. 

» Car ils croient à l'inégalité naturelle des hommes , et regardent cette 
inégalité comme la condition indispensable de l'ordre social. 

» Us repoussent le système de la communauté des biens, car cette 
communauté serait une violation manifeste de la première des lois morales 
qu'ils ont reçu mission d'enseigner, et qui veut qu'à l'avenir chacun soit 
placé selon sa capacité et rétribué selon ses œuvres. 

» Mais en vertu de cette loi, ils demandent l'abolition de tous les pri- 
vilèges de naissance, sans exception, et par conséquent la destruction de 
l'héritage , le plus grand de ces privilèges, celui qui les comprend tous 
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aujourd'hui, et dont l'effet est de laisser au hasard la répartition des pri- 
vilèges sociaux , parmi le petit nombre de ceux qui veulent y prétendre, 
et de condamner la classe la plus nombreuse à la dépravation, à l'igno- 
rance, à la misère. 

» Ils demandent que tons les instrumens du travail , les terres et les 
capitaux, qui forment aujourd'hui le fonds morcelé des propriétés partie*- 
Itères , soient exploités par association et hiérarchiquement , de manière 
à ce que la tâche de chacun soit l'expression de sa capacité et sa richesse 
la mesure de ses œuvres. 

» Les Saint-Simoniens ne viennent porter atteinte à ta constitution de 
la propriété qu'en tant qu'elle ceneacre pour quelques-uns le privilège 
impie de l'oisiveté, c'est-à-dire de vivre du travail d'autrui; qu'en tant 
qu'elle abandonne au hasard de la naissance le classement social des in- 
d indus, m 

Malgré cette protestation des Saint-Simoniens , 
il était facile de voir que leurs attaques contre la 
transmission des propriétés par l'héritage aboutis* * 
saient à une véritable spoliation des familles.Ils me- 
naçaient ainsi les citoyens dans la jouissance de celui 
de leurs droits considéré comme le plus sacré ; ils 
atteignaient les pères dans leur espoir le plus doux 
et ils frappaient la société elle-même dans sa fortune 
en étouffant chez l'homme le stimulant le plus éner- 
gique du travail et de l'économie. Qui donc exerce* 
rait dans chaque pays les fonctions de répartiteur 
des jouissances et des fonctions? Quelle intelligence 
se trouverait assez haute et quel esprit assez impar- 
tial pour être à l'abri des erreurs et des injustices? 
Ce ne devait pas être moins qu'un grand-prêtre , 
aussi infaillible que le pape et , de plus , souverain 
dispensateur des produits du travail. Les adeptes 
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de U doctrine ne reculèrent pas même devant cette 
difficulté et ils se donnèrent , sous le nom de père- 
suprême , ce souverain dispensateur des plaisirs et 
des peines. C'est à partir de ce moment que le Saint- 
Stmonisme dégénère en une sorte de théocratie 
mondaine et cesse de s'arrêter à la limite des uto- 
pies économiques. On ne le considère plus comme 
une école , mais comme une église et déjà il est 
poursuivi par le ridicule qui s'attache impitoyable- 
ment en France à tous les fondateurs d'églises. En 
même temps , les folles tentatives d'émancipation 
des femmes achèvent de déconsidérer ce qu'il pou- 
vait y avoir de bon et d'utile dans les autres propo- 
sitions$aint-simoniennes. On les enveloppe toutes 
dans une commune réprobation. On rit et l'on s'in- 
digne de cette lutte entre deux personnages émi- 
nens de la secte, dont l'un, homme marié, prétend 
que dans la famille, tout enfant doit pouvoir con- 
naître son père, tandis que l'autre, célibataire, 
soutient que la femme seule doit être appelée à 
s'expliquer sur cette grave question. Les hommes 
• sérieux né voient plus qu'une débauche d'esprit 
dans ce débordement de propositions licencieuses 
qui conduisent au bouleversement de la famille et 
de la propriété. Les magistrats s'en alarment , la 
société s'en émeut. En vain , les Saint-Simoniens 
Organisent des temples , donnent le mot de leur 
énigme dans des prédications éloquentes , où leur 
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parole attire te* riches et les pauvres par une etpèce 

de fascination irrésistible ; en vain même ont-ils 
l'art de recueillir des adhésions et de multiplier les 
prosélytes : leur décadence approche et leurs théo- 
ries les plus rationnelles sont confondues avec 
les écarts de leur imagination. Les insurrections 
qui éclatent de toutes parts passent pour être le 
fruit de leurs excitations , et *n présence du sang 
qui coule , le rire fait place à la colère. L'autorité 
fait fermer leurs salles de conférences, et les tri- 
bunaux les poursuivent comme perturbateurs du 
repos public. 

Quelle triste fin pour des débuts qui paraissaient 
si favorables I Qui aurait pu eroire que les savantes 
analyses des procédés de l'industrie, publiées par 
le producteur , devaient avoir pour conclusion la 
femme libre et la création d'un père-suprême ! Mais 
en dépit de ces extravagances, une pensée profonde 
avait survécu à la dispersion des Saint-Simoniens, 
dégagée de l'alliage impur des sensualités de la rue 
Monsigny ( f ). Cette pensée avait été formulée par 
l'un des principaux organes de la secte : « La so- 
ciété, selon eux, ne se compose que d'oisifs et 4e 

(i) C'est dans. celle rue que les Saini-Simoniens avaient établi la mé- 
tropole de leur culte, quand ils se firent prêtres. Ils y donnaient des soirées 
très suivies et des conférences qui fie l'étaient pas moins. On peut croira 
que l'ivresse de ces succès de salon n'a pu peu contribué à la tendance 
.vers VépicurUme qui a égaré cet hommes remarquables. 



Digitized by Google 



316 HISTOIM 

travailleurs. La politique doit avoir pour but l'amé- 
lioration morale, physique et intellectuelle du sort 
des travailleurs et la déchéance progressive des oi- 
sifs. Les moyens sont, quant aux oisifs, la destruc- 
tion de tous les privilèges de la naissance, et quant 
aux travailleurs, le classement selon les capacités et 
la rétribution selon les œuvres. » Les Saint-Simo- 
niens comprenaient très bien qu'il leur serait im- 
possible, dans l'état présent de la société, d'arriver 
promptement à leur but ; aussi proclamaient-ils 
eux-mêmes ta nécessité d'une transition mesurée, 
et ils repoussaient l'idée d'une suppression immé- 
diate du privilège de succession. Leur projet était 
de provoquer d'abord l'abolition de l'héritage en 
ligne collatérale à des degrés éloignés , afin d'ac- 
coutumer insensiblement les. esprits à des réformes 
plus décisives. Us voulaient faire servir à la réduc- 
tion des impôts la valeur acquise à l'État des pro- 
priétés qui viendraient accroître son domaine , et 
le produit des droits de succession en ligne directe, 
qui eussent été considérablement augmentés. Au 
moyen de ce budget de création nouvelle, ils don- 
naient une impulsion active à toutes les industries, 
creusaient des canaux, traçaient des routes, ils éle- 
vaient des monumens publics et fondaient les éta 
blissemens d'instruction réclamés par les .besoins 
du pays. 

On ne peut lire aujourd'hui sans un vif intérêt 
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les vues qu'ils présentaient chaque jour, dans te 
journal le Globe, devenu leur propriété. Par une 
singularité assez remarquable, ce journal avait ap- 
partenu avant eux à une association d'hommes die- 4 
tingués , que le flot de 1830 venait de porter au 
pouvoir. Coque l'ancien Globe avait essayé de con- 
quérir pour la pensée, pour les classes moyennes, 
les Sainl-Simoniens le revendiquaient pour le tra- 
vail, pour les classes inférieures. Ils prenaient une 
part active à tous les projets de réforme favorisés 
par le mouvement rénovateur de Juillet .Leur feuille, 
distribuée gratuitement a plusieurs milliers d'exem- 
plaires , traitait avec une supériorité incontestée 
les questions de finances, de travaux publics, de 
banques, d'association, de paupérisme , et il faut 
convenir que jamais aucune réunion de savans n'a- 
vait mis en circulation une pareille masse d'idées. 
Ces idées assurément, n'étaient ni toujours justes, 
ni toujours praticables; il s'en trouvait souvent de 
bizarres et dont l'expression était empreinte d'un 
néologisme affecté : mais à mesure que les esprits 
se sont calmés, la postérité qui commence pour les 
Saint-Simoniens, a fait le départ de l'alliage et il 
est resté beaucoup de métal pur au fond de leur 
creuset. C'est à eux que nous devons la tendance 
industrielle de l'époque actuelle et la direction peut- 
être trop exclusive aujourd'hui, de toutes les acti- 
vités vers ce but. En réhabilitant soit par leurs pré- 
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dications, soit par leurs analyses le culte du tra- 
vail, ils ont appelé sur les classes laborieuses la sol- 
licitude trop long-temps indifférente du pouvoir et 
des classes élevées. Leurs savantes expositions de 
la théorie des banques, leurs vues originales sur le 
régime hypothécaire, sur l'insuffisance de l'instruc- 
tion publique, sur les enfans-trouvés, ont familia- 
risé les hommes les plus étrangers à la science éco- 
nomique avec les principes fondamentaux de cette 
science. Tandis que les économistes dissertaient 
sur les théories, les Saint-Simoniens abordaient 
avec courage les hasards de la pratique et faisaient, 
à leurs; risques et périls, les expériences prépara- 
toires de l'avenir. Leur désintéressement personnel 
égalait leur enthousiasme religieux pour la cause 
qu'ils avaient embrassée, et malgré les accusations 
contraires qui ont plané sur eux, c'est un fait avéré 
qu'ils sont tous sortis pauvres ou ruinés de leurs 
temples et de leurs ateliers. ' 

Je ne dirai rien de l'essai malheureux qu'ils firent 
sur eux-mêmes , en se retirant sur les hauteurs 
du village de Ménilmontant , dans l'intention d'y 
glorifier le travail. Ce fut un déplorable spectacle 
de voir des chimistes habiles , des ingénieurs dis- 
tingués, des penseurs originaux et profonds ravalés 
au dernier rang des manœuvres, et réduits par une 
aberration de leur propre volonté aux travaux les 
plus vulgaires de la vie domestique. En agissant 
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ainsi , ils dégradaient l'intelligence et méconnais- 
saient les premières règles de la division du travail. 
Qu'auraient-ils dit , eux si sérieusement hiérarchi- 
ques , si les classes laborieuses , quittant le soc de 
la charrue ou le marteau de l'industrie , s'étaient 
emparées des domaines de l'intelligence pendant 
que les chefs de la religion industrielle se livraient 
humblement à des travaux manuels ? Quelle con- 
tradiction dans les actions et dans les paroles ! Et 
ce n'était pas la seule : on est surpris, en étudiant 
leurs doctrines, de l'indépendance des principes et 
de l'absolutisme des prescriptions ; on a de la peine 
à associer ces projets d'émancipation des travailleurs 
avec les règles sévères qui leur étaient imposées. 
Les Saint-Simoniens ont un point de ressemblance 
avec les physiocrates, auxquels ils semblent aussi 
avoir emprunté le dogme de l'obéissance passive et 
d'un respect idolâtre pour l'autorité. Cette erreu* 
pourtant a été moins nuisible qu'utile. On s'était 
trop habitué en France sous la Restauration et mal* 
heureusement avec quelques motifs, à fronder le 
pouvoir : on l'observait avec défiance ; on lui obéit" 
sait avec humeur. Une hostilité systématique ac- 
cueillait la plupart de ses mesures ou en paralysait 
les effets ; de sorte que la puissance publique allait 
^affaiblissant chaque jour, au grand détriment 
de la prospérité et de la dignité du pays. Les 
Saint-Simoniens, envers lesquels le pouvoir s'est 
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montré fort ingrat , apprirent au ]>euple français 
qu'un gouvernement est bon à quelque chose : 
c'était vraiment une nouveauté par le temps qui 
courait alors , et surtout au moment où chacun se 
faisait un mérite d'avoir contribué au renversement 
de la dynastie qui venait de tomber. Le Saint-Simo- 
nisme essaya d'arrêter toutes les mains armées 
d'instrumens destructeurs, qu'un premier élan, 
brusquement arrêté , n'avait pas encore déshabi- 
tuées de la démolition; il voulut aussi exciter au 
cœur des hautes classes ces sympathies pour les 
plus humbles, qu'elles avaient rarement éprouvées. 
On peut échouer dans cette noble tâche, en y com- 
mettant des erreurs; et qui n'en commet pas, même 
en faisant le bien? Mais il resle toujours une trace 
lumineuse de ces essais hardis, que les générations 
suivantes ne manquent jamais de reprendre en sous- 
<euvre. Aujourd'hui les Saint-Simoniens répandus 
dans le monde, y ont repris l'exercice des profes- 
sions auxquelles ils étaient individuellement desti- 
nés par leurs premières études ; ils construisent 
des chemins de fer , ils font des voyages utiles à 
leur patrie; ils sont entrepreneurs d'usines et par- 
tout on les voit à la tête des projets d'amélioration. 
Ils honorent leur passé par la dignité même de leur 
silence, satisfaits d'avoir posé les plus graves ques- 
tions du temps présent et d'avoir préparé les prin- 
cipaux élémens do leur solution. L'Europe qui les 
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bafouait , suit leurs conseils , et le gouvernement 
qui les pourchassait les emploie. Est-ce donc ainsi 
qu'on traite des vaincus ? 
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CHAPITRE XLIV, 

Des économistes ulopittes. — Du système $ociéMre de Fourier. — 
Renie de ses principaux ouvrages. — Idée fondamentale de sa 
doctrine.— Déreloppemens qu'elle parait susceptible de recevoir. 
— Du système social de M. Owen. — Essais infructueux tentés par 
lui à New-Lanark et à New-Harmony.— Esquisse des yues par- 
ticulières de cet économiste. 



Dans Tordre chronologique, les Saint-Simoniens 
ne sont pas les premiers économistes réformateurs 
du dix-neuvième siècle. Déjà , quelques années 
avant la publication de leurs écrits, deux hommes 
remarquables à des titres divers , MM. Fourier et 
Owen, avaient jeté les fondemens d'une réforme, 
appelée par le premier sociétaire , et sociale par le 
second ; celle-ci fondée sur la communauté, l'autre 
sur l'association. Tous deux partaient du même 
point , sans tendre au même but ; l'un et Vautre ils 
étaient frappés du malaise de la société contempo- 
raine, des vices de nos mœurs, des souffrances du 
plus grand nombre de nos semblables, et de la né- 
cessité d'y mettre un terme; mais ils différaient es- 
sentiellement sur les moyens. Les Saint-Simoniens 
ont fait plus de bruit et plus de chemin, parce que 
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le chef de leur école , enlevé le premier à ses dis- 
ciples, a laissé dep sectateurs ardens et résolus aux- 
quels rien n'eût manqué pour assurer le triomphe 
de ses doctrines, si quelque grande rénovation en 
avait pu sortir. 

Les idées de Fourier et d'Owen n'ont obtenu que 
fort tard le privilège de cette publicité bruyante 
qui commande l'attention et quelquefois le succès. 
Fourier est mort il y a un peu plus d'une année, 
et M. Owen vit encore. Cette double circonstance 
explique l'intérêt différent qui s'est attaché aux 
prédications des Saint-Simoniens et aux écrits d'O- 
wep et de Fourier. Cependant , les essais de ces 
deux philosophes ont précédé de plusieurs années 
\es premiers travaux de Saint-Simon, et ils se pré- 
sentent avec une organisation plus complète et plus 
vaste que celle de l'école saint-simonienne. Fourier, 
dont se* disciples veulent faire aujourd'hui un 
grand homiqe, l'emporte évidemment sur ses deux 
rivaux par la hardiesse de ses vues et par la cons- 
tance admirable de son caractère ; mieux qu'eux, 
\\ croyait avoir résolu le problème social, et il ac~ 
cypait de stérilité toutes les doctrines économiques 
contemporaines , sans s'apercevoir qu'il n'appor- 
tait , comme elles , que sa part d'incertitudes et de 
fèverioe au foyer universel de tous les doutes et de 
toutes les utopies de la civilisation. Un examen ra- 
pide permettra d'en juger. 
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Fourier avait clé frappé de bonne heure des 
mensonges de convention dont Tordre social est 
infesté. Il avait vu l'enfance aux prises avec des 
passions impérieuses et des maîtres exigeans; plus 
tard, dans le monde , sa probité s'était révoltée à 
l'aspect des fourberies du commerce, des discordes 
de la famille et des corruptions de la politique. Il 
avait été choqué du contraste de la pauvreté hon- 
nête et du vice opulent. Avant que sa raison lui eût 
démontré que la Providence devait avoir eu des 
vues plus hautes, son cœur avait gémi des contra- 
dictions et des désappointemens amers de notre so- 
ciété. Quoi donc! en présence de ce magnifique 
spectacle de la nature , de ce soleil qui luit pour 
tous, de ces fruits si abondans et si savoureux, de 
ces fontaines si limpides, il y a des hommes qui 
vivent dans les ténèbres , qui languissent dans les 
hôpitaux, dans les prisons, qui meurent de faim et 
de soif! 11 y a des hommes mille fois plus malheu- 
reux que les bêtes , puisqu'ils ont à subir la torture 
morale, outre la souffrance physique! Tout mar- 
cherait d'un pas régulier dans ce monde créé pour 
l'homme, excepté l'humanité elle-même! La mai- 
son ne serait si belle et la lumière des astres aussi 
brillante, que pour contenir et éclairer les dou- 
leurs ineffables du maître ! Quel blasphème et quelle 
absurdité ! 

Frappé de ce contraste comme d'une révélation, 



Digitized by Google 



de l'économie politique. 325 
Fourier en rechercha les causes avec la sagacité 
persévérante et profonde qui le distinguait. 11 lui 
sembla que les passions, chargées de tout le poids 
de nos iniquités; pouvaient servir à nous conduire 
au bien et qu'il était facile de les utiliser comme 
toute force vive, en leur assignant un emploi intel- 
ligent et raisonnable ; c'est ainsi qu'il jeta les fon- 
demens de son système dans le premier de ses ou- 
vrages, la théorie des quatre mouvemem. Ces qua- 
tre mouvemens prenaient les noms de mouvement 
social, de mouvement animal, de mouvement orga- 
nique, de mouvement matériel. La théorie du pre- 
mier devait expliquer les lois selon lesquelles Dieu 
régla l'ordonnance et la succession des divers méca- 
nismes sociaux dans tous les globes habités. La 
théorie du second expliquerait les lois selon les- 
quelles la Providence distribue les passions et les 
instincts à tous les êtres créés dans les divers glo- 
bes. La théorie du troisième aurait rendu compte 
des lois selon lesquelles Fauteur des choses distri- 
bue les propriétés, les formes , les couleurs et les 
saveurs aux substances. Enfin la théorie du mouve- 
ment matériel , véritable cosmogonie nouvelle, de- 
vait faire connaître les lois de la gravitation , selon 
les idées de l'auteur. Il n'est pas facile de deviner 
au premier abord à quelles applications cet étalage 
prétentieux de théories pouvait aboutir; ce fut le 
premier tort de Fourier, et il eut le tort plus grand 
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d'y persister, 11 transforma les élans de son imagi- 
nation en théorèmes géométriques, dont lui seul 
était en état de donner la démonstration, èt sur les- 
quels il n'admettait aucune controverse. Il fallait 
croire ou être excommunié. Fotirier ne Reculait de- 
vant, aucune célébrité, devant aucun nom. Les phi- 
losophes étaient la honte du monde ; le monde al- 
lait de travers depuis cinq mille ans. La science, la 
morale, la politique de tous les siècles n'étaient 
qu'un tissu d'extravagances et d'inepties. 

Fourier vécut ainsi plusieurs années , en proie 
à cette fièvre dévorante de haine et de dénigration 
envers le passé , qui ne l'a point abandonné jus- 
qu'à ses derniers momens. Son style plus étrange 
que celui des Saint-Simoniens , semblait un défi 
porté à la langue française ; il était hérissé de locu- 
tions bizarres et de termes vraiment cabalistiques. 
Cependant , sa pensée dominante parvenait à se 
faire jour au milieu de ces obscurités. Fourier 
voulait faire prévaloir l'association sur le morcelle- 
ment et organiser les forces isolées par le moyen de 
ce qu'il appelait l'attraction passionnée. Son but 
était d'associer les hommes , comme il disait lui- 
môme , en capital, travail et talent. Pour y parve- 
nir , il combinait les efforts des agriculteurs, abré- 
geait les heures de travail , distribuait les âges et 
les fonctions par séries , et transformait le labeur 
accablant des diverses professions en une distraction 
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perpétuelle , assaisonnée de plaisirs et de sensations 
agréables. 11 n'est paé facile, même depuis que ses 
disciples ont débarrassé ses théories des digressions 
critiques sous lesquelles elles étaient étouffées , de 
distinguer nettement ce que voulait l'auteur : ôh 
comprend beaucoup mieux ce qu'il ne voulait pas. 
11 espérait pourtant rencontrer Poccasiohde mettre 
à exécution quelques-unes de ses idées , lorsqu'il 
fit paraître son Traité de l'association domestique 
agricole , Où se développent sur une ligne immense 
les séries unitaires passionnées qu'il avait substi- 
tuées à l'isolement actuel des travailleurs. Au lieu 
de ùos tristes villages si éparpillés, si malpropres, 
si mal bâtis , Fourier imagina dans chaque localité 
une vaste (construction appelée phalanstère, habitée 
par les phalanges associées de travailleurs de toute 
espèce. Vattraàtion passionnée , le désir du bien- 
être ne pouvaient manquer de faire comprendre à 
ces associations (qu'il voulait de dix-huit cents per- 
sonnes), les avantages de la vie nouvelle dans la- 
quelle elles entraient. Plus de chaumières, plus de 
hangards ; mais un édifice simple et commode , 
surmonté d'une tour d'ordre, armée de son télé- 
graphe et ornée d'une horloge. Toutes les com- 
munications devaient se faire à couvert dans des 
rues-galeries, ventilées en été et chauffées en hiver. 
Chaque famille pourrait se loger selon sa fortune 
et vivre en conséquence. Ce n'était pas le régime 



Digitized by Google 



328 



HISTOIM 



d'un couvent, ni la discipline d'une caserne ; mais 
une association dans laquelle chaque sociétaire 
aurait sa part de profit d'une cave substituée à 
trois cents caves , d'un grenier à trois cents gre- 
niers, d'une cuisine à trois ou quatre cents cuisines* 
Jusqu'ici la conception de Fourier ressemble 
beaucoup à ce que nous voyons dans les collèges , 
dans les manufactures , dans les lieux de grande 
réunion où la vie commune produit des économies 
incontestables et des avantages de différens genres. 
Mais de quoi vivront , riches ou pauvres, les habi- 
tans d'un phalanstère ? Fourier n'était point 
arrêté par cette difficulté. Chaque propriétaire de- 
vait recevoir, en échange de ses terres , des actions 
transmissibles qui en représentaient la valeur ; et 
dès lors tombaient les murs , les haies vives , les 
clôtures qui séparent les héritages. Le morcellement 
de la propriété disparaissait devant cette synthèse. 
Cinq cents parcelles se transformaient en un seul 
domaine ; il n'y avait plus de travail morcelé; plus 
d'agriculture irlandaise. A l'intérieur, de vastes 
ateliers succédaient aux granges froides et pou- 
dreuses de nos hameaux. La tâche de chacun était 
simplifiée par une division du travail , non plus ab- 
solue et permanente comme celle des économistes , 
mais douce, agréable et variée, comme les délas- 
semens des grands seigneurs , comme un exercice 
utile à la santé. En agriculture , en industrie, cha- 
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cun suivait son penchant, et comme les travailleurs 
vivaient sans cesse en présence les uns des autres , 
en rivalité de perfection , de vitesse et de dévoû- 
ment , les produits de leurs œuvres devaient natu- 
rellement et nécessairement surpasser tous les pro- 
* duils du travail continuel et forcé. L'association 
phalanstérienne donnait ainsi des bénéfices bien 
plus considérables que tous les modes surannés 
d'exploitation égoïste ; il ne s'agissait que de les 
distribuer équitablement. Ici, l'auteur nous semble 
avoir poussé trop loin l'esprit d'association. II {sup- 
pose que les capitalistes du phalanstère , intéressés 
à ménager leurs ouvriers , sans lesquels les capi- 
taux démeureraient stériles , leur feront une part 
raisonnable, et que les travailleurs, convaincus 
de l'impossibilité de travailler sans capitaux , mé- 
nageront à leur tour les capitalistes dans la réparti- 
tion des profils. 11 y aura donc un lot pour le capital, 
un pour le travail, un pour le talent. Mais comment 
apprécier justement le travail, le talent ? Selon 
leur utilité ; car Fourier donne la préférence aux 
arts utiles sur les arts agréables. Il reconnaît des 
travaux de nécessité, de simple utilité et d'agrément. 
Les premiers seront les plus récompensés comme 
étant généralement les plus pénibles ; les travaux 
agréables trouveront une partie de leur récompense 
dans leur agrément même. Les manœuvres seront 
mieux rétribués que les artistes. Fourier pensait , 
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ainsi, relever les classes pauvres de Tétai de misère 
où elles sont tombées, et il s'imaginait faire dispa- 
raître les causes de haine ou~d'envie qui les sépa- 
rent, depuis l'origine du monde, des classes riches. 
Il n'y aurait plus de pauvres. La moindre dose de 
travail repoussant conduirait à un salaire élevé , 
et ^harmonie universelle né tarderait pas à s'établir 
entre des castes trop long- temps ennemies. Le 
grand homme , dâns les beaux-arts, dans les scien- 
ces , dans i'industrie , serait l'élu de toutes les 
phalanges , le pensionné de tous les travailleurs. 
Élus de procès , plus d'hôpitaux , plus de prisons, 
plus d'ingratitudes ou de rigueurs sociales ! 

j'oublie de dire aussi : plus d'armées I plus de 
guerres ! ou plutôt quelles armées 1 quelles guerres! 
des armées d'industriels d'élite , marchant à l'exé- 
cution des travaux les plus gigantesques , sur toute 
la surface du globe , les unes coupant l'isthme de 
Suez, d'autres l'isthme de Panama ; celles-ci, creu- 
sant le lit des fleuves , celles-là , faisant communi- 
quer les lacs , desséchant les marais ou épuisant 
•les mines» On a vu ce que seraient les villages : ju- 
gez ce que devront être les villes ! Les sympathies 
qui unissent les phalanges , présideront aux re- 
lations d'un ordre plus élevé qui s'établiront en- 
tre les cités, et quand leurs forces individuelles n'y 
suffiront pas , les armées se mettront en marche , 
non plus , dès lors , pour détruire et piller comme 
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aujourd'hui , mais pour édifier et embellir. Dans 
Tordre politique , élection universelle , liberté ab- 
solue , égalité complète , absence dé gouvernement 
en un mot. A quoi bon songer aux tempêtes , quand 
oii supprime tous les vents , excepté les zéphyrs ? 
L'auteur pouvait du même point de vue , proclamer 
le printemps perpétuel. 

Dn he saurait, pourtant, parler avec ironie des 
rêves de Fourier. Un homme qui voue sa vie entière 
au culte d'une telle idée , qui Veut faire concourir , 
les passions au bien de rhùrtianité , qui entreprend 
d'associer les familles et les intérêts, et qui travaille 
avec une telle énergie à l'abolition des misères so- 
ciales , n'ëst j)oint urt utopiste vulgaire , quoique 
tous ses projets tiennent de l'utopie. Une utopie 
n'est souvent qu'une opinion avancée , proclamée 
à la face d'une génération qui ne la comprend pas 
encore, et destinée à devenir un lieu commun pour 
la génération qui suit. Fourier a jeté les fondemens 
d'une théorie qui commence à porter ses fruits , car 
les hommes même qui ne l'ont pas étudiée , y obéis- 
sent pat* une sorte d'instinct , en s'associant sous 
toutes sottes de formes dans des intérêts matériels 
bu moraux. L'école sociétaire eût fait beaucoup 
plus de prosélytes encore, si Fourier n'avait pas 
afFecté un siprofotid dédain pour tous les écrivains 
du monde, en manquant au premier devoir de tout 
homme de sens , au respect des aïeux. On a des aïeux 
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dans la science comme dans la nature et c'est une 
preuve de mauvais goût ou de mauvais principes 
que de manifester du mépris pour eux. Le travail 
de ces aïeux , qui est celui des siècles, quelque dé- 
fectueux qu'il ait pu être , ne se défait pas , d'ail- 
leurs , dans un jour et ce fut Terreur de Fourier 
d'imaginer qu'il y parviendrait tout d'une pièce , 
en dépit des institutions , des habitudes et des pré- 
jugés. Aussi se réfugiait-il , surtout vers la fin de 
sa carrière , vers l'enfance , plus apte à recevoir 
l'impression de ses doctrines. Ce qu'il dit au sujet 
des enfans est d'une exactitude , d'une fraîcheur et 
d'une délicatesse admirables. 11 attache avec raison 
un prix infini à leur éducation , et quoique le sys- 
tème qu'il propose ne nous semble pas conforme à 
la nature , puisque sa première conséquence serait 
de soustraire les fils à leurs pères pour les élever 
tous en commun , nous n'en convenons pas moins 
qu'il renferme les vues les plus ingénieuses qu'on 
ait jamais publiées sur cette matière difficile. 

11 serait téméraire de prédire quelles seront les 
conséquences prochaines de la théorie sociétaire de 
Fourier. Nous n'avons pas encore vu ce système à 
l'œuvre ; nul établissement de phalanstère n'a per- 
mis de réaliser une expérience décisive à ce sujet. 
Rien ne mériterait plus d'intérêt que l'analyse 
exacte du revenu social d'un de ces établissemens- 
modèles dont nous regrettons que le gouvernement 
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lui-même n'ait pas encouragé la fondation. Quel 
échec pour les novateurs , si sous un tel patronage 
une expérience sérieuse fût venue à échouer; mais 
aussi quel trait de lumière, si elle venait à réussir ! 
Fourier est mort , le cœur navré de n'avoir pu 
obtenir cette faveur de ses contemporains , et 
dans son désespoir , il accusait les économistes d'a- 
voir étouffé , autant qu'il avait dépendu d'eux , 
l'exécution de sa pensée. Que pouvaient-ils gagner 
à empêcher un essai d'une telle importance ? L'ac- 
cusation tombe donc d'elle-même, et la cause du mal 
remonte jusqu'à Tau teur du système, auquel ilnefut 
pas donné d'en faire un essai capital , parce que les 
circonstancesou ses forces ne lui permirent jamais de 
s'y décider. Son livre restera comme le travail cri- 
tique le plus hardi qui ait été publié contre l'écono- 
mie politique moderne ; mais il n'a pas été plus 
heureux qu'elle dans la découverte des solutions so- 
ciales. C'est que de telles solutions sont filles du 
temps et n'apparaissent qu'à de longs intervalles , 
appropriées pour un moment peut-être aux besoins 
essentiellement mobiles de l'humanité, et chan- 
geantes comme eux. 

? M. Owen s'est mis , en Angleterre , à la recherche 
du même problème que Fourier , sans être plus 
heureux. Leurs doctrines, qu'on a souvent confon- 
dues , ne se ressemblent que par un petit nombre 
de points. Les sociétés coopératives du socialiste 
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anglais n'avaient presque rien de commun avec les 
phalanges du sociétaire français. Ce n'est pas par 
des réformes économiques que M. Owen tenta d'a- 
méliorer la condition des travailleurs , mais plu- 
tôt par de bonnes mesures d'administration et de 
moralisation exécutées avec intelligence et fermeté. 
L'établissement de New-Lanark , considéré mal à 
prppos comme un essai social , n'élajt qu'une grande 
manufacture envahie par l'ivrognerie , par la dé- 
bauche et par l'indiscipline, quand M* Owen y ap- 
pliqua ses principes de regénération et de rigidité 
tin peu puritaine. Il fit des régleiqens sévères , in- 
fligea des amendes , arrangea de petits procès à 
l'amiable et parvint à des résultais satisfaisans 
sous le rapport des produits et de l'ordre 3 comme 
aurait pu les obtenir un manufacturier actif et jur 
dicieux. En même temps , les habitations des ou- 
vriers devinrent p\us propres; des magasins furent 
pli verts pour }a vente des otyets de consommation au 
plus bas prix possible et de la raeil|eijre qualité. Le 
système de M. Owen appliqué pendant seize année* 
à la population de New-La nark , composée de plus 
de 2,000 ames, valut à ce philanthrope une répu- 
• talion brillante et de nopjbreux visiteursà sa manu- 
facture j mais il ne hasardait aucune idée absolue , 
de peur de blesser les susceptibilités ombrageuses 
de ses concitoyens et c'est en France seulement que 
je lui ai entendu dire d'austères vérités à l'gustor 
cratie anglaise. 
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M. Owen n'en admettait pas moins téméraire- 
ment l'abolition de la propriété. Il voulait suppri- 
mer toutes les inégalités sociales, et il réclamait 
en même temps la clôture des cabarets , ls\ réforme 
de renseignement , celle de l 'église , celle de tous 
les abus. Sa doctrine avait ainsi quelque chose de 
déclamatoire et de vague , et ses prescriptions res- 
semblaient trop aux commandemens d'un prédica- 
teur. Tant qu'il fut présent à New-Lanark, d^ns la 
manufacture où se faisaient ses expériences, Tordre 
y régna , le travail y fut productif, la discipline s'y 
maintint ; mais après son départ, chacun reprit soi} 
allure accoutumée et le système disparut. M. Owen 
ayant espéré que des essais réussiraient mieux 
sur une terre vierge, était allé fonder en Amérique 
son fameux établissement de New-Harraony. Il 
amena avec lui beaucoup de prosélytes des deux 
sexes , et l'emplacement de son domaine semblait 
heureusement choisi. Cependant, au bout de pei^ 
de temps, les passions humaines avaient repris leur 
empire ; il se trouva dans cette société régénérée 
des lâches , des jaloux , des fainéans , des intem- 
pérans comme dans la nôtre et la sérénité du fonda- 
teur en fut plus (Tune fois troublée. Un voyage qu'il 
se vit obligé de faire en Écosse acheva la ruine de 
l'établissement dans lequel régnait l'ai^arc^ie, ef qui 
fut définitivement vendu à un illuminé allemand, 
nommé Rapp. Miss Martineau , qui visita cette con- 
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grégatioa en 1835» rapporte que les débris de la 
colonie Owéniste ressemblaient à une communauté 
' de frères Moravea et que le nouveau chef n'était 
parvenu à les contenir qu'en les isolant de tout con- 
tact étranger 1 à la manière du dictateur Francia au 
Paraguay. 

Malgré ces graves échecs, la popularité de M. Owen 
n'avait fait que s'accroître. Plusieurs éditions de 
ses théories, plus heureuses que sa pratique, s'é- 
taient promptement épuisées et l'on ne parlait 
partout que des magnificences promises par le nou- 
veau réformateur anglais. C'était à l'époque de la 
réaction philosophique soulevée en France par les 
tentatives des jésuites et en Angleterre par la dis- 
cussion du bill ^'émancipation des catholiques. 
M. Owen lança un manifeste violent contre toutes 
les religions, qu'il accusa de tous les maux du genre 
humain, et chose étrange ! cette publication hardie, 
tirée à trente mille exemplaires et répandue dans 
tous les journaux, ne lui fit rien perdre delà bien- 
veillance de plusieurs souverains qui s'étaient inté- 
ressés à ses expériences. Le duc de Kent, frère du 
roi d'Angleterre , l'un de ses plus chauds admira- 
teurs, consentit même à présider une assemblée 
publique où elles devaient être exposées. C'est que 
M. Owen était un partisan inébranlable de l'ordre; 
il avait beau signaler les imperfections sociales et le 
contraste inquiétant de la grande richesse et de la 
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pauvreté : chacun savait qu'il voulait arriver à ses 
fins par une discipline sévère, à laquelle il aurait 
soumis la richesse elle-même, et ce genre de ré- 
forme ne pouvait être vu de mauvais œil par des 
gouvernemer.s absolus. 

Les vues économiques de M. Owen ont été résu- 
mées de la manière la plus complète dans un mé- 
moire qu'il adressa aux représentans des puissan- 
ces alliées, réunies au congrès d'Aix-la-Chapelle. 11 
y exposait succinctement l'immense augmentation 
qui s'était effectuée depuis peu d'années dans les 
forces mécaniques de la production, et il déclarait 
que ces forces étaient plus que suffisantes pour sa- 
tisfaire très libéralement à tous les besoins de la 
population du globe. Il signalait avec énergie les 
conséquences fâcheuses de l'absence de tout ordre 
dans la production et la distribution des richesses, 
la nécessité de remplacer la concurrence par l'unité 
d'intérêt ; il démontrait enfin comment une sur- 
abondance de produits privant de travail les clas- 
ses ouvrières, les plongeait dans une affreuse mi- 
sère au sein de l'abondance, et comment il était 
devenu urgent de remédier à ces maux, en organi- 
sant les choses de manière à aider le travail ma- 
nuel par le travail mécanique, au lieu de substituer 
le dernier au premier , en laissant sans garantie 
l'existence des classes laborieuses ('). M. Owen 

(*) Voir une série d'articles remarquables sur Owen, dans le Journal 
de la science sociale , par M. 1». Dulary. 
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avait proposé, à diverses époques, des souscriptions 
destinées à fonder des établissemens agricoles et 
manufacturiers, basés sur l'unité de production 
et de consommation ; mais le parlement consulté 
ne donna aucune suite à ces projets. On suppose 
que telle a pu être l'origine des colonies agricoles 
établies à Frédéricsoord , en Hollande et qui n'ont 
pas, d'ailleurs, produit des résultats aussi satisfei- 
sans qu'on l'avait espéré. Toutefois l'infatigable ré- 
formateur ne se rebuta point et après une série de 
Vicissitudes qui prouvent, au moins, l'extrême dif- 
ficulté de ces improvisations sociales , après avoir 
parcourirtoute l'Europe pour y exposer ses program- 
mes, M. Owen est revenu dernièrement en France) 
ton peu découragé des hommes et résolu, comme 
Fourier mourant, à s'adresser aux enfans. 

C'est surtout par l'enfance qu'il est possible d'at- 
river à une réforme sérieuse de l'ordre économique 
actuel. Tant que les enfans d'une société indus- 
trielle seront élevés au hasard, presque tous pour 
des professions libérales dont le nombre est res* 
treint, il y aura insuffisance de capacités sur beau- 
coup de points et encombrement sur plusieurs au* 
fres. Après avoir essayé de tous les systèmes, après 
avoir critiqué les gouvernemens, les institutions , 
les méthodes, les peuples et les rois, on est inévita- 
blement amené à reconnaître que c'est l'intelligence 
qui manque aux ressources et non les ressources à 
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l'intelligence. Les trois quarts des forces vives de 
la société languissent dans une déplorable atonie, 
et il y a encore plus d'hommes improductifs que de 
terres stériles. Les gouvernemens ne peuvent pas, 
sans doute , assurer à tous les citoyens une existence 
agréable et douce ; mais il serait moins difficile qu'on 
ne pense de leur faciliter les moyens de se la pro- 
curer. La valeur personnelle des hommes, dans tou- 
tes les professions , nous semble susceptible d'un 
accroissement indéfini par une éducation qui ne 
laisserait rien perdre à l'enfance du développement 
de ses facultés. Fourier et Owen sont d'accord sur 
ce point et Ton peut considérer comme une décou- 
verte les exagérations même de leur confiance à cet 
égard. La grande association doit commencer dans 
les collèges et se poursuivre au dehors : n'est-ce 
pas au collège, en effet, que dominent les supério- 
rités réelles de l'intelligence et du travail , malgré 
l'égalité absolue qui préside à toutes les relations ? 
Il suffirait qu'on accordât à l'éducation des enfans 
la solliciludejqu'on dépense à la police des hommes, 
pour changer en peu d'années la face des questions 
économiques. En augmentant le capital moral des 
nalions,on augmenterait leurs ressources, et l'on pré- 
viendrait les catastrophes dont elles sont affligées. 
Il y a bien des réglemens sanitaires pour prévenir 
la contagion physique : pourquoi n'en ferait-on pas 
pour prévenir la contagion morale de l'ignorance, 
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de la paresse et de l'incapacité? Vous vous plaignez 
de l'envahissement de la pauvreté qui frappe à vos 
portes et qui encombre vos hôpitaux et vos prisons : 
mais que faites-vous de vos enfans? Quelle richesse 
espérez-vous donc voir naitre de ces myriades de 
créatures abandonnées, qui pullulent dans la boue 
de vos villes et de vos villages , ou qui s'étiolent dans 
l'atmosphère impure de vos manufactures? Res- 
pectez les utopistes qui vous accusent d'insou- 
ciance et rougissez de leurs erreurs , car ils consu- 
ment leur vie à penser pour des millions d'ingrats. 
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CHAPITRE XLV, 



Tue générale te systèmes en économie politique. — Caractère na- 
tional des diyerses Écoles. — École italienne. — École espagnole. 
École française. ~ École anglaise. — École allemande. 



Nous approchons du ferme de notre carrière. 
Nous avons parcouru d'un pas rapide l'histoire des 
expériences qui ont été faites chez les peuples civi- 
lisés pour améliorer la condilion physique et morale 
de l'homme. La Grèce, Rome, le moyen-âge, les 
temps modernes ont successivement passé sous nos 
yeux, et partout le même problème s'est présenté; 
partout la lutte de l'esclave et du maître , du riche 
et du pauvre , de l'entrepreneur et de l'ouvrier. 
Cette lutte qui dure encore sous des formes nou- 
velles , a donné naissance à tous les systèmes d'é- 
conomie politique qui se sont succédé , depuis les 
économiques de Xcnophon , qui proposait de mar- 
quer au front les esclaves, pour les empêcher de 
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s'échapper , jusqu'à la théorie sociétaire de Fourier 
et aux sociétés coopératives d'Owen. L'esprit de- 
meure confondu de la monotonie de ces expériences 
sociales , toujours entravées et sans cesse renais- 
santes , pour mourir et renaître encore de généra- 
tion en génération. Aux deu* extrémités de l'ère 
chrétienne , et aux extrémités du monde, dans la 
vieille Rome et aux États-Unis , on retrouve tou- 
jours l'esclavage tel qu'il fut continué par, les Bar- 
bares et maintenu par la féodalité ; et l'on croirait 
que l'htimanité est restée stationnaire , à voir l'ex- 
trême lenteur de ses conquêtes, et son insouciance 
à les conserver. Cependant le progrès social ne s'est 
jamais arrêté depuis l'antiquité, quoiqu'il nous 
apparaisse confus et désordonné à certaines époques. 
L'avènement du christianisme , l'invasion des Bar- 
bares, les croisades , les persécutions même contre 
les juifs , rétablissement des villes Anséatiques, 
l'affranchissement des communes , l'organisation 
des corporations par saint Louis , le mouvement 
industriel et commercial des républiques italiennes, 
le protestantisme , la découverte de l'Amérique ont 
apporté des changemens graduels dans la marche 
de l'économie politique. Les expériences n'ont pas 
discontinué , précédant toujours les théories. Nous 
ayons assisté à ces développemens laborieux de la 
science, dans les faits : il est temps de les résumer 
dans les systèmes. 
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Ces divers systèmes ont toujours emprunté quel- 
que, chose du caractère des nations chez lesquelles 
ils ont pris naissance. L'Italie qui a eu l'honneur 
de rallumer le flambeau de toutes les sciences , est 
la première qui se soit livrée à J'étudç de l'écono- 
mie politique. Tandis que la plupart des grands 
États de l'Europe étaient en proie aux expédiens 
financiers et à la misère , des banques s'établissaient 
à Venise , à Milan et à Gênes j on dressait à Flo- 
rence les premiers budgets des dépenses et des re- 
cettes publiques ; oû~ substituait la noblesse de soie 
et de laine à la noblesse d'épée. D'excellens écrits 
sur les monnaies révélaient les secrets du crédit et 
créaient la science des finances. Il n'est pas jus- 
qu'aux malheurs de la Péninsule qui n'aient favorisé 
les progrès de l'économie politique , en faisant 
éprouver, aux Italiens, sous Charles-Quint, la fu- 
neste influence des monopoles , des hautes taxes 
et des prohibitions* Dès l'année 1582 , Gaspard 
Scaruffi publiait son travail sur les monnaies et sur 
la vraie proportion entre V or et V argent. Il proposait 
la création d'un médium universel de la circulation 
et la marque de tous les ouvrages d'orfèvrerie. Le 
Napolitaia Serra qui écrivait en 1613 son Traité 
des causes qui peuvent faire abonder l'or et Var- 
ient dans les royaumes, comprenait déjà le pou- 
voir productif de l'industrie. Bandini , précurseur 
de Quesnay etdesphysiocrates , signalait les a van- 
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tages d'un impôt unique , comme plus facile et plus 
économique ; Broggia publiait le premier écrit mé- 
thodique sur la théorie des impôts. Mais le plus 
célèbre des économistes italiens est sans contredit 
le professeur Genovesi , que Ton peut considérer à 
juste titre comme le rival d'Adam Smith , sinon 
pour la justesse de ses doctrines , au moins pour 
l'impulsion qu'il sut donner à l'enseignement de la 
science dans toute l'Italie. 

Aucun écrivain ne représente , en effet , plus 
exactement le caractère de l'école économique ita- 
lienne. Cette école a été de tout temps philosophi- 
que et réformatrice ; elle se plaît aux hasards de la 
politique et ses conseils s'adressent moins souvent 
aux peuples qu'aux rois. Genovesi a eu le courage 
de la maintenir dans cette ligne périlleuse et hono- 
rable. Il a combattu pour la liberté du commerce 
des grains , pour l'abolition des lois sur l'intérêt 
de l'argent et pour la réduction du nombre des 
communautés religieuses. 11 a proclamé la supé- 
riorité du travail sur la fécondité des mines pour 
enrichir les nations. Il prévoyait nettement, en 
1764, l'émancipation des États-Unis d'Amérique 
et la ruine du système colonial. Sa haute moralité, 
son éloquence , sa vaste érudition n'ont cessé d'at- 
tirer près de lui une foule de disciples , et quoique 
ses doctrines fussent favorables au système mer- 
cantile , on peut le considérer comme le fondateur 
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de l'économie politique en Italie. Algarotti , l'un 
de ses plus célèbres successeurs , nous a donné la 
première analyse des phénomènes de la division 
du travail , dont le marquis de Beccaria devait com- 
pléter la théorie presque au même moment où elle 
recevait , en Angleterre , les belles démonstrations 
d'Adam Smith. Beccaria , dans son langage pitto- 
resque , appelait le fer métal-père ; il était , d'ail- 
leurs , sectateur des économistes français, de l'école 
de Quesnay. 

Les méditations sur l'économie politique , du 
comte Verri , n'ont p*|s moins contribué au succès 
de l'école italienne. Verri est le précurseur d'Adam 
Smilh. Son style concis et énergique , ses compa- 
raisons ingénieuses et frappantes ont donné beau- 
coup de popularité à ses ouvrages, malgré les lacu- 
nes importantes qu'on y remarque. Yasco et Ricci 
qui écrivaient sur la mendicité et sur les établisse- 
mens de bienfaisance , représentent les théories de 
Godwin et de Malthus en Italie. Le premier soute- 
nait que les gouvernemens devaient secours aux 
pauvres ; le second établissait l'inutilité et le dan- 
ger de toute assistance systématique et obligée. On 
trouve dans Yasco l'idée saint-simoniennede l'abo- 
lition de l'héritage. Ortès, son contemporain , a été 
trop vanté ; mais cet auteur a le mérite d'avoir si- 
gnalé le premier, en Italie, l'envahissement du 
paupérisme et les moyens d'y remédier. Il a très 
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bieu fait ressortir le contraste de la misère et de 
l'opulence dans .les grandes villes, Selon lui , « La 
population se maintient , augmente ou diminue 
toujours proportionnellement au* richesse? j mais 
jamais elle ne précède les richesses. Les générations 
des brutes sont limitées par l'action de l'homme; 
lçs générations des gommes sont limitées par la rai- 
son. Les populations diminuent par les impôts ex- 
cessifs et par l'esclavage. Le célibat est aussi néces- 
saire que le mariage pour conserver la population. 
Reprocher le célibat à un célibataire serait la même 
q^ose .que de reprocher le mariage aux hommes 
mariés* Lesmaisons de travail pourvoient quelques- 
uns et dépowvoient un plus grand nombre. » 

£ ilangieri a été en Italie l'un des plus habiles 
défenseurs de la liberté du commerce , l'ennemi 
çonstaut des nombreuses ^rmées permanentes, 
c Tant que les maux de l'humanité ne seront pas 
guéris , s'écriait-il , tant que les erreurs et les pré- 
jugés qui perpétuent ces maux trouveront des par- 
tisans ; tant que la vérité , connue seulement de 
quelques hommes privilégiés, restera cachée à la 
plus grande partie du genre humain ; tant qu'elle 
se montrera loin des trônes , le devoir du philoso- 
phe économiste est de la prêcher, de la soutenir, 
de la provoquer et de l'illustrer. Si les lumières 
qu'il répand ne sont pas utiles à son siècle , à sa 
patrie , elles le seront certainement à un autre siè- 
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cle y à un autre État. Citoyen de tous les pays, 
contemporain de tous les âges , l'univers est s$ 
patrie , la terre est sa chaire , ses contemporains et 
ses descendans sont ses disciples. » Jamais peut- 
être l'expression cosmopolite de l'école italienne nç 
s'était manifestée d'une manière plus vive que dans 
cet auteur i 6i ce n'est (jb&s les nombreux écrits de 
Melchior Gioja , l'atlas de la science, en Italie. Son 
fameux Prospectus des sciences économiques avait 
pour but de réduire en système raisonné tout ce 
que les écrivains ont pensé , les gouvernemens 
sanctionné et les peuples pratiqué en économie po- 
litique et privée. Il y a examiné les opinions de 
tous les écrivains italiens et étrangers. C'est une 
véritable encyclopédie de la science; mais elle 
n'est pas toujours impartiale , surtout envers les 
Français. 

Le caractère distinctif de l'école économique des 
Italiens consiste principalement dans leur manière 
large et complexe d'envisager les questions. Ils ne 
s'occupent pas de la richesse sous le point de vue 
abstrait et absolu , mais sous le rapport du bien- 
être général. Pour qu'une mesure économique leur 
paraisse importante, il ne faut pas seulement qu'il 
s'y rattache une question d'argent , mais un inté- 
rêt moral ou politique. Les sociétés ne sont pas à 
leurs yeux des maisons de banque et les ouvriers 
des machines. Ils considèrent l'homme comme l'ob- 
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jet perpétuel de leur sollicitude et de leur étude. 
Ils sont publicistes autant qu'économistes. Montes- 
quieu représente le mieux dans notre langue le vé- 
ritable type de l'économiste dans la leur. Les ques- 
tions dans lesquelles ils ont excellé sont celles des 
monnaies , des ports francs , de l'agriculture , des 
monts-de-piété , des étabtissemens de bienfaisance. 
Si leurs nombreux ouvrages n'ont pas obtenu uu 
grand retentissement , il faut l'attribuer aux pré- 
cautions ombrageuses de presque tous les gouver- 
nemens et à la position personnelle des auteurs , 
les uns ministres, les autres conseillers , quelques- 
uns ecclésiastiques ; mais l'économie politique leur 
doit sa propagation en Europe et d'excellens traités . 
sur une foule de spécialités importantes. La plu* 
part de ces économistes ont eu à braver l'i nquisition 
de Rome , celle de Venise , les préjugés contempo- 
rains et le despotisme de leurs gouvernemens. Us 
ont écrit contre les abus existans et en quelque 
sorte sur la brèche. Leur vie fut un combat et l'éco- 
nomie politique est restée pour eux la science so- 
ciale , la science universelle : partout ailleurs elle 
n'est que. la science des richesses. 

En Espagne, elle fut toujours considérée comme 
l'alliée du fisc. Toute la législation économique de 
ce pays est empreinte d'un caractère exclusif qui 
remonte jsqu'à l'expulsion des Maures , et à la 
découverte du Nouveau-Monde. La liberté de l'in- 
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dustrie y succomba de bonne heure devant Téta* 
blissement des manufactures de monopole seigneu- 
rial ou royal, et le besoin d'assurer à l'Espagne le 
marché de l'Amérique y donna naissance au sys- 
tème prohibitif qui a infecté, depuis, toute l'Eu- 
rope. Tous les fléaux économiques découlent de 
cette source. En poursuivant à outrance les Maures 
et les juifs, les Espagnols ont détruit dans la Pé- 
ninsule l'esprit d'entreprise et de spéculation ; en 
multipliant les couvens et les moines , ils ont donné 
une prime à l'indolence et élevé la mendicité au 
rang d'une profession. Les majorais, la main-morte, 
la haine pour les étrangers ont causé un égal pré- 
judice à l'agriculture, à l'industrie et au commerce. 
Il n'y a peut-être pas de pays au monde où l'admi- 
nistration économique ait causé plus de maux ; et 
Ton pourrait dire que l'Espagne a essayé sur elle- 
même tous les mauvais systèmes , comme certains 
expérimentateurs essaient des poisons. Que pou- 
vait-on tenter d'utile sous la menace des rigueurs 
de l'inquisition et en présence des mines d'Amé- 
rique , dont les produits inépuisables semblaient 
improvisés tout exprès pour réparer toutes les 
erreurs, pour faire illusion sur tous les dangers ! 
Cette prospérité a été aussi fatale à l'Espagne que 
les plus grands malheurs. Elle l'a endormie dans 
une sécurité funeste j elle lui a fait croire que la 
puissance des Étals résidait dans les métaux pré- 



Digitized by Google 



350 HISTOIRE 

deux et non dans te travail ; elle a engendré les 
préjugés absurdes de la balance du commerce et 
les lois draconiennes contre l'exportation du nu- 
méraire ; elle a couvert de fleurs les bords du pré- 
cipice où cette monarchie devait un jour s'en- 
gloutir. 

C'est dansles écrits même, publiés sous l'influence 
de ces préjugés déplorables , qu'il faut chercher 
l'explication de la décadence de l'Espagne et du 
progrès des mauvaises doctrines économiques dans 
ce pays. Presque tous rédigés par des prêtres ou 
par des employés du fisc , ces traités sont de véri- 
tables manifestes contre les principes fondamentaux 
de la richesse des nations. Oppression au dedans , 
exclusion au dehors, telle est leur devise. On dirait, 
én les lisant , que l'espèce humaine a été créée 
pour le bon plaisir do quelques familles ou de quel- 
ques corporations. Toutefois, vers la fin du dix- 
huitième siècle , le mouvement philosophique parti 
de France pénétra en Espagne et y produisit une 
réaction favorable à l'économie politique , sous le 
règne de Charles ni. Des commissaires furent nom- 
més pour explorer les possessions américaines ; des 
Canaux furent tracés , des routes ouvertes dans la 
métropole et la banque de Saint-Charles sembla 
vouloir initier les Espagnols aux avantages du cré- 
dit. En môme temps , Cabarrus , Jovellanos , Dan- 
vfla , Martinez de la Mata , Semperé y Guarinos , 
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et de nos jours, Valle Santoro, Flores Estrada, et 
plusieurs membres distingués des cortès essayaient 
de rappeler la nation aux prineipestrop long-temps 
méconnus de l'économie politique. 

Mais tous ces efforts ont été impuissans contré 
ropiniâtreté des préjugés nationaux et contre leà 
malheurs dont l'Espagne a été accablée depuis le 
commencement du dix-neuvième siècle. Le système 
prohibitif lui a fait perdre ses plus belles colonies ; 
les monopoles industriels ont détruit toutes ses ma- 
nufactures ; la dîme , les majorats ont frappé son 
agriculture de stérilité ; la guerre a dissipé ce qui 
lui restait de capitaux et l'anarchie paralyse encore 
les efforts qu'elle fait pour reprendre son rang 
parmi les nations. Jamais peuple n'offrit un exem- 
ple plus frappant des châtimens qui suivent les 
erreurs en économie politique , et jamais les ci- 
toyens d'aucun pays n'expièrent d'une manière 
plus cruelle les foutes de leur gouvernement. Il n'y 
a pas une seule plaie sociale de cette.monarchie qui 
ne soit le résultat d'une mauvaise doctrine et Ton 
pourrait dire qu'elle a servi d'exemple à toutes leà 
autres en leur apprenant à profiter de ses mécomp- 
tes. L'école économique espagnole est en effet celle 
qui a répandu le plus de préjugés commerciaux 
dans le monde , et l'Espagne est le pays qui en a le 
plus souffert. Son économie politique est encore 
la même que celle de Charles-Quint et les protes- 
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talions éloquentes de Jovellanos et de Florez Es- 
trada n'ont pu parvenir à l'entamer. 

L'économie politique a eu , en France , des desti- 
nées plus heureuses. 11 ne s'est pas passé un siècle 
sans que des voix généreuses se soient élevées pour 
le triomphe des principes éternels de justice dans 
la répartition des profits du travail. Dès le règne 
de saint Louis , les corporations assuraient à cha- 
que corps de métier, si ce n'est à chaque travailleur, 
une certaine indépendance ; l'ouvrier était assujéti 
à une discipline sévère, mais du moins la corpora- 
tion était libre. Sous Henri IV , l'agriculture eut 
son tour, et les paysans affranchis d'une foule de 
vexations , sortirent pour la première fois de l'état 
de torpeur où le régime féodal les avait plongés. 
On voit, en lisant les écrits de Sully, que ce grand 
ministre travaillait d'une manière systématique à 
émanciper l'agriculture , et que cette branche mère 
de la production occupait déjà dans son esprit le 
rangqui lui est dû. Golbert organisa l'industrie sur 
des bases nouvelles (') ; il lui donna des encourage- 
mens et des lois et nous avons prouvé qu'il fut 
moins hostile qu'on ne pense aux intérêts agricoles. 
Puis, vinrent la période de Law, la fondation et 
les orages du crédit , douloureuses expériences 
qui eurent du moins l'avantage de faire connaître 
à la France un des principaux élémens de sa ri- 

(*) Voir lt chapitre ixvu de celte Histoire. 
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chesse future. Les économistes du dix-huitième 
siècle achevèrent de compléter l'œuvre des siècles 
précédens , en exposant la première théorie écono- 
mique qui ait servi d'introduction à la science. Ce 
fut comme un signal donné à l'Europe, et dès ce 
moment , la pensée humaine sembla n'avoir plus 
de relâche. Chacun comprit que Ja science sociale 
intéressait les citoyens les plus modestes autant que 
les têtes les plus augustes. La société voulut se con- 
naître elle-même ; elle étudia les phénomènes de 
sa propre physiologie , et c'est ainsi que d'expé- 
riences en expériences, même au prix de ses mal- 
heurs , la France est parvenue à poser le problème 
de l'avenir avec sa netteté accoutumée , à tous les 
peuples et à tous les gouvernemens. L'économie 
politique a été philosophique en Italie et fiscale en 
Espagne; c'est seulement en France qu'elle a pris 
le caractère organisateur et social. 

L'Angleterre lui a donné une physionomie et une 
tendance exclusivement industrielles. L'économie 
politique n'est considérée dans ce pays que comme 
la science des richesses. Les écrivains anglais ont 
étudié les richesses d'une manière abstraite et in- 
dépendante des maux qui en accompagnent trop 
souvent la production. On leur a reproché avec 
raison d'avoir trop séparé le bien-être des travail- 
leurs des questions de manufactures et de machi- 
nes , et de se montrer insensibles aux souffrances 

23 
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des classes ouvrières. La plupart de* écrivains 
modernes de cette école, renonçant aux séductions 
du style si puissantes pour le triomphe même de 
eurs doctrines, ont traité l'économie politique 
comme l'algèbre , et ils se sont hasardés à soutenir 
que toutes les propositions de la science pouvaient 
être démontrées avec une exactitude mathématique. 
Cette tendance ne les a pas conduits aux solutions 
les plus philanthropiques, mais elle leur a permis 
de poursuivre avec yne logique inflexible les consé- 
quences de leurs principes. Us sont ainsi parvenus 
i donner à la langue économique une précision 
qui a beaucoup contribué aux progrès des idées, Ce 
sont les Anglais qui ont le mieux défini les roots , 
production, capital , concurrence, crédit et une 
foule d'autres non moins iraportans, Ils ont créé 
une nomenclature qui a fini par être adoptée par 
tous les économistes de l'Europe et qui servira <|e 
point de départ à leurs travaux futurs. 

Nous avons signalé le vice radical de cette école 
gévère et positive et le danger des complications que 
$es doctrines ont lait naître. Eu sacrifiant toutes les 
considérations sociales au besoin de créer de la ri- 
chesse , les Anglais ont développé outre mesura la 
puissance productive de la nation , mais ils n'ont 
pas ajouté en proportion au bien-être de* travail- 
leurs) heureux, ceux-ci, quand les erises commer- 
ciales n'en ont pas Tait des victimes de la eenew- 
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rence on de la baisse des salaires ! Le moment n'est 
pas encore venu d'affirmer jusqu'à quel point ce 
système d'excitation à consommer a pu contribuer 
au développement delà production, en multipliant, 
avec les besoins , F ardeur pour le travail , qui seul 
permet de les satisfaire. L'accroissement continuel 
des impôts , principalement sur les matières de 
consommation , a condamné les habitans de ce pays 
à une fièvre continuelle de perfectionnement. L'An- 
gleterre est devenue une immense usine , un comp- 
toir universel. Assise sur une double couche de 
houille et de fer , ouverte au commerce extérieur 
par plus décent ports excellens , elle a trouvé dans 
son sein des hommes de génie qui l'ont sillonnée de 
canaux et de routes, qui ont vulgarisé les premiers, 
sinon inventé , la machine à vapeur ; qui ont doté 
leur pays du métier à filer et des chemins de fer. 
Elle a fondé son crédit sur des bases si larges , que 
la fortune nationale s'en est accrue comme d'une 
conquête métallique; elle a semé l'instruction d'une 
main si libérale , que nulle aptitude n'y saurait 
courir le risque de demeurer stérile. Pour comble 
de bonheur, cet empire a rencontré dans la plupart 
de ses ministres des intelligences supérieures qui 
se sont mises au service de la science et qui ont exé- 
cuté avec une rare habileté ses prescriptions les 
plus difficiles. Aussi , l'Angleterre est-elle devenue 
la terre classique des expériences économiques et 
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c'est de ce grand laboratoire qu'elles débordent au- 
jourd'hui sur le monde. 

Les économistes allemands ont considéré la 
science d'un point de vue philosophique et politique 
qui les distingue entièrement des autres écrivains 
européens. Peu s'en faut qu'à leurs yeux l'écono- 
mie politique ne soit que la science de l'administra- 
tion , la science de l'État , la réunion des sciences 
caméralesy comme ils l'appellent. Ils y comprennent 
presque toujours la diplomatie, le droit constitu- 
tionnel , 1a statistique et même la police de l'État , 
amalgames étranges où les meilleurs esprits n'au- 
raient pas manqué de se perdre , si la difficulté 
même du sujet ne leur avait pas imposé une ré- 
serve salutaire. On compte parmi eux u n gran d 
nombre de partisans du système de Quesnay, nom- 
mément M. Schmalz quia publié dans ces dernières 
années un traité qu'on croirait destiné à restaurer 
les doctrines éesphysiocrates. MM. les professeurs 
Rau, de Heidelberg, et Pœlitz, de Leipsig, ont exposé 
de la manière la plus complète les principes de l'é- 
conomie politique tels qu'ils sont entendus en Al- 
lemagne ; non que l'Allemagne ait prétendu avoir 
sa science particulière et des procédés plus parfaits 
de production et de distribution de la richesse , 
mais parce que dans ce pays l'économie politique a 
toujours été considérée dans ses rapports avec le 
droit public et l'administration. Plusieurs écrivains 
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ont même eu la pensée de lui donner une base 
théologique, et elle ne se présente nulle part avec 
un cortège plus nombreux de développemens et 
d'applications. M. le comte de Soden , qui l'appelle 
la science de l'économie de l'État ( Staats haus- 
haltungs kunde), la divise en théorie , législation 
et administration. Les finances , la police , l'éduca- 
tion y occupent une place étendue. 

Cette tendance de l'économie politique allemande 
à envahir le domaine du publicisteest devenue près* 
que générale en Europe. Déjà dans son Cours com- 
plet, J.-B. Say s'était livré à une foule de digres- 
sions sur les consommations publiques , sur les 
travaux exécutés par PÉtat , sur l'instruction de la 
jeunesse , sur les dépenses de la flotte et de l'armée. 
Le progrès de la richesse générale lui avait dé- 
montré futilité et même la nécessité de l'interven- 
tion du gouvernement dans les glandes entreprises 
d'utilité publique. Il se relâchait peu à peu de la 
rigueur des principes exclusifs qui lui avaient fait re- 
pousser si long-temps cette puissante intervention. 
L'Angleterre, de son côté, en entrant pour la pre- 
mière fois dans la carrière des enquêtes parlemen- 
taires > apportait des lumières nouvelles à l'économie 
politique et prouvait de la manière la plus incontes- 
table tous les services qu'on pouvait attendre de l'in- 
fluence des gouvernemens sur la production. Toute- 
fois, l'Allemagne est demeurée fidèle à ses habitudes 
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métaphysiques , et nous ne connaissons rien de 
plus opposé .que les écrits de ses plus grands éco- 
nomistes à la netteté des écrivains français et aux 
formes sévères et didactiques des économistes de 
l'Angleterre. 

Le développement de l'industrie et du commerce 
en Allemagne a commencé , néanmoins , depuis 
plusieurs années , à modifier la tendance trop spé- 
culative de la science économique dans cette contrée. 
M* Krause, auquel ses compatriotes doivent un tra- 
vail remarquable sur les douanes prussiennes , est 
descendu des régions métaphysiques sur le terrain 
des applications et il a présenté des vues d'un grand 
intérêt pour l'agriculture , notamment un plan dé* 
veloppé de banque territoriale, qui nous semble 
digne de méditation. M. Zachariae, M. le profes- 
seur Herraann , M. Halchus , H. de Nébénias ; 
M. Buchhotz sont entrés de plus en plus dans la 
voie des réformes pratiques et nous ne pouvons 
nous empêcher de reconnaître que V Allemagne con- 
tinue d'y marcher de la manière la plus ferme et la 
plus éclairée. L'association des douanes organisée 
par la Prusse est la réforme économique la plus 
vaste et la plus hardie qui ait été exécutée depuis 
un siècle. L'esprit éminemment éclectique des Al- 
lemands les a garantis de bonne heure de l'engoû» 
ment des systèmes , et ils ont eu le bonheur de pro- 
fiter des expériences de leurs voisins, sans en adop- 



Digitized by Google 



DI L 9 BGOKOXni POblTlQUB. SM 

ter lêê préjugés. Gomme ils détalent toujours tenus 
à égale distancé du régime exclusif des Espagnols , 
du système manufacturier des Anglais et desviolén* 
oes anti-commerciales de la Révolutldti française > 
la réforme a pu s'opérer parmi eux sans boulever- 
ser les existences factices qui Opposent aujourd'hui 
tant d'entraves aux améliorations , dans les autres 
paya. Moins absolus , les Allemands sont moins 
gênés dans leurs mouveraens j ils n'ont pas de vic- 
times à foire , point d'intérêts à sacrifier t la ré* 
forme y coule à pleins bords comme sur une terre 
vierge , et peut-être , tandis que la discussion con* 
trfitie dans les États renommés par leurs habitudes 
pratiques , c'est dans le pays de la métaphysique 
que se feront les essais les plus décisifs. 

Quelles que soient les différences caractéristiques 
qui distinguent aujourd'hui les systèmes d'écono- 
mie politique en Europe, ils viennent tous se fondre 
peu à peu dans une opinion commune, la nécessité 
d'une répartition plus équitable des prolits du tra- 
vail. Dans les pays même où la presse et la tribune 
sont muettes, un instinct prophétique avertit les gou* 
vernemens des vrais besoins des peuples et leur im- 
pose l'obligation d'y satisfaire. L'énergie employée 
jadis aux travaux de la guerre se porte vers des en- 
treprises industrielles ; la condition de l'ouvrier est 
honorée, et nous marchons rapidement vers l'ac- 
complissement d'un nouveau pacte, soit entre les 
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travailleurs , soit entre les nations. L'individu as- 
pire à sa part de la puissance collective dés masses 
et nous ne concevons plus d'autre état social que 
celui qui assure à chacun un sort proportionné à ses 
talens personnels et à son labeur quotidien. Les gou- 
vernemcns môme sont obligés de gagner leur vie à 
la sueur de leur front et de résoudre des difficultés 
qu'ils pouvaient impunément éluder, il y a quelques 
années. 11 s'est établi entre eux une salutaire ému- 
lation de mesures favorables à l'accroissement du 
bien-être général ; et Ton citerait difficilement un 
seul acte important d'administration qui n'ail pour 
but le progrès de la richesse publique et l'amélio- 
ration du sort des citoyens les plus humbles. Que de 
créations de ce genre l'économie politique n'a- 
t-elle pas provoquées depuis le commencement du 
dix-neuvième siècle? L'ordre s'est rétabli dans les 
finances et la foi aux engagemens publics est deve- 
nue chose sacrée ; les caisses d'épargne ont offert 
un asile aux économies du pauvre; des sociétés de 
bienfaisance et de secours mutuels se sont multipliées 
dans tous les pays éclairés ; le commerce a rappro- 
ché les peuples que la guerre avait trop long-temps 
séparés. Aucune école économique n'ose soutenir 
au grand jour le système exclusif, et personne ne 
croit plus qu'un pays s'enrichisse de la ruine de ses 
voisins. Les croyances respectives des vieilles sectes 
se confondront bientôt dans une religion univer- 
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selle , dans un catholicisme industriel et pacifique 
qui résumera les grands travaux du passé au pro- 
fitât à la satisfaction des besoins de l'avenir. Quand 
uneligne de chemins de fer unira Marseille à Mos- 
cou, il n'y aura plus d'économie politique allemande 
ni française , et les douanes prussiennes auront 
cessé d'exister. On ne dissertera plus sur ce qui 
nous occupe tant aujourd'hui , si cé n'est pour re- 
gretter qu'on ait délibéré si long-temps au lieu 
d'agir. 
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Dé* édmûlicstionft économiques résultant dé râfTrâncbUéeméiit lû- 
deitriei depuis 1789. — Pat itteenYéuien* de la eoneurfeÉ*M-- 
Contradiction entre les faits et les lois. — Nécessité de les mettra 
an harmonie. — Des résolutions qui sé sont opérées dans les rela- 
tions oommereialés depuis le xtx 9 siècle. — Modifications qui ** 
résultent pour l'économie politique. 



Le moment est venu d'agir, en effet, car tout 
marche d'un pas rapide et le mouvement qui nous 
emporte nous laisse à peine le temps de regarder 
autour de nous. 11 ne reste plus rien de l'ancien état 
social sur lequel s'appuyaient les institutions de nos 
pères; un demi-siècle a suffi pour renouveler la 
face de la terre et le théâtre des expériences. Le 
malaise delà société actuelle dépend surtout del'in- 
compatibilité qui existe entre les vieux systèmes et 
les intérêts nouveaux. Les principes économiques 
qui nous régissent datent de plus de deux cents ans, 
et notre constitution industrielle n'a plus rien de 
commun avec celle de l'époque où ils virent le jour. 
De quelque côté que nous portions les yeux , ce 
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contraste nous frappe et présage une rénAvation< 
L'examen que nous allons en Ibire sera la conclusion 
de celte histoire et en résumera la moralité. 

Le premier coup fut frappé par la Révolution 
française. C'est elle qui abolit dans une seule nuit 
le droit d'aînesse , les substitutions, les majorais, 
les dîmes et les privilèges de tout genre. A l'ancien 
système de concentration des propriétés , elle fit 
succéder leur division extrême, dont l'excès remet 
aujourd'hui en question les premiers bienfaits. Elle 
affranchit le travail en abolissant les corporations, 
et fit renaître le commerce en supprimant les doua- 
nes intérieures. Mais, depuis , nous avons vu croî- 
tre sur ce terrain la concurrence illimitée , la mul- 
tiplication des exploitations rurales au capital in- 
suffisant , et l'agriculture à la manière irlandaise. 
Une seule caste était, avant 1789, soumise à l'im- 
pôt; l'égalité devant la loi y a soumis toutes les au» 
très. La répartition a été plus équitable sans doute) 
mais le fardeau s'est singulièrement accru. La des- 
truction des jurandes accorda la liberté à l'ouvrier* 
mais elle supprima la responsabilité des maîtres* 
La Révolution donnait beaucoup : elle demandait 
davantage. Ainsi, dès les premiers pas , toute l'an* 
cienne organisation sociale était profondément mo^ 
difiée, et les institutions nouvelles demeuraient 
soumises aux vieilles coutumes ou abandonnées au 
hasard, fin émancipant les hommes , on leur lais- 
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sait les fers aux pieds; la liberté allait leur devenir 
plus funeste que la servitude. Au lieu de faire la 
guerre à leurs maîtres, ils se la firent entre eux. 

Chacun sait les complications imprévues qui sont 
nées de cet état de choses. Ce fut un beau specta- 
cle, sans doute, que de voir la lice ouverte à tou- 
tes les v capacités; mais que de mécomptes! Que 
d'espérances trompées ! Que d'entreprises malheu- 
reuses ! Les uns, en se précipitant vers le mariage 
comme vers la terre promise , n'engendrèrent que 
le paupérisme et ne recueillirent que la misère ; les 
autres s'aventurant sans expérience dans les ha- 
sards de l'industrie, n'y rencontrèrent que la ban- 
queroute, et crurent se sauver par les prohibitions. 
Étrange aveuglement qui leur faisait invoquer, 
comme un remède à leurs maux, le Qéau'méme [qui 
avait causé les maux de leurs pères et qui n'était, 
après tout, que la résurrection d'un privilège! Tel 
fut le point de départ de la première et de la plus 
funeste contradiction de notre législation indus- 
trielle : en rendant la liberté à l'industrie, on ne la 
rendit point au commerce, et la consommation fut 
attaquée par les fausses mesures que l'on prenait 
pour augmenter lesélémens delà production. Loin 
de sortir de cette fausse route , la France s'y est 
chaque jour engagée davantage , de sorte qu'on a 
substitué à l'ancienne aristocratie féodale une aris- 
tocratie de douanes, qui profite des monopoles au 
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détriment de la masse des travailleurs. Le résultat 
de ce système a été de constituer les chefs de l'in- 
dustrie en hostilité permanente entre eux-mêmes et 
de placer les ouvriers dans la nécessité de se faire 
une perpétuelle eoncuirence_ au_iabais , c'est-à- { 
dire, d'accroître leurs chances de misère et de pri- 
vations. La dîme de nos jours se lève dans les ate- 
liers; nos forges et Aos filatures sont devenues des 
donjons où siègent , revêtus de leurs armures d'or, 
les hauts et puissans seigneurs de l'industrie mo- 
derne. 

Le régime colonial actuel n'est pas moins incom- 
patible avec la situation véritable des colonies. 
n'y a plus de colonies , dans l'acception du mot ; le 
trafic des nègres est interdit par des traités solen- 
nels ; l'esclavage a été aboli par le parlement d'An- 
gleterre, et , dans le Nouveau-Monde, une républi- 
que noire vient de traiter d'égale à égale avec sa 
métropole. Les Anglais et les Espagnols ont perdu 
leurs plus belles possessions dans les Deux-Amé- 
riques. Et cependant le régime colonial subsiste 
toujours : faute du corps on s'attache à l'ombre ; 
on prétend conserver avec des nations libres les 
habitudes despotiques et exclusives qu'on avait 
prises avec des établissemens asservis. L'expérience 
et l'économie politique ont beau démontrer qu'on 
gagnerait davantage à traiter sur un pied plus libé- 
ral; la routine l'emporte et la contradiction survit. 
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Le commerce d'un grand peuple continue d'être 
subordonné aux intérêts mal entendus de quelques 
petites îles, comme un vaisseau amarré à ces corps 
morts qui flottent à l'entrée de nos rades. En atten- 
dant, les intérêts se compliquent et souffrent ; l'es- 
clavage fermente et Ton semble ne pas s'apercevoir 
que les colonies s'en vont, 

11 n'est pas jusqu'aux grands chemins du com- 
merce qui n'aient éprouvé leur révolution depuis le 
commencement de ce siècle. La Méditerranée a re- 
conquis son sceptre , et la ville d'Alexandre rede- 
vient l'entrepôt du commerce des Indes* Un éclair 
du génie de Napoléon a rallumé en-Égypte le flam- 
beau de l'industrie, éteint depuis plus de mille ans. 
Alger a cédé i nos armes , et la Grèce est sortie de 
ses ruines. La piraterie a cessé ses ravages , et dans 
Constantinople même l'esprit de réforme pénètre 
chaque jour, à la faveur de notre influence et de 
nos idées. Nos bateaux à vapeur parcourent libre* 
ment l'immense littoral de la Méditerranée , et des 
relations inespérées s'établissent entre des peuples 
longtemps inconnus les uns aux autres. Tous ces 
événemens ne sont- ils pas destinés k produire de 
profends changemens dans l'économie politique 
européenne ? Et n'est-il pas à craindre qu'en per- 
sistant dans une législation faite pour d'autres 
temps , nous ne soyons surpris par quelque fatale 
catastrophe ¥ Venise n'a-t-elle pas commenoé à dé- 
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choir le jour où les Portugais doublèrent le cap de 
Bonne-Espérance ? 

Les changemens que nous venons d'indiquer ne 
sont pas les seuls qui se soient passés depuis cin- 
quante ans et qui méritent l'intérêt des économiste*. 
Sans sortir du domaine des faits matériels , nous 
n'avons qu'à jeter nos regards sur le mouvement 
des sciences physiques , chimiques et mécaniques. 
Un nouveau monde tout entier y a été découvert , 
et nous consommons aujourd'hui pour plusieurs 
centaines de millions de francs de produits qui 
étaient à peine connus de nos pères, La production 
générale des tissus de coton s'élève à près de deut 
milliards ; celle du sucre à plus de cinq cents mil- 
lions, A calculer l'accroissement de l'industrie des 
laines , des toiles , du fer , de la bouille , des glaces 
et le développement prodigieux de oes milliers de 
manufactures domestiques établies au sein de nos 
grandes villes , vous ne tarderez pas à reconnaître 
que tous les élémens de la production sont changés 
et qu'il faut de nouvelles lois à oe monde nouveau. 
Chaque jour nous apporte sa découverte * et tandis 
que les navires du commerce multiplient les arriva* 
ges de matières premières, le génie de la mécanique 
enseigne des procédés plus économiques pour les 
mettra en œuvre. Les échanges devenus plus nom* 
breux ont amené h leur lourdes modification* dans 
le système du crédit public et privé. La nécessité 
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familiarise peu à peu les esprits avec l'organisation 
des banques , avec les emprunts publics, et la con- 
fiance , jadis si lente à yenir , dépasse quelquefois 
les limites du possible dans les grandes spéculations 
de notre temps. La puissance de l'association ne 
connaît plus de bornes. Aussitôt qu'un obstacle se 
présente , une armée d'assiégeans accourt pour le 
lever et semble se jouer des résistances même de 
la nature. Ici un pont suspendu réunit deux monta- 
gnes ; plus loin un merveilleux tunnel essaie de 
passer sous le lit d'un grand fleuve ; ailleurs quel- 
que canal (') vole de crête en crête, comme une ligne 
imaginaire , au travers de l'espace. 

Les gouvernemens se sont associés avec empres- 
sement à ces œuvres hardies, et pour ne parler que 
d'un seul pays , nous avons vu depuis peu d'années 
la France à peine remise des trouble? de sa dernière 
révolution, reprendre et achever ses monumens, 
multiplier ses canaux , ouvrir ses chemins de fer , 
curer ses rivières et voter des sommes immenses 
pour l'agrandissement de ses ports. 11 se fait ainsi 
dans chaque contrée de véritables découvertes , qui 
équivalent à des agrandissemens de territoire et 
qui augmentent la fortune privée des habitans en 
même temps que la richesse publique. Nul ne sau- 
rait nier désormais l'importance de l'intervention 
officielle du gouvernement dans les grandes entre- 

(i) Celui du lac Erié, aux États-Unis. 
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prises d'utilité générale. Si le pouvoir faisait un pas , 
de plus et s'il prenait l'initiative d'une grande ré- 
forme dans celles de nos lois qui ont cessé d'être \ 
en harmonie avec la tendance actuelle de la ci- 
vilisation , l'économie politique aurait remporté j 
une de ses plus grandes victoires. Nos lois civi- [ 
les se ressentent encore de l'époque où elles fu- 
rent rendues et du principe qui les a inspirées. 
Napoléon qui donna son nom à ce Code, succé- 
dait à un régime de lutte et de spoliation ; il vou- 
lait reconstituer une aristocratie et il rentrait dans 
la féodalité , sans réfléchir qu'une puissance nou- 
velle s'était élevée sur ses ruines et régnait désor- 
mais sur le monde : c'était l'industrie. Ses ailes 
étaient encore repliées sous la protection de l'An- 
gleterre ; mais elle commençait à prendre son es- 
sor du haut de ces grandes usines que le génie du 
travail a multipliées, depuis, dans toute l'Europe. En 
vain les privilèges de la propriété foncière, soigneu- 
sement maintenus, semblaient-ils destinés à perpé- 
tuer les vieilles distinctions de castes et la supério- 
rité du seigneur sur l'esclave : le commerce échap- 
pait par la lettre de change aux entraves du régime 
hypothécaire et prospérait des rigueurs de la loi 
en même temps que la propriété semblait mourir de 
ses faveurs. Cette immense question sera traitée un 
jour. En présence de l'hypothèque de plus de onze 
milliards qui pèse sur la terre de France et qui la 

a* 
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( j paralyse, f allà^e plus indépendante dë l'industrie 
; v ; St dû wmmèrce , encôre bieh entravés pourtant, 
' <Toft être tih stijel sérieux de méditations pour leà 
éfcbnomîstes etpôur les hommes d'État. Il y a tout 
tth à#ô d\>r à espérer pôur l'agrîèulture, du perfec- 
lio&taèiherit de là législation à son égard. 

Maïs c'est surtout Vers lés grands travaux de 
communications que se dfrige là softicittrde actuelle 
des peuples. L'isolement qui lès avait tenus si long- 
temps plongés dàiis là barbàrrè , ïaft place à des 
Plâtrons tous lès jours plus intimes , et la baisse 
dn prix 'dès ttfatospoVts ajoute une valeur Immense 
A dès produit* jttsquè là dédaignés, tt ne foirt 
"espérer, tôWttJfbis , qtre les grabdefc diîftcuhéfc 
>Je Vécèitothie potitrqcrè siéront résolues dans tin 
tfvtetfir peft 'éloigné. Cèlles qui lûî resteWt à Vaincre 
fcppaftîenhefoft désottnats à là pratiqué et c'fcst 
ft que lès moindres fautes ^efcvteiït *entraînèr 
ties èeftfcé^tenèès déplorable**. Àpfrès avoir dfssettè 
ptàhdairt pltis d'un siècle Sur le plus où moins d'item 
portàttfeè tiè riMërventîon des gouvëmem'ens , A 
fttrt lès mettre à Pœuvrè partout où les ressource^ 
îsoléés des particulier sont devenues insuffisantes, 
fin ïnàtière de financés , la pratique a dotiné ptu& 
VTuta démenti fcbtëirnel au* théorîes. &ri 'eût dît, 
ï>ar exempte, qttand le àodtéùt fciice développa son 
Ittgênfeitéè théorie 4e l'amcrrlfcsemètit, que cet e**- 
ttèdfem réputé si efficace, serait rangé ma J6ur pat- 
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mi les combinaisons financières les plus stériles ! 
Quand fa France, entraînée dans le système fiscal 
de îa Restauration , croyait protéger le monopole 
colonial en surchargeant de droits les sucres étran- 
gers, qui eût pu croire que cette faveur si vive- 
ment réclamée serait la cause principale de la dé- 
cadence des colonies? L'Angleterre a cru pendant 
près de deux cents ans que le plus sûr moyen de 
diminuer le nombre des pauvres était d'avoir une 
taxe des pauvres , et la taxe des pauvres a donné 
naissance au paupérisme. 11 s'est trouvé qu'après 
avoir dépensé plus de quatre milliards de francs 
pour secourir ses indigens ( f ), la Grande-Bretagne 
est obligée de revenir sur ses pas, de réviser sévè- 
rement ses lois à cet égard et de combattre, non 
sans péril, le fléau qu'une erreur de son économie 
politique a fait naître. 

€'est l'étude approfondie des faits qui a permis 
d'apprécier à leur juste valeur les conséquences 
tïes théories économiques. La plupart de ces théo- \ 
ries n'étant que des inductions tirées des feits an- 
térieurs, il était difficile que ces faits, mal observés, 
n'eussent pas influé sur l'exactitude des consé- - 
quences qu'on en avait déduites. Depuis que Fat- ■ 
tention des gouveraenens s'-est dirigée de ce côté, 
1a science a pu marcher cTun pas plus sûr et l'ad- 

(*) ¥oir ± SUHtHigm de r^ângieàam, publiée par M. Porter et Induite 
par M. Chemin Dupontèe, p. 79. 
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v ministration procéder avec plus de certitude. Com- 
ment aurait-on pu établir des impôts sur des bases 
équitables, à l'époque où Ton n'avait aucune donnée, 
môme approximative , sur les profits des diverses 
industries, sur la répartition des bénéfices entre elles 
et sur le nombre des travailleurs dont leur person- 
nel se compose! Y a-t-il long-temps que nous con- 
naissons le nombre des en fans-trouvés, la popula- 
tion de nos hôpitaux et celle de nos prisons? Et 
cependant, ces bases do toute réforme et même de 
toute bonne administration sont les plus faciles à 
recueillir et l'importance des autres est appréciée 
depuis si long-temps , que le grand Colbert avait 
ordonné l'exécution d'un travail de cegenre(«).On 
n'aborde plus désormais aucune question d'écono- 
mie politique avant de s'être livré à des enquêtes 
sérieuses sur tous les faits qui s'y rattachent. Quand 
le gouvernement anglais a voulu réduire les droits 
énormes qui pesaient sur les soieries de France, 
une enquête solennelle a permis à tous les intérêts 
de se faire entendre et cette enquête est devenue 
un traité complet sur la matière» La discussion du 
renouvellement du privilège de la banque, a donné 
lieu à un travail semblable, le plus curieux peut- 

f 1 ) Cette grande pensée de Colbert a reçu son exécution. Il existe au 
département des manuscrits de la Bibliothèque royale une série de près de 
cent volumes de statistique, rédigés par les intendans des provinces, sous 
les ordres du ministre, et qui pourraient encore servir de modèles à nos 
préfets. 
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être qui ait été fait sur une question de finances. 
Le projet d'établir un système de communication 
avec l'Inde par la mer Rouge a été également pré- 
cédé des recherches les plus approfondies. Enfin la 
grande enquête exécutée a l'occasion de la révision 
des lois sur les pauvres a été le signal d'un travail 
analogue dans tous les pays de l'Europe : chaque 
peuple a voulu connaître la gravité de ses blessures 
et chercher les moyens d'y remédier. 

L'économie politique étant appelée à résoudre 
tous ces problèmes d'un intérêt social , s'éclaire 
chaque jour de nouvelles lumières, même dans les 
pays soumis au gouvernement absolu. Le budget 
des dépenses, celui des voies et moyens, la loi 
des comptes permettent d'apprécier le véritable 
état de la fortune publique; par le compte rendu 
annuellement de la justice civile et criminelle, on 
peut se faire une idée exacte du mouvement des af- 
faires et de l'état des mœurs; les résultats de l'ensei- 
gnement primaire, les budgets des communes, les 
statistiques locales exécutées avec un soin extrême 
dans quelques départemens (') ne laissent aucun 
refuge aux argumens de la routine et du préjugé. 
Les documens industriels sont plus rares. Le gou- 
vernement, pénétré de l'idée que toutes les ques- 
tions relatives à la production devaient être aban- 
données à la vigilance de l'intérêt privé , n'a publié 

(*) Celle du Haut-Rhin, par exemple, qui laisse peu à désirer. 
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que fort tard et très incomplètement d'abord , les 
faits donl il était dépositaire, tels que les tableaux 
d'entrée et de sortie des marchandises , le produit 
des mines , le nombre des établissemens industriels 
de tout genre. On ne savait rien , il y a peu de 
temps, de la situation des entrepôts, de l'impor- 
tance du transit , de l'étendue de notre cabotage. 
Peu à peu, néanmoins, à mesure que les faits sont 
recueillis avec plus d'exactitude , les questions s'é- 
claircissent et marchent vers une solution qu'on 
n'aurait jamais pu espérer de la seule influence des 
principes. Des discussions approfondies au sein des 
Chambres sont venues compléter, dans ces derniers 
temps , l'enseignement qui résultait déjà des pro- 
grès de la statistique, et l'économie politique est 
entrée dans une ère nouvelle, toute d'expériences 
et d'applications. 

j De quelque côté qu'on tourne ses regards, il est 
i impossible de n'être pas frappé de tous les progrès 
; qui ont été réalisés , depuis que la paix a permis 
; aux gouvernemens et aux populations de concen- 
trer leur attention sur les réformes favorables à la 
prospérité générale. On a compris de toutes parts 
que la puissance matérielle n'était qu'un auxiliaire 
du perfectionnement moral et que la production 
des richesses ne devait être considérée comme vrai- 
ment utile , qu'autant qu'il en résultait une plus 
grande somme de bien-être et de moralité pour les 
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travaillées. Àinsj,en Angleterre même, d^jjà l'on 
a réc(uit les Retires de travail pour l'enfance , et l'oç 
3 demandé aux sciences physiques de nouveaux 
moyens d'assainissement pour les ateliers. Les pri- 
sons n'ont plu? été abandonnées ^u bon plaisir des 
geôlier? ; plies sont devenues de vastes usines qu sq 
font cjiaque jour, avec une sqllicitude qu'on ne 
saurait trop louer, des essais d'amélioratiqn qyi 
porteront bientôt leurs fruits. Des voyageur^ offi- 
ciels, volontaires de celte belle cause del'bumanité, 
ont parcouru les deux-mondes pour y étudie? les 
méthodes essayées dans le but de ramener au bien 
les criminels , naguère abandonnés. La bienfaisance 
elle-même a demandé conseil à la science ; elle es{ 
devenue moins prodigue de secours. Les hospices 
d'enfaqs-trouvés n'ouvrent plus à deux hattans les 
pprtes de leurs cimetières ; il a suffi de quelques 
formalités ingénieuses pour rappeler les mères gu 
sentiment de leurs devoirs et pour épargner aux 
contribuables des sommes considérables, f^a loterie 
a été supprimée ; la réprobation publique a fait 
fermer les maisons do jeu. 

Dans Tordre purement matériel, l'économie po- 
litique n'a pas provoqué moins de changemens sur- 
prenans et de progrès inespérés. Upe pppulalioi) 
tout -à -fait nouvelle de propriétaires mobiliers 
s'est élevée en face de la propriété foncière et s'ac- 
croît tous les jours avec upe rapidité sans exemple. 
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Les richesses créées par leur industrie offrent des 
débouchés nombreux aux produits de l'agriculture 
et des ressources immenses au trésor public. Ainsi 
s'explique l'accroissement progressif des impôts 
indirects , destinés à atteindre la fortune indus- 
trielle des nations, et à augmenter avec elle. Chaque 
année voit monter le chiffre qui représente le pro- 
duit de ces taxes : la poste aux lettres, le timbre , 
le tabac, les douanes, les octrois, les boissons, 
donnent des revenus déplus en plus élevés , parce 
qu'ils sont proportionnés au mouvement ascendant 
de la richesse publique. Le même phénomène se 
reproduit dans tous les pays civilisés et les créations 
de l'industrie manufacturière et commerciale ont 
pris un tel développement dans certaines contrées, 
comme l'Angleterre , les États-Unis , que l'impôt 
indirect y est presque devenu la seule base du bud- 
get des recettes de ces États. En même temps , 
l'épargne y favorise la multiplication des capitaux 
et permet d'entreprendre , sous les auspices de l'as- 
sociation, des travaux productifs de nouvelles épar- 
gnes et de richesses indéfinies. Toutes les frontières 
paraissent s'agrandir devant ces armées de tra- 
vailleurs ; on découvre des mines inconnues ; on 
exploite des forêts vierges ; on crée des produits 
qui semblaient fabuleux. En France , la betterave 
et le mûrier ont fait doubler la consommation du 
sucre et de la soie ; en Angleterre , le lin menaco 
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de supplanter nos toiles ; en Belgique , la fabrica- 
tion des machines s'étend déjà sur une échelle 
immense et semble, néanmoins, à peine commencer. 
Qui oserait soutenir , en présence de ces résultats , 
la possibilité de maintenir un régime économique 
né pour d'autres besoins et dans des circonstances 
si différentes ? 

H y a vingt-cinq ans à peine , l'Europe était bou- 
leversée de fond en comble par une guerre géné- 
rale, inouïe dans les fastes de l'histoire. Le com- 
merce maritime était anéanti , les manufactures 
souffrantes, les capitaux dissipés ; le crédit semblait 
perdu pour jamais. Tout-à-coup , la France pro- 
clame le principe de la fidélité aux engagemens ; 
elle emprunte des sommes énormes pour payer ses 
dettes et dix ans se sont à peine écoulés qu'elle a 
retrouvé ses forces , relevé son industrie et porté 
son commerce aux extrémités du monde. Au mo- 
ment où je termine cet ouvrage , les capitaux enga- 
gés dans les entreprises industrielles s'élèvent à 
plus de deux milliards de francs dans notre pays ; 
ils ont atteint un total double en Angleterre , et la 
masse de capitaux versés dans les emprunts publics 
de tous les peuples ne peut pas être évaluée à moins 
de cinq fois celle somme. La création des canaux (*) 
et l'amélioration des routes ont triplé la valeur 

(') « Il est étab'isur des données certaines que le canal du Midi a aug- 
menté de vingt millions le revenu anunel des contrées qu'il traverse et de 
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d'uqe foule immense de propriétés et Ton a vu 
dans quelques grandes villes les terrains s'élever au 
prix exorbitant de mille francs le mètre carré. Le. 
capital national s'est partout accru avec une telle 
rapidité et dans des proportions si extraordinaires, 
qu'on peut hardiment affirmer qu'avant vingt-cinq 
ans la propriété française aura triplé de v^leqr. 
Le même mouvement ascendant se manifeste 
dans toute l'Europe; et sans l'assistance violente 
d'aucune révolution intérieure , la paix suffit pour 
relever Jes conditions les plus humbles, en favorisant 
l'émancipation des travailleurs, par les profits crois- 
sans de leur travail. On ne saurait évaluer d'une 
manière certaine les changemens qui s'opèrent tous 
les jours de cette manière; mais leur nombre s'aug- 
mente d'une manière tellement régulière , que la 
constitution de la société finira par être entièrement 
renouvelée. Ainsi disparaîtront les inégalités so- 
ciales les plus choquantes et peut-être un jour les 
dernières traces du prolétariat. 

La science de l'économie politique a le droit de 
revendiquer une'belle part de ce progrès et des 
dispositions pacifiques où se trouve l'Europe. L'es- 
prit de conquête et d'envahissement a fait son temps» 
Les nations les plus guerrières ont tourné leur 

plus de quatre millions les recel tes dm trésor. Il est pareillement établi que 
le canal du Centre a augmenté de cinq à six millions le revenu territo- 
rial de la^France. » 

(M» Pille* Will I D* U défttm H du produit du «umimt, p. «i .) 
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activité vers des travaux plus durables et le véritable 
patriotisme consiste désormais à enrichir son pays 
plutôt qu'à ravager les pays voisins. La puissance 
a passé du côté de la richesse ; la barbarie est de- 
venue inhabile à troubler le repos des contrées civi* 
Usées. C'est sur la nature, à présent, qu'il est beau 
de faire des conquêtes ; c'est en domptant des 
fleuves , en exploitant les mines , en ouvrant des 
canaux et des routes qu'un peuple prouve sa supé- 
riorité et triomphe de ses rivaux. Les hommes ne 
vaudront bientôt plus qu'en proportion des services 
qu'ils peuvent rendre et non de l'ambition qu'il 
leur plairait de manifester. Tout cequi peut faciliter 
l'accroissement des bénéfices dans les diverses clas- 
ses de la société, mérite plus de droits à la sollici* 
tude publique que les promesses, trop rarement 
réalisées, des novateurs les plus ardens. Les peuples 
ne vivent point d'ambroisie , et quoiqu'on ait re- 
proché à l'économie politique de courber leur front 
vers la terre , en s'occupant trop exclusivement de 
produits matériels , chacun sait aujourd'hui que le 
plus sûr moyen de relever la dignité de l'homme , 
c'est de le mettre à l'abri du besoin. La richesse 
seule ou tout au moins l'aisance procure ces loisirs 
à la faveur desquels le citoyen respire libre et jouit 
dignement du fruit de son travail. Ce qui s'est fait 
jusqu'à ce jour de grand et d'utile en économie 
politique a eu pour but de procurer aux hommes 
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un peu plus de loisir avec moins de fatigue et par 
conséquent de favoriser le développement de l'in- 
telligence chez les classes les plus disgraciées. La 
. plus grande somme d'indépendance personnelle 
chez les citoyens , n'est-elle pas d'ailleurs la plus 
sûre garantie de la liberté ? Le despotisme règne- 
t-il chez les peuples riches ou chez les peuples 
pauvres ? 

II n'y a plus aujourd'hui un seul village qui ne 
participe directement ou indirectement aux bien- 
faits de la civilisation industrielle. Aussitôt qu'une 
découverte utile est exploitée sur un point , elle fait 
naître la consommation sur un autre , et le com- 
merce transporte dans les cantons les plus reculés 
de nos provinces , les produits les plus ingénieux 
et les plus récens de nos villes. L'économie politique 
a démontré jusqu'à la dernière évidence les heureux 
effets de cette réaction qui nous a valu les travaux 
de communication si nombreux et si variés dont le 
territoire européen est sillonné. La géographie joue 
k un rôle important dans les combinaisons économi- 
ques des temps modernes. On sait ce que valent 
l'embouchure de l'Escaut , celle du Rhin > ce!le du 
Danube. On ne traverse plus le Rhin avec des ar- 
mées ; on ne jette plus des ponts de chevalets sur 
le Danube , pour les grandes batailles : on y établit 
des bateaux à vapeur. Tous ces fleuves militaires 
sont devenus des lignes commerciales. La lutte 
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s établit maintenant entre ces fleuves et les chemins 
de fer, dernière expression du progrès industriel. 
Qui eût dit , en 4804 , lorsque dans un recoin ob- 
scur du pays de Galles , une machine à vapeur se 
mit en mouvement pour la première fois sur des 
barres de fer, en traînant à la remorque un convoi 
de wagons , que c'était là le commencement d'une 
révolution destinée à changer la face du monde ! 
Des centaines de millions se sont mis, depuis lors , 
au service de cette merveilleuse machine , qui n'est 
peut-être encore aux locomotives perfectionnées de 
l'avenir , que ce que les fusils à mèche furent aux 
armes à feu de nos jours* Mais que de questions 
font déjà naître les changemens qui s'opèrent à la 
suite de ces admirables machines ! Sur un point , 
la valeur des propriétés décuplée, et réduite peut- 
être au dixième sur un autre point ; ici des dé- 
bouchés nouveaux ; ailleurs , la perte de tous les 
débouchés. Cinq cent mille voyageurs circulent où 
l'on en comptait à peine quelques milliers et le 
rapprochement des distances donne lieu à des ré- 
volutions pareilles à celles qu'entraîneraient des 
déplacemensde territoire. Telles sont les les phases 
nouvelles sous lesquelles désormais l'économie po- 
litique doit étudier le mouvement industriel et 
social , dont l'humanité lui demandera compte. Il 
faut qu'elle ait les yeux toujours fixés sur cette 
grande loi de la répartition la plus équitable des 
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profits du travail ; tant qu'il y aura des milliers 
d'hommes qui seront privés des premières nécessités 
de la vie , au sein d'une société riche de tant de ca- 
pitaux et de tant de machines , il restera quelque 
chose à faire et la tâche de l'économiste ne sera pas 
Ênie. La civilisation est appelée à couvrir d'une pro- 
tection commune, comme fait le soleil, le riche 
et le pauvre , le fort et le faible , l'habitant des 
villes et eelui des campagnes. L'économie politique 
doit indiquer à la civilisation les mesures à prendre 
pour étendre chaque jour davantage le bienfait de 
"cette protection. 

Je citerai , en finissant , un exemple frappant de 
ce qui reste à faire dans cette noble carrière. fl est 
aujourd'hui incontestable que la richesse publique 
s'est acertie en Europe et principalement en France 
d'une manière tfapïde et brillante. Dans quelle 
proportion avec fancienne fortune des différens 
pàys, ntrt ne le sait ; on ne sait pas davantage dans 
quelte proportion les profits *se sont partagés entre 
les diverses classes de travailleurs. Ce qui est cer- 
tain , c'est que la population des grandes viMes et 
îsortout des villes manufacturières et commerciales 
à profité beaucoup plus que celte des campargftes du 
progrès général de la richesse. Nos vïffes s'embel- 
lissent chaque jotrr de constructions nouvelles ; les 
^citoyens qui ïes habitent jouissent de plus de dou- 
cfeurt qu*a*treflfois ; la bourgeoisie y e& mieux logée, 
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mieux Vêtue, mieux nourrie. Les vieillards qui 
Mit pu obsefrver l'aspect général des populations 
urbaines, ïl y a tin demi-siècte , sont frappés du 
contraste qui règnè entre leur physionomie ac- 
tuelle A ïa physionomie ctu temps passé. La ban- 
lieue de chaque grand foyer industriel et commer- 
cial, âù ttavre, de ftouen , dè Lille, de Mulhouse , 
de Saint-Quentin , de Lyon, dè Bfcrseitle së couvre 
tie ftfàbourgs opulens et de maisons de campagne 
délicieuses. Les villages seuls demeurent immobïïei 
et conservent de génération en génération ïeuï 
aspect de misère et de monotonie. On n'y voit que 
fumier et que malpropreté ; partout des murs en 
ruine, des demeures couvertes de chaume, des 
enfans mal vêtus et plus mal élevés. A présent , si 
vous considérez que les habitans de ces tristes ré- 
duits composent les 4e*x 4iers de la population 
française, et consomment à peine le quart du pro- 
duit de nos manufactures , vous reconnaîtrez aisé- 
ment qu'il reste beaucoup à faire pour améliorer 
leur condition et pour assurer des débouchés à nos 
produits manufacturiers. N'y a-t-il pas sujet de 
réfléchir sur un système de production qui nous 
force de chercher des consommateurs aux extré- 
mités du monde , quand à nos propres portes , au 
sein de notre patrie , nous avons des travailleurs 
qui manquent de tout ! Nous ne pouvons vendre 
nos toiles et plus de dix milliers de nos conci- 
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toycns n'ont pas de linge ! nous demandons des 
primes à l'exportation des sucres, et il y a des 
vieillards et des enfans qui n'ont jamais connu, qui 
qui no connaîtront jamais, peut-être, celte denrée! 
Cent arpens de terre se vendent moins cher dans 
la Sologne et dans les Landes qu'une fosse, à Paris, 
pour se faire enterrer ! Voilà de singuliers contras- 
tes : l'économie politique en est toute remplie , et 
cependant une nouvelle histoire pleine de contrastes 
plus étranges commence pour elle , au moment où 
celle-ci finit. 
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Ainsi que je l'ai annoncé dans mon Introduction^ 
je n'ai pas eu le projet de donner ici une biblio- 
graphie complète de l'économie politique, mais la 
plus complète qui existe pour l'étude de la science, 
puisque aucun livre essentiel n'y a été omis. Tous 
les ouvrages dont cette bibliographie se compose, 
ont passé successivement sous mes yeux et j'ai es- 
sayé d'en préciser la valeur par des notes brèves 
et caractéristiques. Le lecteur saura ainsi d'avance 
quel est le livre auquel il peut avoir affaire, et jus* 
qu'à quel point il lui conviendra de l'approfondir. 
C'est un travail qu'on n'avait pas osé tenter encore, 
d'abord parce qu'il devait être long et fastidieux, et 
ensuite parce que la plupart des anciens livres d'é- 
conomie politique sont devenus fort rares : il suffira 
de dire que la Bibliothèque royale de Paris ne pos- 
sède pas un seul exemplaire original du Tableau 
économique de Quesnay . Les bibliothèques particu- 
lières m'ont été d'un plus grand secours. 

Une fois maitre des livres, et je parle ici avec 
quelque autoritéde quinze ans de lectures, il m'avait 
semblé nécessaire d'établir une classification quel- 
conque, soit par ordre chronologique, soit par or- 
dre de matières comme Pabbé Morellet dans son 
Catalogue, soit par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs. Après beaucoup d'essais infructueux, 
j'ai dû changer de résolution et me borner à une 
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simple énumération des titres des ouvrages , sans 
adopter aucun ordre méthodique. L'ordre chro- 
nologique n'aurait pas empêché la confusion des 
livres contemporains , très nombreux à certaines 
époques 5 rordrë dès matières n'était pas moins 
Embarrassant à cause des auteurs qui ont traité des 
sujéts dë piusiéurâ sortès, tels qùé lés flrtances, lès 
douànés, l'e paupérisme, lé commerce, les èorpo- 
rationsj énfln Tordre àlphabétiqué îh'à paru insuffi- 
sant à causé du grand nombre d'écrits dont lés au- 
teurs éottt anonymes. Un répertoire dés noms et 
des matières, placé à la surtè du catalogue, en faci- 
litera les ïechérches ét permettra de trouver sans 
peihé lèè ouvrages dont té lècteUr aura bësoita. 

J'ai conservé sfcrUpoleUsèmehl les titres de ces 
Ouvrages dahs la lànguè oû Ils ont été écrits, et j'ai 
seulement indiqué én français cèu.t des livres étran- 
gers qui ont été traduits, de mahière à dispénser de 
ta lecture dés Originaux. DU peut ajouter foi aux 
notes apologétiques OU critiques dont je les ai fait 
sulVré àvëc Une impartialité vraiment cosmopolite. 
Malheureusement étranger a la langue allemande, 
J*ai du recourir} pour compléter mon catalogué, à 
robligeancè de mott savant ami, M. Théodore Fix, 
qui a biën VÔUlU composer poUr moU Ouvrage fck bi- 
liliogAphiè dés économistes gérmaniquesi lé n'ai 
fm étudier que ceux qui ont été traduits, ét je pa- 
tente sofa opinion sur les antres comme l'indication 
là plus sûre que puissent souhaiter À leur égard 
tous les lecteurs éclairés. 
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Économie politique db* athéniens, traduit de l'allemand, 

de Bœctth, par H. Laligm** 8 w*. UHI, P*rô ,1918. 

Le savant ouvrage de M. le professeur Bœckb est une véritable révéla- 
tion de la politique et des ressources des républiques grecques. Ceat 
lVxposé le plus lumineux qui existe de la science économique des Athé- 
niens, telle qu'elle ressort de leurs lois et de leurs institutions. 

' ' ' ' * * - 

BS L'IMPOT DU VINGTIEME SUR LES SUCCESSIONS, ET M 
L'IMPOT SUR LES MARCHANDISES CHEZ LES ROMAINS, RSr HOMr 

ctosud, 1 vol.m-8, 1766. 

Ce mémoire, surcbaj^é de notes fasudieu^ 
mais on y trouve des faits utiles, avec une' indication exacte des sources 
où ils ont été puisés. 

On peut consulter avec fruit, sur le même sujet, la dissertation latine de 
Burinan : De vecïgatibus popull reniant, et célle de Boulenger : ïie tri- 
butis et vectigalibus populi romani. 

Hamburger, de preths rbrum apud teteres romanos 
disputatio , : Gottfugae/1754. 

Tbèse fort contestable sur un sujet qui ne sera jamais éciairci, mais 
riche de faiu et d'observations. 

ÉCONOMIQUE DE ÎENOPHON, Solfie du PROJET DB FINANCES 

podr augmenter les reveutis de TÀtlique. * 
Politique p'austote, 2 vol. in-8. 

On y trouve une esquisse des idées des anciens en économie politique; 
mais il est à regretter que le livre du même auteur sur la constitution 
d'Athènes ait été perdu. 
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RÉPUBLIQUE DE PLATON. 

Nous avons cité quelques-uns des rêves de ce philosophe sur les 
questions économiques. Il eu avait deviné l'importance. 

Histoire du commerce et de la navigation des anciens, 
par Huet, ancien 6? êque d'Avranches, 1763, 1 vol. in-8. 

Ouvrage élémentaire, complètement éclipsé par celui de M. Heeren 
sur le même sujet. 

Rcitemeicr, mines des anciens ; 

Ouvrage plein de détails précieux sur les ressources métalliques des 
Grecs et des Romains. 

Œuvres de l'abbé de saint-pierre. 

Les écrits de cet excellent homme , que le cardinal Dubois lui-même 
appelait les rêves d'un homme de bien, se composent d'une foule d'essais 
sur toutes sortes de sujets. Voici les titres dés pins importa os: 

Mémoire pour l'établissement d'une taille propor- 
tionnelle, 1717, in-12 et in-4°, réimprimé sous te titre dePRO- 
bt d'une taille tarifée. 

MÉMOIRE SUR LES PAUVRES MENDIANS ET SUR LES MOYENS 
DE LES FAIRE SUBSISTER, 172i, in-8. 

MÉMOIRE SUR LES BILLETS D'ÉTAT. 

MÉMOIRE POUR DIMINUER LE NOMBRE DES PROCÈS, Paris 

1725, in-8. 

Il y proposait l'établissement d'un code uniforme pour tout le royaume. 

Les annales politiques, Londres, 1757, 2 vol. in-8. 

Renferment le résumé de ses écrits, notamment de son Projet de paix 
perpétuelle, 3 vol. in- la. 

La plupart de ses rêves se sont réalisés. 

THOUGHTS AND DETAILS, ON THE HIGH AND LOW PRICSS of . 

thelast thirly years, by Thomas Tooke. London, 1823, in-8. 

Celte collection renferme des particularités curieuses sur la hausse et 
la baisse des prix. Elle a principalement trait aux lois sur les céréales, qui 
sont le fléau de l'Angleterre. 

Nouveau Traité d'économie sociale, on simple exposition 
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des causes sous l'influence desquelles les hommes parviennent à 
user de leur force avec le plus de liberté, c'est-à-dire avec le plus 
de facilité et de puissance; par Barlh.-Charles Dunoytr. Paris, 
1830,2 vol. in-8. 

Cet excellent ouvrage, doot il n'a été mît en circulation qu'un très petit 
nombre d'exemplaires, appartient à la nouvelle école économique française, 
qui ne sépare pas les progrés de l'industrie de ceux de la «orale et du 
bien-être général. U est plein d'idées neuves et d'austères vérités. 

Du système d'impôt fondé sur les principes d'économie pobV 
tique, par H. le vicomte de Saitd-Chatnant. Paris, 1820, in-8. 

Boutade d'un écrivain distingué, qui a dépensé au service des doctrines 
surannées de l'économie politique plus d'esprit qu'il n'en fallait pour 
faire un excellent ouvrage. C'est dans son livre que se trouve la plus 
habile apologie du système mercantile. 

Cours d'économie politique, ou Exposition des principes qui 
déterminent la prospérité des nations ; par Henri Storch, avec des 
notes explicatives et critiques de J.-B. Say. Paris, 1823, 4 vol. 
in-8. 

Un des meilleurs ouvrages de l'école d'Adam Smith. 

Il renferme des aperçus du plus grand intérêt sur le servage en Russie 
et sur l'esclavage dans tous les pays. 

Les notes sur les banques, qui font partie du 4* volume, doivent être 
lues avec un soin particulier. 

M. Storch a publié, en outre, sur le retenu national, un écrit impor- 
tant, dans la préface duquel il exhale en termes vifs, ses ressentiment 
contre J.-B. Say, son commentateur* 

Élkmens d'économie politique, survis de quelqoes vues ser 
l'application des principes de cette science aux règles administra- 
tives; parle comte d'Hauterive. Paris, 1817, in-8. 

L'ouvrage de M. le comte d'Hauterive expose, avec beaucoup de luci- 
dité, les graves inconvéniens d'une mauvaise répartition de l'impôt. 

Nous ne connaissons pas d'adversaire plus énergique des lois prohibi- 
tive!, et son opposition est d'autant plus courageuse que l'auteur appar- 
tient à l'administration. 

DÉ LA NATURE DE LA RICHESSE ET DE L'OBIGINE DE LA VA- 
LEUR; par M. Auguste Walras, Paris, 1831, in-8. 

Ce livre contient quelques nouvelles vues sur la théorie de la valeur ; 




il sera consulté avec fruit comme œuvre de critique. Le style en est quel- 
quefois difficile et obscur. 

Recherches su* la population, et sur la fyçtylté d'accr ^ 
semept dç respfccp humaine, contenant une réfutation des doçfri- 
neVde Malthos sur cette 'matière; par W. Gôtfwin, trgdait <|$ 
Y anglais pjr. F.-S. fonstanciQ. fajrf^ ttâl, 2 ypl yi-g.' 

Le livre de Godwin a bit moins de bruit que celui de M altkus dont 

il est la réfutation ; il renferme cependant des vues bien plus hardies et 
plus généreuses. 11 est écrit d r un style Vif et pittoresque, avec une verve 
de raillerie et une énergie d'expression qui lui donnent le caractère dîuri 
PWPWf U ««oiquf ce soi* un ouvrage yrajmenj spécia). 

Dissertation historique e y politique sur la ^pyuLATjpîf 

DES ANCIENS TEMPS COMPAREE A CEfXE DU NOTRE, pANS LA- 
QUELLE ON PROUVE QU'ELLE A ETE PLUS GRANDE AUTREFOIS 

QJJB Dp nos jours, par Jf. Wallaee, membre de la société philo- 
sophique d'Édimbourg, traduit par M. E. 1 vol. iu-8, 1769. 

L'auteur s'est beaucoup plus occupé de la population des anciens que 
de celle des modernes ; mais son livre est un des plus riches en faits anec- 
dotiques sur la vie privés et }es #pense§ tjomesfiques <}« anciens. 

An historical inquiry into th? production and co^ 
$umption of Trçp fitscioqs Bf ETALS , J>y tyïyiam Jacob. Lon- 
don, 1831, 2 vol. in-8. 

Quvrage plein d'intérêt, incomplet à beaucoup d'égards, mais riche de 
dits précieux et de recherches spéciales, le meilleur dans son genre ; une 
traduction française aurait des chances de succès. " r ~ 

. içAxn? i>« 14 mmm imvwmi* »? w mousse 

?V*WQI?S, par loui* $W- M*m, iW, ip-8. 

L'auteur est le frère du célèbre économiste 6ey. U a!éloipail dègà 
beaucoup des principes (je son frère lorsqu'à] publia cet ouvrage \ il s'en 
est éloigné bien davantage encore par )a publication d'une brochure in- 
titulée : Eludes sur la richesse des nations et réfutation des principales er- 
reurs en économie politique. Paris, x836, in-8. Véritable pamphlet contre 
les maîtres de la science, son frère Compris. 

RoQert Qwen, New ynsw ç>f the Society, \ yql. in-£. 

Examen impartial des nouvelles vues de M. Owen e) de 
ses établisseraensàNew-LAnark,par ^wn- Mqcriafyi tra- 
duit de l'anglais par Laffon de ladebat. Paris, 1821. 
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Ces dent ouvrages prétentent l'exposé des doctrines du réformateur 
écossais. Je lui ai entendu dire, à lui-même, que Vidée fondamentale de 
son système était la reforme de l'éducation dès Fâge le plus tendre. Il ne 
parlait des essais tentés a New-Lanark que comme d'une expérience eu* 
rieuse, mais sans portée. Les imitations qui en ont été mites en Amérique} 
nommément à la Nouvelle- Harmonie n'ont eu d'ailleurs aucun succès; 

Il se publie depuis quelque temps en Angleterre un journal intitulé 
the 2&w Moràl WM % à l!appm des idées de M. Owen. 

De la félicite publique, ou Considérations sot le sort des 
hommes dans lès différentes époques de Fhfstoire; par M. le 
marquis de Ckastetlux. Paris, 4822, 2 vol. ïn-8. 

L'auteur appartient à l'école philosophique du dix-Jiuilième siècle. || 
est un des premiers écrivains qui aient osé secouer le joug des traditions élas- 
tiques et porter un regan} sévère sur les ins^i lu lions sociales de l'antiquité. 
Son livre ne contient que des vues générales, mais si hautes, si généreuses, 
si hardies, qu'il est impossible de ne les noint admirer, même quand on 
ne les partage pas. 

Principes p'içonovm politique; partt-F. Canari. Pari*, 
1801, in-8. 

Ce mémoire de M. Canard a été couronné par l'Institut, en x8oi, faute 
de mieux. Je me souviens que J.-B. $ay ne pouvait se rappeler celte 
circonstance sans mauifesler quelque humeur • cependant , le travail de 
Canard n'est pas sans mérite. L*àuleiir a eu le tort d'introduire des formules 
d'algèbre daus les démonstrations économiques. 

Alf fflSJOR ICi|X VIEW QF T^E pOMESTIC ECONOMY OF GREAT- 

RRITAÏN Aîjp tpKLAND from tfie earjiest to jhe présent Urnes : wilfc . 
a comparative estimate oC tbeir efficient strenglh, erising from 
fheir populosity, and agriculture, their manufactures and trade 
in every âge j by George Chalmers. Edinburgh, 181% in-8. 

Cet ouvrage mérite un intérêt particulier, à cause des considérations 
qu'il renferme sur les conséquences économiques des grands événement 
qui ont agité l'Angleterre depuis la seconde moitié du 18* siècle jusqu'au 
commencement du 19 e , savoir : l'émancipation des États-Unis, la fondation 
de la Caisse d'amortissement, la suspension des paiemens en espèces, tès 
guerres de la révolution, et la paix d'Amiens. 

Principes fondamentaux de l'économie politique, par 
4f. N.-W. Senior. Paris, 1836, in-8. Traduction' française du. 
comte Arrivabene. 
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Cet «rit est le résumé des levons d'économie politique professées à 
l'université d'Oxford, dans la chaire fondée, en 1 8*5, par M. Orununond. 
M. Senior, qui est un esprit très distingué, y considère un peu trop les 
les imperfections sociales comme un mal sans remède, et il défend les prin- 
cipe* avec une inflexibilité de langage peut-être aussi cruelle pour les gens 
•qu'il protège que pour ceux qu'il attaque. 

Traite de l'économie politique, pur Antoine de Montckré- 
tien, sieur de Vatteville. Rouen, 1615, in-4. 

Cet ouvrage, aujourd'hui fort rare, est divisé en trois livres qui traitent 
des manufactures et de l'emploi des hommes, du commerce et de la navi- 
gation. Il ne présente d'autre intérêt que celui de résumer les idées du 
temps sur ces graves matières. 

Principlbs of poutical economy, deduced from the naturel 
laws of social welfare, and applied to the présent state of Britain. 
By G.PauleU Scrope. London, 1833, in- 13. 

Disciple de l'école radicale, son livre expose avec une concision pleine 
de netteté les principes économiques de la production, dans leurs rapporta 
avec les intérêts des classes laborieuses. Ennemi déclaré de la doctrine 
de Malthui . 

Recherches sur la nature et sur les causes de la 
richesse des nations, par Adam Smith; seconde édition. 
Paris, 1822, 6 vol. in-8. 

Le grand ouvrage d'Adam Smith est considéré par tous les économistes 
comme le véritable point de départ de la science en Europe. Ce livre est 
eo effet, malgré ses longueurs et ses digressions, le premier qui ait analysé' 
les causes réelles de la richesse des nations et les procédés de l'industrie. 
Il en existe plusieurs traductions françaises, dont la meilleure est celle de 
Garnier; celles de Roucher et de Blavet, lui sont de beaucoup inférieures. 
M. Mac-Culloch a publié en Angleterre une édition de Smith avec des 
notes : c'est 1 édition classique par excellence. 

History of the middle and working classes, by John 
Wade; seconde édition. London, 1834, in-12. 

Cet essai sur la condition des classes laborieuses n'occupe malheureu- 
sement qu'une faible partie de l'ouvrage, et encore cette partie ne con- 
tient-elle que les actes législatifs relatifs aux pauvres; le reste est un traité 
d'économie politique populaire, clair et facile dans sa brièveté. La tra- 
duction française aurait certainement du succès. 
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AN INQU1RY INTO THE NATURE AND ORIGIN OF PUBLIC WEALTH, 

and into the means and causes of ils increase, by the earl of Lau- 
derdale. Edinborgh, 1804, in-8. 

Considérations on the state of currency, 1813. 

Ces deux ouvrages de lord Lauderdale sont encore estimés aujourd'hui, 
surtout le dernier! même après les écrits de Ricardo. 

An essay on the production of wealth ; with anAppendix 
in which the principles of political economy are applied to the 
actual circumstances of this connlry ; by R. Torrent. London, 
1821, in-8. 

An essay on the external corn-trade. 1 Yol. 1815. 
On wages and combination. London, 1834. 

Tous les ouvrages de M. Torrens sont remarquables par l'élévation des 
idées et les sentîmens de sympathie généreuse pour la classe ouvrière. On 
peut leur reprocher un peu d'obscurité; l'auteur essaie de tenir le milieu 
entre les doctrines de Ricardo et celles de Malthus. « Le premier, dit-il, 
» généralise trop et le second trop peu ; entre les mains de l'un lâ science 
» a une simplicité qui n'est pas naturelle; elle devient un chaos entre les 
• mains de l'autre. » 

Traité d'économie politique, par M. le comte Destutt de 
Tracy. Paris, 1823, in-8. 

Le meilleur manuel d'économie politique que je connaisse. 

M. Destutt de Tracy a publié un commentaire économique sur Y Esprit 
des Lois , et le commentateur s'y est toujours montré à la hauteur du livre. 
On ne lit pas assez ce commentaire. 

Êlémens d'économe politique, par J. Mi II, traduit de l'an- 
glais par J.-E. Parisot. Paris, 1823, in-8. 

Les idées que M. Mill a exposées dans cet Ouvrage d'une forme sen- 
tencieuse et dogmatique se retrouvent, dans sa belle Histoire de l'Inde 
Britannique, appliquées aux grands intérêts de l'Angleterre. 

Recherche des principes de l'économie politique, on 
Essai sur la science de la police intérieure des nations libres; par 
J. Steuart. Paris, 1789, 5 vol. in-8 . 

L'ouvrage de Steuart a fait grand bruit, même après l'apparition de 
celui d'Adam Smith. C'est pourtant un livre qu'il -faut lire avec défiance, 
car il fourmille de paradoxes sur une foule de questions; mais jusqu'à Rî- 
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cardo, aucun économiste auglais ne s'est élevé à cette haute ur. Çteuart est 
surtout remarquable par la clarté de ses démonstrations èt par la franchise 
avec laquelle il aborde les difficultés les plus ardues* 

Théorie des mcu^m sqqiAf.**; par, le comte, Frédéric 
SJcarbck. Paris, 1829, 2 vol. in-8. 

L'ouvrage du comte Frédéric Skarbek est trop exclusivement théoriaiie. 
L'économie politique, à l'époque toute récente où ce livre a paru, exigeait 
des développemens pratiques plus étendus et des vues d'application plus 
positives. L'auteur, qui est Polonais, aurait pu faire pour son pays ce que 
M. Çtorch a fait pour la Russie, un exposé spécial des questions d v econo- 
mie politique particulières à la Pologne. 

La science de ^économie folpiquç, ou Principes de la Cor* 
mation, da progrès et de la décadence de la richesse, et applica- 
tion de ces principes à l'administration des nations* par Michel 
Agazzini. Paris et Londres, in-8. 

Le litre de cet ouvrage est un peu ambitieux ; mais les doctrines en 
sont généreuses et élevées. On peut surtout consulter a*ec fruit tout ce 
qui est relatif à l'assiette des impôts • L'auteur, quoique Italien, a écrit en 
français, non sans quelque élégance* 

NUOVO PROSPETTO DELLE SCIENZE ECONOMICHB, OSSÎa Somma 

totale délie Wee teorichee praliche in ognj ramo d* ammînistrazione 
privata e pubblica, da Melchiorre Gxoja, Milano, }8Î5, 6 vol. in-4. 

Ce prospectus en 6 volumes jn-4, paraîtrait un peu long, si l'auteur, 
qui était un homme d'esprit et dont l'Italie regrette la perte récente, n'en 
avait fait une véritable encyclopédie économique, riche des dorumens les 
plus précieux et des citations les plus originales. Sa critique sévère ne fait 
grâce i aucune renommée ; Adam Smith, J.-B. Say, Malihus, ont essuyé 
tour a tour le feu de ses êpigrammes. Cest le Geoffroy & ( économie po- 
litique; sa verve s'exerçait surtout aux dépens des économistes qui no- 
taient point de son pays, tandis que sa grande érudition donnait à ses 
attaques une apparence d'impartialité. Son livre est trop peu connu et 
trop peu étudié en France. 

Histoire de l'économie politique en Italie, ou Abrégé cri- 
tique des économistes italiens, par le com te Joseph Pècchio; traduit 
par Léonard Gallois. Paris, 1830, ï vol. in-8. 

Excellent résumé bibliographique des écrivains d'économie politique 
en Italie. C'est l'appendice nécessaire de la collection des économistes 
Italiens, publiée à Milan, par M. Cuslodi. 
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Lettres 801 Amérique du Ne», par Michel Cktmlier. 
Paris, 1836, 2 vol. in-8. 

L'auteur appartient à cette brillante pléiade des saint-simoniens, dont 
les écrits ont jeté tant d'éclat sur les matières économiques. Ses let- 
tres sur l'Amérique du Nord ne sont qu'un cadre habilement choisi pour 
signaler les préjugés industriels de tous genres, auxquels notre pays est en 
proie. Les questions de banque et de travaux publics y sont traitées avec 
une indépendance d'esprit vraiment rare de nos jours. 

Ce livre appartient à la nouvelle école économique française» qui a pris 
pour devise l'amélioration du sort du plus grand nombre. 

The présent statb of GREAT britain and north America 
wilh regard to the agriculture, population, tracte and mannfac" 
lares, impartlalty censidered,etc. Londen, 17§7, in-8. 

Document intéressant à consulter, quoique moins impartial que son titre 
ne l'indique. 

BfcCHfefeCHBS SUR LES MOYENS DR SUPPRIMER LES IMPOTS, 

précédées de Vexâthén de la nouvelle science; par M. Bear de 
de V Abbaye, 1 vol. in-8, 1770. Amsterdam. 

Examen du système des économistes sous forme d'tttté critique sévère du 
livre de Mercier de la Rivière, intitulé : Ordre naturel et essentiel des so- 
ciétés politiques. Mercier de là Rivière était l'interprète le plus remarqua- 
ble des idées de Quesnay. 

Description de l'île d'utopie, par Thomas Morus. Le vrai 
litre de ce singulier ouvrage, écrit en latin, est celui-ci : De op- 
timo reipublicœ statu, deque novâ insuld Utqpid, Louvain, 1516, 
in-4.; il en existe trois traductions en anglais et trois en fran- 
çais. 

ffett tais débauche d'esprit où l'on trouve de bonnes vues et des vœux 
antenspottHe b#o*»eo* public; une excegitation allégorique, dans le gdit 
de la république de Platon, à l'éloquence prés. L'honnête cbouCtAier y 
propose naïvement le partage des biens. 

L'ORDRE NATUREL ET ESSENTIEL DES SOCIÉTÉS POUTIQVES. 

Londres et Paris, 17OT, 2 vol ; pmr JTerw 4e ia Jte- 

t)îère. 

C'est le plus habile interprète du système économiste, le vulgarisateur 
par excellence des idées de Quesnay. 

XK)lrt«* PROPOSÉS kVX PHILOSOPHES ÉCOIfOMttTBB , SÛR 
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L'ORDRE NATUREL ET ESSENTIEL DBS SOCIÉTÉS POLITIQUES, 

par M. l'abbé de Mably. La Haye, 1748, io-12. 

Cet ouvrage de l'abbé de Mably signale quelques-unes des erreurs de 
l'école économiste; mais comme il était lui-même étranger à la science, il 
n'a fait ressortir de ses adversaires que les erreurs politiques, particulière- 
ment leur tendance à favoriser outre mesure, comme plus tard les saint- 
simoniens, le pouvoir absolu. 

Considérations sur quelques parties du mécanisme 
des sociétés, par le marquis de Casaux. Londres, i 785, 2 vol. 
în-8. 

L'un des sectateurs de l'école économiste. Son livre est presque entière- 
ment consacré à l'examen des impôts en Angleterre. On y trouve ça et là 
quelques passages remarquables, noyés dans un fatras de déclamations. 

Récréations économiques, ou Lettres de l'auteur des re- 
présentations aux magistrats, à M. le chevalier Zanobi, princi- 
pal interlocuteur des dialogues sur le commerce des blés. 1770, 
in-8. 

Pamphlet très spirituel contre l'ouvrage de Galiani. 

De la disette, par Benjamin Bell, traduction de Prévost, 
de Genève, 1 vol. in-8, 1804. 

Ce petit livre renferme des détails très intéressans sur les questions 
d'économie politique relatives à l'agriculture de l'Angleterre. L'auteur 
déclare qu'il en avait communiqué le manuscrit au célèbre Adam Smith, 
et il assure avoir obtenu son approbation. 

Tableau historique et politique des pertes que la 
révolution et la guerre ont causées au peuple fran- 
ÇAIS, dans sa population, son agriculture, ses colonies, ses ma- 
nufactures et son commerce, par sir Francis d'Ivcrnoi*. Mars, 
1799, 2 vol. in-8. 

Il est fâcheux que ce livre, imprimé à Londres, ait le caractère d'un 
pamphlet commandé contre le gouvernement de la nation française; mais 
à part le sentiment qui l'a dicté, nos compatriotes y trouveront plus d'un 
grave sujet de réflexions et d'enseignement. 

Économie politique chrétienne, ou Recherches sur la na- 
ture et les causes du paupérisme en France et en Europe, et sur 
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les moyens de le soulager et de le prévenir ; par le vicomte 
Albande Villeneuve- Bargemont. Paris, 1834, 3 vol. in-8. 

M. de Villeneuve est Un adversaire énergique du système industriel 
anglais. Il s'effraie du progrès des manufactures et des malheurs qu'elles 
traînent à leur suite ; mais les remèdes qu'il propose ne sont plus dê notre 
temps. La religion a eu ses beaux jours ; l'industrie aura les siens. Son 
développement ressemble a celui d'une armée dont on ne peut juger les 
belles dispositions que lorqu'elle a terminé ses manœuvres. 

Traité sur l'économie des machines et des manufac- 
tures, par Ch. Bàbbage ; traduit de l'anglais par Ed. Biot, 
Paril, 1833, in-8. 

Cet ouvrage est un hymne en faveur des machines. L'auteur en fait 
ressortir les plus merveilleux résultats avec une exactitude mathématique, 
et il démontre fort bien tout ce que l'esprit humain doit gagner en sou- 
lagement physique et en dignité morale à se débarrasser, par les machines, 
de ses plus rudes travaux. 

De l'esprit d'association dans tous les intérêts de 
communauté, par le comte Alexandre Delabarde, Paris, 1818, 
ln-8. 

Ce que l'auteur conseillait il y a vingt ans, on le fait aujourd'hui et 
même on en abuse. L'esprit d'association s'est emparé de l'Europe et pro- 
duit des merveilles. Nous en sommes déjà à craindre ses écarts; mais le 
livre de M. Delaborde n'en proposait que les4>ienfails. 

Essai sur les moyensVaccroitre la richesse terri- 
toriale en France, notamment dans les dépariemens méri- 
dionaux, par imile Béres, do Gers. Paris, 1830, in-S. 

Le livre de M, Béres contribuera peut être un jour à réveiller de leur 
sommeil nos compatriotes du Midi., L'auteur a pris soin de leur indiquer 
les meilleurs moyens de tirer parti des magnifiques ressources de leur ter- 
ritoire. Puisse-t-il être entendu d'eux tous 1 

Discours sur les métropoles grecques, par M. de Itot*- 
gainville, tiré des mémoires de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

Mémoire intéressant sur un sujet purement historique. L'économie po- 
litique en peut recevoir quelques lumières. 



Des colonies agricoles, par Huerne de Pommetue. Paris, 
1833, in-8. f 
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Livré sérieux sur un sujet impraticable; on se souviendra du livre, 
même après l'abandon de l'essai. 

Du gouvernement Des romains, considéré sons le rapport 
de la politique, de la justice, des financée et de eentoerce 5 par 

J.-F. Bilhon. Paris, 1807, in-8. 

Tentative .hardie, après U livre de Montesquieu sur la grandeur des 
Romains, Nous conseillons toujours le livre de Montesquieu. 

Discours prononcés an Parlement d'Angleterre dans la Cham- 
bre des Pairs pour et contre la liberté du commercé au Levant. 
Amsterdam, 1756, in-12. 

Première répétition officielle des débats qui se continuent de nos jours 
sur la même question. On n'a guère trouvé, depuis lors, d'argumens nou- 
veaux pour ou contre les monopoles. 

ÉTAT COMMERCIAL DE LA FRANC* , AU COMMENCEMENT M 

dix-neuvième siècle ; ou du Commerce français, de se» erreurs 

et des améliorations dont il est susceptible 5 par J. Blanc de Voix. 
taris, 1803, 3 vol. in* 

Ce livre est fortement empreint des idées exclusives qui ont prévalu 
dans nos assemblées délibérantes pendant la durée des hostilités révolu- 
tionnaires. U faut le lire, ne fût-ce que pour se convaincre du danger des 
préjugés qui peuvent égarer un honnête homme, même quand il rêve le 
bien de son pays. 

Enquêtes sur les fers, sur les sucres, sur les houilles, par le 
ministre du commerce, 1828 et 1832; 3 vol. in-4. 

Enquête de 18)4, sur les cotons les laines et sur plu* 
sieurs autres articles importons, 3 vol. in-4. 

L'enquête de 1 8 34 a été dirigée dans un esprit beaucoup plus libéral 
que les enquêtes de i8a8. Celles-ci avaient pour but avoué le maintien 
des tarifs $ la dernière tendait à supprimer les prohibitions, te ministre 
f a mit joindra les mémoires des, Chambres de commerce, qui forment 
un résumé des opinions économiques du pays, en iS34. Ce sont des do- 
cumens très intéressans à consulter. 



REPORT FROM SELECT COMMIT TES ON THE SUJK-TRARE, W- 

folio de 1050 pages, imprimé en 1838 par ordre de le Ghaatf** 



des Communes. 

Cette enquête du parlement d'Angleterre sur la question des soies, peut 
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Aire cousidéréc comme un traité complet sur la matière. Une table bien 
faite en facilite l'usage. 

Smuggling laid open in all its ettensive branchés; 
with proposais for the effectuai remedy of that most iniquitous 
pracUce. Londoo, 1763, in-8. 

Cri de détresse du monopole contre la concurrence des contrebandiers : 
Les remèdes proposés pour y mettre bon ordre n'ont eu aucun résultat* 

Tableau général du commerce de la France avec ses 

COLONIES ET LES PUISSANCES ÉTRANGÈRES, publié par l'admH 

nislralîon des douanes. 

Ce document n'a commencé à être publié, en France, qu'en i8f 8, par 
cahiers incomplets et pauvres de détails. 

Cest seulement à partir de 1 829 que le gouvernement y a versé à pleines 
mains tous les renseignemens capables d'éclairer le public sur la nature 
de nos importations et de nos exportations. 

La simple comparaison des chiffres publiés chaque année sur les mêmes 
articles, est à elle seule une étude digne de l'économiste. 

Vie de Turgot, sans nom d'auteur, in-8. Londres, 1786. 

le plus bel éloge qu'on en puisse faire, c'est de dire qu'elle est digne 
de lui. Elle est l'œuvre de Condorcet 

Principes de l'administration politique, ou de l'Admi- 
nistration de toutes les sociétés civiles, de tous les étais, quel- 
ques différences politiques, morales et physiques qu'il y ait en- 
tre eux, la manière de les appliquer, etleur application à la France* 
3 vol. in-8. 1787. 

Collection un peu vague de préceptes généraux sur la question du luxe, 
sur celle des impôts, sur l'agriculture; il y a un chapitre menaçant pour 
les célibataires. 

De l'impôt progressif , et du morcellement des pa- 
trimoines , par Jcan-Baptiste-Moïsc Jollivet , ex-député de 
l'assemblée nationale-législative; 1 vol. in-8. 1793. 

L'auteur se prononce avec énergie conlre l'impôt progressif : l'expé- 
rience n'a pas justifie ses appréhensions. Son mémoire contient des calculs 
iutéressans. 
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Philosophie des manufactures, ou Économie industrielle de 
la fabrication du colon, de la laine, du lin et de la soie, avec la 
description des diverses machines employées dans les ateliers an- 
glais; par Andrew Ure> Paris et Bruxelles, 1836, 2 vol. in-12. 

Ouvrage de technologie assez superficie), où les abus du système indus- 
triel anglais sont atténués avec une partialité prétentieuse et mystique. Le 
peu de faits intéressans qu'on y trouve sont textuellement extraits des 
Enquêtes officielles anglaises, que l'auteur a omis de citer. 

A STATIST1CAL ACCOUNT OF THE BRITISH EMPIRE, par J.-R. 

WCulloeh ; 2 vol. in-8. Londres, 1837. 

C'est la meilleure statistique raisonné* de la Grande-Bretagne. 

Le second volume est spécialement consacré À l'exposé des ressources 
manufacturières du pays, et à l'examen de ses revenus et dépenses. L'au- 
teur y a joint un résumé des lois sur les pauvres, et des considérations 
élevées sur l'administration de la justice. 

Nous ne connaissons pas d'ouvrage plus digne des méditations de l'éco- 
nomiste. 

Dignité du commerce et de l'état de commerçant; 

1 vol. in-8. 1789, par Anqueiil du Perron. 

Ouvrage plein de vues commerciales très judicieuses. 

Observations de la chambre du commerce de Norman- 
die, SUR LE TRAITÉ DE COMMERCE ENTRE LA FRANCE ET 

L'Angleterre. 1 vol. in-8. 1788. 

Protestation modérée contre le traité de 1 786. On y demandait des primes 
peur les produits manufacturés et la libre entrée des matières premières. 

Lettre a la chambre du commerce de Normandie, sur 
le mémoire qu'elle a publié relativement au traite de 

COMMERCE AVEC L'ANGLETERRE. 1 Vol. iu-8. 1788. 

Commentaire plein de faits curieux sur les conséquences du traité de 
commerce de 1786 avec l'Angleterre. Cette lettre a pour objet dé le dé- 
fendre* 

De l'industrie française, par M. le comte Chaptal, 1819. 

2 vol. In-8. 

Inventaire de la richesse nationale mêlé de beaucoup d'erreurs écono- 
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miques. Le comte Chaptal était partisan de la balance du commet ce ; 
néanmoins sa haute raison lui faisait sentir les inconvéniens des prohibi- 
tions. 

Db l'économie des aucuns gouverne mens comparé* a 
celle des gouvbrnembns MODERNES, par M. Prévost, Berlin, 
1783, in-8. 

Ce mémoire renferme quelques particularités curieuses sur l'économie 
politique des anciens. 

RÉFLEXIONS SUR Lfi PLAN D'UNE REGENCE DBS IMPOTS IN- 
DIRECTS réunis, par M. Papillon de Latapy, Paris, 1805, in 9. 

Ce mémoire a pour but dé centraliser la perception des impôts indirects, 
projet réalisé depuis. 

A D1CTIONARY, PRACTICAL, THEORETICAL, AND HISTORICAL, 
OF THE COMMERCE AND COMMERCIAL NAVIGATION ; by J.-fl. 

Mac Culloch. Seconde édition. London, 1834, i vol. in-8. 

Cette vaste collection de document renferme plusieurs articles d'uue 
importance telle, qu'on pourrait les considérer comme des ouvrages spé- 
ciaux. Tels Sont: Y Esquisse historique Je la Compagnie des Indes; Yjperçu 
général sur Us Banques, et une foule d'autres. L'auteur en prépare une 
troisième édition. Le dictionnaire de M. Mac Culloch a donné l'idée d'une 
entreprise analogue qui s'exécute en France, sur le même plan, par une 
société de collaborateurs* sous la direction de M. Guillaumin. 

Tableau général du commerce de l'Europe avec l'A- 
frique, les Indes-Orientales et l'Amérique, fondé sur les 
traités de 1763 et 1783. 1 vol. in-8. 1787. 

Statistique coloniale dans laquelle se rencontrent quelques vues géné- 
rales sur le commerce avec l'Amérique. 

Anecdote sur la vie politique de Burke et sur sa 
mort , relativement a ses recherches et a ses calculs 
sur les finances et le commerce de la france depuis 
un siècle ; avec des rapprochbmens sur l'état progres- 
sif db l'angleterre , et sur les moyens db ruiner la 
nation française , par M. Papillon LtUapy. 1 vol. to-8> 



an VIII. 

Ouvrage de circonstance, composé soui l'influence des préjugés da la 
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balance dn commerce. C'est un manifeste véhément contre l'Angleterre, 
digne d'être connu comme un échantillon de* idées économiques du temps. 
Il s'j trouve d'ailleurs quelques bonnes idées. 

Recherches et considérations sur la population dk 
la francs, par M. Moheau. Paris, 1778. in-8. 

Déclamation mêlée de quelque* faits curieux sur l'insalubrité des métiers. 

RÉFLEXIONS PHILOSOPHIQUES SUR L'IMPOT, OÙ l'on discute 

les principes des économistes et où Ton indique no plan de per- 
ception patriotique, par Jérôme Ttfaut Delanoue; in-8. Paris, 
1775. 

L'auteur est un adversaire des économistes. Homme essentiellement 
pratique, il oppo«ait, aux théories de ces philosophes, un plan de réparti- 
tion de l'impôt plus approprié aux ressources des différentes classes do 
citoyens. 

Considérations historiques sur l'empire de la mer 
chez les anciens et les modernes, par M. le baron Malouct. 
1 vol. in-8. 1810. 

Pamphlet économique contre l'Angleterre* Ouvrage déplorable d'un 
homme de beaucoup d'esprit. 

MÉMOIRE SUR LA CONDUITE DE LA FRANCE ET DE L* AN- 
GLETERRE A l'égard des neutres; 1. vol. in-8. 1810.— Im- 
primerie impériale. 

Manifeste semi-officiel, très digne d'attention, en faveur du blocus 
continental ; attribué à M. d'Haulerive. 

Considérations sur le célibat, relativement à la politique, 
a la population et aux bonnes mœurs, par Poncet delà Grave, 
i vol. in-8. 1801. 

Cet opuscule de 140 pages offre un résumé assez curieux de la législa- 
tion ancienne et moderne relative aux célibataires. 

L'auteur, fougueux apologiste du mariage, a terminé son travail par un 
projet de loi en vertu duquel l?s célibataires seraient déclarés incapables 
d'exercer aucune fonction publique, depuis l'âge de vingt-ciuq ans jusqu'à 
celui de soixante-dix, et de plus, inhabiles à lester et à succéder à leurs 
pères et mères; tout le reste est de celte force. 

Filature, commerce et prix des laines en Angleterre, 
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ou Correspondance sur ces matières, entre MM. Banks, Arthur 
Young, et plusieurs grands propriétaires d'Angleterre , traduit 
de l'anglais par M. C.-P. 1 vol. in-8. 1790. 

Détails inléressans sur le commerce des laioes. 

Bilan général et raisonné db l'angleterre depuis 

1600 JUSQU'A LA FIN DE 1761, on Lettre A M. L.-C. D. SUR 
LE PRODUIT DES TERRES ET DU COMMERCE DE L'ANGLETERRE, 

par M. F.-0. J»f. 1 vol. in-8. 1762. 

Pamphlet économiste contre le luxe de la Grande-Bretagne. Il y a peu 
d'instruction à en tirer. 

Annales statistiques des États-Unis, par Adam Seybcrt, 
traduit de l'anglais parScheffer; 1 vol in-8. 1820. 

Recueil utile et plein de document indispensables pour apprécier avec 
fruit les relations de l'Europe avec les États-Unis. Le chapitre relatif aux 
terres publiques, ceux, des revenus, de la monnaie cl des dépenses laissent 
peu de chose à désirer. 

Prospectus d'un nouveau Dictionnaire de commerce, 
par M. l'abbé Moreliet; 1 vol. in-8. 1769. 

Le prospectus de l'abbé Moreliet a long-temps passé pour un traité d'é- 
conomie politique. On ne doit cependant le considérer que comme un 
recueil de déduitions généralement nettes et précises des termes usités en 
matière de commerce, dans leurs rapports avec la science économique. 
Les travaux préparatoires de son dictiouuaire occupèrent l'auteur pendant 
vingt ans : il n'y renonça qu'au moment où éclata la révolution de x 78g. On 
lui doit encore une réfuta/ion des dialogues sur le commerce des blés, de 
l'abbé Galiani, et uue analyse de l'ouvrage sur la législation et le commerce 
des grains, par M. Neeker. 

L'IMPOT TERRITORIAL OU LA DIX ME ROYALE avec tOUS Ses 

avantages, par Jf. Linguet; 1 vol. in-8. 1787. 

Du commerce des grains, nouvelle édition augmentée d'une 
lettre à M. Tissot, sur le mérite politique et physique du paîn et 
du blé , par le même, 1789. 

Le second de ces écrits est resté célèbre à cause de la philippique de 
l'auteur contre l'usage du pain, qu'il appelle un poison lent. Linguet dé- 
clamait beaucoup, dam son temps, contre la culture des pommes de terre 
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qui devaient, selon lui, en te multipliant, acquérir les propriétés rtdouta- 
ÎUs dn blé. ParmenMer, i ses yeux, était un ennemi public. 

THEORIE ET PRATIQUE DU COMMERCE ET DE LA MARINE, de 

don Géronimo de Ustariz. Paris, 1753, in-*. 

Le traduction de cet ouvrage est due à Forboonais, et quoique l'ouvrage 
soi(|)lt|n d'erreur*, nous le considérons comme l'un des plus capables de 
faire apprécier à sa juste valeur l'économie politique pratiquée en Espagne 
depuis le règne de Charles -Quint. 

Recherche des causes de la richesse et de la misère 
des peuples civilisés, par le baron de Moroguet; in-4. an- 
lographié. 

Compilation rédigée en vue de démontrer que les prohibitions sont la 
base de toute prospérité industrielle , et les progrès de l'instruction po- 
pulaire la source de tous les fléaux. 

L'auteur, qui est d'ailleurs un homme de bien, y fait une rude guerre à 
l'agiotage. M. le baron de Morogues a publié, en outre, dans le nouveau 
cours complet d'agriculture de MM. Pourrai frères, un article très remar- 
quable sur le blé, abstraction faite de ses prédilections prohibitives. 

De l'économie politique et morale de l'espèce hu- 
maine, par Hcrrtnschwand. Londres, 1796. 2 vol. in-4. 

De l'économie politique moderne, Discours fonda- 
mental sur la population. Londres, 1786. in-8, par le même. 

Cet auteur appartient à l'école allemande, agricole et administrative ; 
il forme la transition entre l'école de Quesnay et celle d'Adam Smith. On 
peut le considérer comme un philaotrope imbu des doctrines de Mira- 
beau le père, plutôt que comme un observateur exact des faits sur lesquels 
reposent aujourd'hui les vraies théories de la science. Quoique Allemand, il 
a écrit en français. Son livre de la Population, dédié à Louis XVI, four- 
mille de paradoxes sur le luxe ; on n'en saurait tirer aujourd'hui aucun 
résultat avantageux. 

DU GOUVERNEMENT CONSIDÉRÉ DANS SES RAPPORTS AVEC 

le commerce, ou de l'Administration commerciale opposée â 
Féconomie politique; par F.-Z.-i4. Ferrier. Paris, 1821. in-8. 

C'est le Zoîle de l'école d'Adam Smith, et le Pindare de la douane, où 
il a occupé un emploi avantageux. Il écrit avec esprit, et ses argumensne 
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manquent pat d'une certain* verte ; mais ila t'évanouissent devant le plui 

léger examen. C'est un économiste de bureau. 

Storia dbl commbrcio b dblla navigazionb, dal prînci- 
pio del mondo sino a giorni nostri dl Michèle de Jorto. Napelf, 
1778. 

Longue et fasiidieuae compilation fort au dessous de l'ouvrage de l'évé- 
que d'Avranches (M. HueO, sur le même sujet. 

f>B LA DÉPENSE BT PU PRODUIT DES CANAUX BT DBS cbe- 
mins de fer, De l'influence des voies de communication sur la 
prospérité industrielle de la France ; par M. le comte Pillet- 
WilL Paris, 1837. 2 vol. in-4., dont un de planches. 

Plaidoyer très savant en faveur des canaux contre les chemins de fer; 
principalement digne d'intérêt parcequ'il s'appuie toujours sur des calculs. 
Le temps seul peut lui donner tort ou raison, car les expériences ne sont 
pas faites; mais elles se font tous les jours. 

Recueil des réglemens généraux et particuliers, con- 
cernant les Manufactures et Fabriques du Royaume. Paris, 1730. 
in- 4. 7 vol. 

Recueil immense et pourtant incomplet. C'est d'ailleurs le meilleur à 
consulter pour l'intelligence de toutes les questioni relatives à l'industrie. 

ÊSSAI SUR LA MARINB ET SUR LE COMMERCE , par M. D** 

Amsterdam, 1743, in-12. 

Quelques détails intéressans sur l'un et l'autre sujet. Ils auraient moins 
de prix aujourd'hui. 

RÉFLEXIONS SUR LA NECESSITE DE COMPRENDRE L'ÉTUDB 
DU COMMERCE ET DES FINANCES DANS CELLE DE LA POLITI- 
QUE. Amsterdam, 1756, in-12. 

Nécessité que nous n'avons pas encore suffisamment comprise en il 37. 

Ce livre serait curieux à réimprimer. 

RÉTABLISSEMENT DES MANUFACTURES ET DU COMMERCE 

d'Espagne; traduit de l'espagnol, de D. Bernardo de Ulloa. 
Amsterdam, 1753, in-12. 

Bon livre a consulter sur la décadence industrielle et commerciale de 
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l'Espagne, et sur toutes loi questions d'économie politique qui s'y rai la* 
cbent. 

England's treasube by forrign trade, Or the ballance 
of o«r foreîgn tradeis the rule ofoar treasore. By Thomas Mun. 
London, 1664, in-12. 

L'un des plus ingénieux et des plus classiques défenseurs du système 
mercantile. Ses successeurs n'ont fait que répéter ses argumens. 

Histoire des grands chemins de l'empire romain/ Con- 
tenant l'origine, progrès et étendue quasi-incroyable des chemins 
militaires pavés, depuis la ville de Rome jnsques aux extrémités 
de son empire ; par Nicolas Bergier. Bruxelles , 1728. 2 vol. 
in-4. 

C'est l'ouvrage le plus complet qui existe sur le système des communica- 
tions chez les Romains, et l'économiste n'y trouve pas moins à profiter 
que Fingéuieur. 

Résumé des mémoires qui ont concouru pour le prix accordé 
en Tannée 1777, par l'Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Châlons-sur-Marne, et dont le sujet était : Les moyens 
de détruire la mendicité en France, en rendant les roendians 
utiles à l'État, sans les rendre malheureux. 1 vol. in-8. 1779. 

Excellent livre, bien supérieur encore à tous les essais tentes de nos 
jours. Le si y le »n est un peu déclamatoire ; mais l'ouvrage est rempli de 
Yties ingénieuses et de faits spéciaux qu'on ne saurait trop méditer. 

L'europb et ses COLONIES en décembre 1819. 2 vol. in-8. 
Paris, 1820, signé à la fin du second volume par un cosmopolite. 

Ce cosmopolite parait profondément imbu des préjugés haineux qui ont 
long-temps régné parmi nous contre la nation Anglaise, et il est à regretter 
que ses préoccupations à cet égard lui aient fait commettre de graves er- 
reurs. Son livre est très inférieur en mérite à celui de lord Brougbam sur 
le même sujet. 

\ 

Mémoires de Jean de Witt. La Haye, 1709, in-12. 

Les mémoires de ce grand publiciste ont obtenu depuis leur publication 
une espèce de succès religieux. L'auteur y a signalé, avec une supériorité 
digne de sa longue expérience, les causes de la prospérité et de la déca- 
dence des nations, principalement de la Hollande, si ingrate envers lui. 
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Origine e progressi del cittadinO romano, par Dww. 

Cet ouvrage, plein de sagacité et d'érudition» offre des vues très ingé- 
nieuses sur l'état social des Romains. 

Histoire critique du gouvernement romain, par l'abbé 
Bignon. 

Moins profond que le précédent, ce livre mérite aussi d'être étudié. 

État des pauvres ou Histoire des classes travaillan- 
tes de la société en Angleterre , depuis la conquête jus* 
qu'à l'époque actuelle, etc.; extrait de l'ouvrage publié en an- 
glais par air Norton Eden^v Larockefoucauld-Liancourt. 
Paris, an VIII, in-8. 

Cet extrait aurait dû propager davantage la connaissance du livre qui 
est excellent, et qui devrait servir de modèle à toutes les recherches sur 
l'état des pauvres. Malheureusement l'ouvrage de sirFr.-Morton Kden n'a 
pas moins de trois volumes in- i*. Londres, 1797. 

AN 1NQUIRY INTO THE COLONIAL POUCY OF THE EURO- 

pean powers, par Henry y aujourd'hui lord Brougham, 2 vol. 
in-8. 1808. 

Lord Brougbara a porté, sur la politique des Européens envers leurs 
colonies, ce coup-d'œil ferme et sûr qui caractérise particulièrement son 
talent. 

La plupart des événement qui ont amené l'émancipation coloniale sont 
prévus dans son ouvrage, le plus remarquable peut-être de tous ceux du 
noble lord. 

De la disette et de la surabondance en France ; des 
moyens de prévenir Tune, en mettant l'autre à proGt, et d'em- 
pêcher les trop grandes variations dans le prix des grains $ par 
P. Laboulinièrc. Paris, 1821, 2 vol. in-8. 

Travail consciencieux d'un magistrat éclairé. L'auteur a été sous-préfet 
à Etampes, ville d'approvisionnement et de céréales, et il a pu étudier 
d'une manière spéciale lé côté pratique de la question des grains. 

De l'état et du sort des * colonies des anciens peu- 
ples. Philadelphie, 1779. in-8. 

Les colonies des anciens sont Irop jugées, dans cet ouvrage, avec les 
préjugés des modernes. 
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PuKqm P ^GQNQmi politique, par A. de Carrion-Nitas 

pis. Paris, 1825. in-12. 

L'auteur n'expose qu'une partie des principes de cette science ; mais il 
explique, chemin faisant, plusieurs événeroens financiers dont les causes 
étaient jusqu'à ce jour mal connues. Ce manuel renferme un précis histo- 
rique de la Banque de France. 

Considérations sur le commerce, et en particulier sur les 
Compagnie*, Société* et Maîtrises. Amsterdam, 1758, in-12. 

Généralités banales, pà brillent, çà et là quelques éclairs de talent et 
quelques vues généreuses sur la liberté de l'industrie. 
Document intéressant, seulement sous le point de vue historique. 

Essai politique sur le revenu public des peuples de 
l'antiquité, du moyen-âge, des siècles modernes, et spécialement 
de la France et de l'Angleterre, depuis le 15« siècle jusqu'au 
19«; par Jf. Charles Ganilh. Paris, 1806, 2 roi. in-8. 

Des systèmes d'économie politique, de leurs inconvénient, 
de leurs avantages, et de la doctrine la plus favorable aux pro- 
grès de la richesse des nations, par le même. Paris, 1809, 2 vol. 
in-8. 

Théorie de l'économie politique, 2 vol. in-8. 1816, par 
le même* 

De la science des finances, 1 vol. 1824, par le même. 
Dictionnaire de l'économie politique, in-8. 1826, par le 
même. 

M. Ganilh était un économiste laborieux ; mais tous ses écrits ont 
quelque chose de vague et d'incomplet qui a nui à leur succès auprès des 
hommes spéciaux. Le meilleur de ses ouvrages est son résumé Des systèmes 
en économie politique ; le plus mauvais est son Dictionnaire, œuvre indigne 
de lui. 

DlSSERTAZIONB SOPRA LE POSTE DEGLI ANTICHI. FlRENZE, 

in-4. 

Indications utiles sur les moyens de communication des anciens; mais 
l'ouvrage est très inférieur à celui de Bergier. 

Revue britannique , ou Choix d'articles tirés des meilleurs 
écrits périodiques de la Grande-Bretagne. 
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Ce recueil, aujourd'hui composé dt «oixanie-dix vohimta, t publié plu- 
sieurs séries d'articles, très remarquables, sur diverses questions d'éeoooi 
mie politique. Nous citerons les titres des plus importans. 

Première série.— Produits comparés des taxes élevées et des 
petites taxes. — Propositions ministérielles sur la rédaction des 
droits de douanes. — Des dettes fondées. — Du produit des 
droits imposés sur le café. — Des colonies et du système colo- 
nial.— Dn droit d'aînesse et des substitutions. —-Du travail libre 
et de celui des esclaves.— Des institutions de charité. — Princi- 
pes d'économie politique de Mac Culloch.— De l'émigration. — 
Les pauvres d'Irlande.— Situation commerciale et financière de 
l'Angleterre. — Histoire et principes des assurances sur la vie. 
— Du meilleur système d'emprunts publics.— Moyens d'assurer 
le bien-être des classes inférieures. — Communautés indus- 
trielles et agricoles. — Situation comparée des finances anglaises 
et de celles des principales puissances du continent.— Observations 
sur le commerce de la Chine.— De la liberté du commerce. — 
De la dernière crise commerciale.— Commerce des grains.— 
Commerce de la mer du Sud.— Retour de la prospérité commer- 
ciale en Angleterre.— Politique commerciale et douanes de la 
France.— Diminution du produit des mines d'or et d'argent, et in- 
fluence de cette diminution sur le commerce du monde.— Du trans- 
port par les canaux, les routes à rainureset les voitoresâ vapeur.— 
Des ouvriers et des machines en France. — Exploitation des mines 
du Nouveau-Monde. — Observations sur Jes progrès de la navi- 
gation par la vapeur.— Industrie comparée de la France et de 
l'Angleterre. — Exploitation des mines de Cornouailles et de 
celles de l'Amérique.— Commencement, progrès, état actuel et 
avenir des fabriques de coton en Angleterre. — Activité indus- 
trielle de l'Angleterre en 1828.— Des routes et de la manière de 
les construire. — Condition du peuple des campagnes en Angle- 
terre. 

Deuxième série.— Naissance, progrès et décadence du com- 
merce et de la prospérité de la Hollande.— La banque d'Angle- 
terre et les banques d'Écosse.— Les pauvres de la Grande-Bre- 
tagne.— Le Bilan de la guerre et des émeutes.— Rapproche- 
mens entre les dépenses publiques de la France et celles des 
des Etats-Unis.— Des différens systèmes de colonisation, de leurs 
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eauses et de leurs résultats.-— Des causes de la détre.<se «le la po- 
pulation rurale en Angleterre, et des moyens d'y porter remède. 
—Colonisation des noirs libres des États-Unis. 

Troisième série.— Dos routes et des voitures publiques de la 
Grande-Bietagne.— De ia banque et de la prorogation de son 
privilège.— Des avantages et des inconvéniens que présentent 
les divers systèmes de communication par la vapeur avec l'Inde. 
—•Accroissement comparé de la population productive et impro- 
ductive de la Grande-Bretagne.— Des manufactures de coton en 
France et en Angleterre.— Des frais de culture et des produits de 
la (erre dans la G.-Brelagne. — De la production du sucre saas 
le concours des esclaves.— Bilan comparé des banques de France 
et d'Angleterre. — Richesse commerciale, industrielle et agricole 
de la Grande-Bretagne.— De l'impôt en Angleterre.— Des che- 
mins de fer, des canaux et des voitures à vapeur sur les routes 
ordinaires.— De l'émancipation de l'Inde et de son avenir poli* 
lique et commercial.— Des lois sur les céréales et de )a liberté du 
commerce.— Des rapports commerciaux de la France et de l'An- 
gleterre.— Des banques et du papier-monnaie aux États-Unis.— 
Des divers systèmes d'assurances sur la vie en France et en An* 
glelerre. — De l'exubérance de la population et des capitaux en 
Angleterre et des moyens de les utiliser. Des chemins de fer et 
de leur influence sur l'accroissement de la valeur des propriétés 
rurales. — Origine et progrès des manufactures de coton en An- 
gleterre.— Des routes et des chemins de fer en France et des 
moyens de les améliorer.— Progrès commercial et industriel de la 
Prusse et de la Confédération germaniqne.— Des causes du déve- 
loppement de l'industrie dans la Grande-Bretagne.— Les bateaux 
a vapeur^sur le Danube.— Des annonces et de leurs rapporta 
avec les beaux-arts, le commerce et la navigation.— De l'escla- 
vage, de son origine et de ses résultats chez les peuples anciens 
et des modernes. 

De la boursb et des spéculations sut les effets pu- 
blics, par A.-S.-G. Cojyinières. Paris, 1824, in-8. 

Honorable prolcslation contre les abus de l'agiotage, qui a eu lo sort 
de toutes les protestations précédeul?s. Ce sera un ouvrage intéressant à 
consulter, le jour où l'on voudra sérieusement mettre un terme au bri- 
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gandage des spéculations de bourse. La législation sur la matière y est 
résumée avec ordre. 

Considérations sur les richesses et le Luxe. Amster- 
dam, 1789, in-8. 

Pamphlet contre l'abbé Te rray. Il s'y trouve des considérations sur les 
anciens impôts. 

Opinions d'un créancier de l'état, par Clairière. Lon- 
dres, 1789, in-8. 

Considérations curieuses sur les emprunts. L'auteur s'y montre fort 
opposé i toutes les mesures qui avaient pour but l'établissement d'une 
banque en France ; il affirme que les emprunts publics ont tous pris nais* 
sance dans les pays républicains, et cette origine l'inquiète. Il écrivait en 
1789, il était ministre en 179a, et il est mort sur l'échafaud eu 1793. 

Intérêts de la francs dans l'Inde, contenant : lo Tin- 
dicalion des titres de propriété de nos possessions d'Asie ; 2° les 
époques de nos succès et de nos revers dans ces contrées; 3o les 
actes relatifs à la rétrocession de nos élablissemens après la paix 
de 1783, par Labarthe. Paris, 1816, io-8. 

Excellent résume des événemens, bêlas ! trop rapides, qui nous ont 
réduits, dans l'Inde, à la trisie posiliou que nous y occupons aujourd'hui 

Recherches sur les vraies causes de la misère et de 
la félicité publique, ou de la Population et des subsistances. 
Paris] 1815, io-8. 

Adversaire de Mail bus, il réfute fort bien les prétendus avantages du 
célibat, préconisé par l'économiste anglais. 

Procès- verbal des séances de la commission institué* 
pour examiner les impots sur les boissons, in-8. 

Lorsqifaprès la révolution de i83o, un cri général s'éleva contre les 
impôts indirects, le gouvernement nomma une commission chargée d'exa- 
miner s'il n'y aurait pas moyen de réduire la taxe des boissons; celle com- 
mission, composée d'hommes spéciaux, délibéra long-temps sur le meil- 
leur paiti a prendre à cet égard. 

La collection de ses procès- verbaux forme un traité digne d attention 
sur la question, si délicate eu France, de l'impôt des boissons. 
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THE H1STOEY OF THB PUBLIC REVENUS OF THE 0RITISH 

empire, by John Sinclair, Esq. London, 1785, in-4. 

Ouvrage moins clair et moins précis que celui de Robert Hamilten, 
mais digne de considération par la libéralité de ses doctrines. 

Expose de l'administration générale et locale des 
finances du royaume-uni de grande-bretagne bt d'ir- 
LANDE, contenant des documens sur l'échiquier, la dette natio- 
nale, les banques, la navigation, les consommations, etc.; sur le 
produit et remploi des contributions, droits, taxes, péages et 
émolumens perçus par l'administration de l'état, le clergé, la ma- 
gistrature, les comtés, etc. etc.; par M. A. Bailly. Paris, 1837, 
2 vol. in-8. 

excellent ouvrage, le plus complet qui existe sur l'administration des 
finances de la Grande-Bretagne, L'auteur est un homme spécial qui a 
puisé aux sources et qui est digne de toute confiance. Nous lui devons 
une Histoire financière de la France jusqu'en 1789, en deux volumes. 

Magia del credito svblata, instituzione fondamentale di 
pubbhca utilité, da Giuseppe de Welz. Napoli, 1824, 2 vol. in-4. 

M. de Welz est le premier économiste italien qui ait arboré avec har- 
diesse le drapeau du crédit. Quoique ses idées à cet égard soient exagérées, 
au point de lui faire dire que le crédit multiplie réellement les capitaux, 
il n'en a pas moins rendu un véritable service à la science, en appelant 
l'attention dè ses concitoyens sur les avantages d'un système de circula- 
tion mieux entendu. 

Son livre contient des notices sur tous les ministres des finances en 
France et en Angleterre depuis plus de trois cents ans. 

An inquiry into the nature and effectsof THE PAPER 
crédit OP thb grbat-britain, by Henry Thornton. London, 
1802, in-8. 

- Brochure de circonstance, publiée à l'appui de la suspension des paie- 
mecs en espèces de la banque d'Angleterre. 

C'est un plaidoyer spécieux en faveur du papier-roonUaie ; mais il ren- 
ferme, sur le crédit, des considérations profondes que Ricard© lui-même 
n'aurait pas désavouées. 

Cette brochure est devenue fort rare. 

Des finances d'Angleterre, par Henri Lasalle. i vol. in-8, 
1803. 
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Li? re utile en son temps, dépassé, depuis lors, pàr 1m ouvrages de sir 
Heury Parnell, dé M. Pebrer et de M. Bailly. 

DU COMMERCE ET DE LA COMPAGNIE DES INDES, par Dupont. 

1769, 1 vol. in-8, deuxième édition, augmentée de l'histoire du 
système de Law. 

L'un des meilleurs écrits sur le système de Law. 
La question du commerce des Iudes n'est traitée qu'accessoirement 
dans cet ouvrage. 

Mémoire sur la compagndi dbs INDES, par M. le comte de 
Lauraguais; 1 vol. in-8, 1770. 

Cest un examen passionné du système de Law, le plus court et l'un 
des plus curieux de tous. 

Discours sur les finances, le commerce, la marine et 
les colonies; 1 vol. in-8, 1802. 

Ouvrage utile à consulter, principalement sur les questions de naviga- 
tion, et sur les relations à établir entre la marine militaire et la marine 
marchande. 

Beaucoup d'erreurs en matière d'impôts: l'auteur ne voulait pas d'impôt 
foncier. 

ÉTAT ACTUEL DE LA GRANDE-BRETAGNE, par Arthur CfCotonOT; 

1 vol. in-8, 1804. 

Détails curieux sur la suspension des paiemens de la banque d'Angle- 
terre, suspension que l'auteur qualifie de faillite, M. O'Connor est un 
patriote irlandais proscrit par suite des troubles de son pays. 

Recherches sur l'origine, les progrès, le rachat, l'état 
actuel et la regie de la dette nationale de la grande- 
BRETAGNE ; par Robert H*mill<m f traduit de l'anglais par Henri 
Lasalle. Paris, 1817, in-8. 

L'un des meilleurs ouvrages qui aient été écrits sur la matière. Il est 
consulté tous les jours comme un document officiel, quoiqu'il ne le soit 
pas. 

Histoire financière bt statistique db l'empire britan- 
nique, avec un eipeeé du système actuel de l'impôt, suivi d'un 
plan pratique pour la MqoiéaUoB de la dette) ou Impôts, retenus, 



Digitized by Google 



BlRLlOGRAPHlE. 



dépenses , dettes, forces et richesses de l'empire britannique et 
de^es nombreuses colonies dans lonles les parties du monde ; 
par Pablo Peorer, traduit de l'anglais par M. Jacobi. Paris et Lon- 
dres, 1834, 2 voUn-8. 

Précieuse collection de docnmens statistiques les plus nécessaires à 
l'étude de la constitution économique de la Grande-Bretagne. On peut 
les considérer comme le complément du tableau de Baërt, et de V Histoire 
dt Angleterre, par M. de Montvéran. J'aurais plus de confiance dans l'ou- 
vrage de M. Bailly, sur le même sujet. 

RÉFLEXIONS POLITIQUE SDR LES FINANCES ET LE COMMERCE, 

par Dutot. La Haye, 1738, in-12, 2 vol. 

Dntot est l'écrivain qui a analysé avec lé plus de profondeur le système 
de Law et les causes de sa chute. Son livre est d'une clarté admirable et 
il renferme sur le crédit des réflexions dignes d'être méditées par tous les 
nommes qui désirent approfondir la science difficile des finances. 

ÉTUDE BU CRÉDIT PUBLIC ET DES DETTES PUBLIQUES, par 

I.-C.--A. Dvfresne Saint-Léoti. Paris, 182i, in-8. 

L'un des meilleurs ouvrages élémentaires que nous possédions sur la 
scieuce pratique des finances. Il est écrit avec un talent de style et une 
netteté de vues bien rares dans ces sortes de matières. 

L'auteur avait été employé pendant long- temps dans les bureaux du 
trésor, et son livre est le fruit de sa haute expérience. 

Report from the commutée of secrecy on the bank of 
england charter, in-folio de 486 pages, avec un supplément, 
imprimé à Londres en 1832 par ordre du Parlement. 

C'est l'enquête qui fut ordonnée i l'occasion de l'expiration du privi- 
lège de la banque d'Angleterre. On y trouve les renseiguemens les plus 
circonstanciés sur toutes les opérations de cet établissement. Peu de livres 
dévoilent mieux les mystères de la constitution financière des Anglais. 

OEuvres de J. Law, eontenantles principes sur le numéraire, 
le commerce, le crédit et les banques. Paris, 1790, in-8. 

Cet unique volume renferme tous les écrits de Law. 

Ses lettres sur les banques devraient être le vade-mecum de tous ceux 
qui commencent l'étude des questions financières en économie politique. 

Ses Considérations sur U numéraire sont un véritable chef-d'œuvre qui 
n'a pat néuie été surpassé par les belles analyses d'Adam Smith. 
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Law était un homme, de génie, dont la seul tort a été de naître cent 
ans trop tôt. 

Histoire du système des finances sous la minorité de 
louis xv, pendant les années 1719 et 1720, par Duvemey. 

C'est la chronique la phis curieuse de l'agiotage et des agioteurs, peu* 
dant toute la durée du système de Law. 

De law et de son système de finances, par M. Thiers; 

1 vol. in-8, daos l'Encyclopédie Progressive. 

Cet article est sans contredit le plus beau morceau de critique histo- 
rique qui ait été écrit sur Law. Nulle part le système n'a été plus claire- 
ment exposé, et avec une fidélité plus scrupuleuse. 

Histoire financière de la France, depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à Tannée 1828, par /. Brcsêon. Paris, 1829, 

2 vol. in-8. 

Revue concise et rapide de nos fastes financiers : expose les faits, né- 
glige les causes. Bon à consulter. 

Le secret des finances de France, descouvert et départi en 

3 livres, par JV. Froumentcau; in-12. 1581. Sans nom de ville. 

C'est le procès- verbal des pillages et des dévastations de la guerre civile, 
pendant les querelles de religion qui ont désolé la France avant l'avène- 
ment définitif de Henri IV. L'auteur y fait avec un sang-froid inaltérable 
le dénombrement des victimes qui ont succombé, par toutes les provinces, 
aux violences des gens de guerre. On n'y lit jamais que ces mots sinistres : 
tant de pendus t tant de brûlés, comme si c'était chose naturelle. La bonne 
édition, celle qui porte le nom de l'auteur, est assez rare. 

Traité des finances et de la fausse monnaie des ro- 
mains, de M. Chassipol, auquel on a adjoint une Dissertation 

SUR LA MANIÈRE DE DISCERNER LES MÉDAILLES ANTIQUES D'AVEC 

les contrefaites, par M. Beauvais. Paris, 1740, in-12. 

Ce petit traité fut commandé par Colbert, désireux de connaître le sys- 
tème financier des Romains. On y trouve quelques faits précieux. 

De la réforme financière en Angleterre, par sir Henri/ 
Parnell, traduit de l'anglais par Benjamin Laroche. Paris, 1832, 
in-8. 

27 
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Vaste et savante revue des institutions économiques de l'Angleterre, 



Cest le programme des réformes que l'administration anglaise exécute 
claqua jour avec une persévérance et une justesse de vues si remarqua- 
bles. 



Expose des principes élémentaires et raisonnes sur us 
meilleur système d'emprunts publics, et sut le meilleur mode 
d'amortissement, précédé de notions générales et spéciales sur 
la dette publique, par J.-B. Juvigny. Paris, 1833, in-8. 

C'est un excellent livre élémentaire pour l'édification des nommes qui 
ne comprennent rien aux affaires de bourse. 

Conversations sur l'économie politiqur, v%xM**M*r6tt. 

1 wl. in-8. 

« (Test la seule femme, disait M. Say, qui ail écrit sur l'économie po- 
litique, et elle s'y est montrée supérieure a beaucoup d'homme* ; » mais 
à cette époque, M^ e Henriette Martineau n'avait pas encore publié ses 
huit volumes de Contes sur l'économie politique , dont il a paru une tra- 
duction francise. 

On attribue à M™* Marcel de Genève un autre Ouvrage élémentaire 

d'économie politique, intitulé : 

John hopkins's notions on politïcal bconomt, by the 
attiior et t< Conversations on political economy. » London, 1833, 
isvl». 

Cest un petit manuel de l'économie politique, sous une forme simple 
et familière, digne aussi d'intérêt par sa netteté qui n'exclut pas la pro- 
fondeur. 

JUtéMOiw sur le crédit purlic, par M . Papion. Tonre, 1808, 



Ce mémoire a été présenté à Napoléon* Il ne renferme rien dlntérei- 



Qlelle INFLUENCE ONT LES DIVERSES ESPÈCES D'IMPOTS SUJR 

ifA moralité , l'activité et l'industrie des peuples? pnr 
If. dfMontkian. V^ip, 1808, M- 



par un homme qui les connait bien. 



L'auteur est aujourd'hui ministre. 



in-8- 
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même. 

Honnête homme par excellence, toujours instructif, toujours togéniaux, 
«érae cjuand il se trompe | mais il te trompe rarement. 

Le premier de ces deux ouvrages reviendra natureilemejH à ltoftre êê 

jour, toutes les fois qu'on s'occupera de la réforme des impôts. 

Essai sur l'état actuel de l'abuvisteatioii bu pi*a*~ 

ces et de la richesse nationale de la grande -bretaftns, 
par Frédéric Gentz, Londres, Hambourg, 1800, in-8. 

Bon litre, principes droits; applications nettes à l'administration des 
étals. 

L'ouvrage n'a que a 75 pages, et il est empreint d'une partialité évidente 
pour Y Angleterre; mais il a la valeur de dix volumes, et son élude est 
du puis grand intérêt pour un Français. 

Origine des postes chez les anciens çt cqez les moder- 
nes, par M. Lequin de la Neuville. Paria, 1708, iit-12* 

Ce livre contient quelques particularités intéressantes sur le sujet; mais 
on n'y trouve pas le moindre aperçu sur les conséquences des améliora- 
tions obtenues. 

Doutes proposes aux Philosophes économistes, par la^é 
de Mably. Paris, 1768, in-12. 

Mably avait parfaitement compris en quoi la doctrine des économistes 
était erronée; mais il ne lui était pas possible de le leur démontrer. Cet 
honneur appartient exclusivement à Smith. 

De l'orbrb social, enrage suivi d'an traUé élémentaire sur 
la valeur, r argent, U circulation, l'industrie et le commerce in- 
térieur et extérieur, par M. Le Ttome. Paris, 1777, in-fc 

De l'intérêt social , par le même , 1 vol. in-8. 1777. 

Le second auvmae est pms spécialement censuré è l'économie poli- 
fti*>M que W premier. 

Tous deux appartiennent à l'école économiste; mais le premier se r*M#f 
che davantage à la politique sociale. 
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De l'administration provinciale et de la réforme de 
l'impôt, par le même. Bâle, 1788, 2 vol. io-8. 

Application des doctrines économistes à la réforme de l'impôt. On sait 
que l'utopie des économistes était le remplacement de tous les impôts par 
un impôt unique sur la terre. 

Ëlémens de la politique, oo recherche des vrais principes 
de l'économie sociale, par le comte du Buat. Londres, 1773, 6 toi. 
in-8. 

Fatras économiste en six volumes , entremêlé de dialogues où se trou- 
vent souvent traitées d'une manière neuve et originale pour le temps, une 
foule de questions aujourd'hui résolues. 

Pu ysiocratie , ou constitution naturelle du gouvernement le 
plus avantageux au genre humain; recueil publié par Dupant. 
Leyde et Paris, 1768, in-8. 

C'est l'analyse de la fameuse formule arithmétique du Tableau économique 
de Quesnay, suivie du commentaire des Maximes générales du gouvernement 
économique d'un royaume agricole, par le même. 

On 'peut considérer ce livre comme le catéchisme de la secte écono- 
miste. 

La Formule arithmétique n'y est point ; mais elle a été imprimée tex- 
tuellement dans l'ouvrage de Mirabeau le père, intitulé : l'Ami des hom- 
mes, 

Êclairossemens demandés a m. n*\ sur ses principes 
économiques, et sur ses projets de législation; au nom 
des propriétaires fonciers et des cultivateurs français, par 
M. l'abbé Baudcau. 1775, in-8. 

Doctrinaire économiste, l'un des plus fervens sectateurs de cette École, 
et l'un de ceux qui en ont lo mieui exposé les principes* 

L'abbé Baudeau a publié sous le titre d 1 Êphémérides du citoyen, un 
recueil consacré aux matières d'économie politique , selon les idées de 
Quesnay. 

Dissertation sur l'état du commerce en francs depuis 
hugues-capet jusqu'a François i* r . par J|f. Cliqw* Blervache. 
Paris, 1766, in-8. 

Ouvrage un peu lourd. On y trouve quelques faits à recueillir. 
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RÉFLEXIONS SIR LA RICHESSE FUTURE DE LA FRANCE, et 

sur la direction qu'il convient de donner A la prospérité da 
royaume, par M. le vicomte d'Har court. Parte, 1826, in-8. 

Cet ouvrage renferme quelques vues utiles. 

L'auteur y soutient la possibilité d'employer les troupes aux travaux 
publics; il n'est pas 1res grand partisan du commerce extérieur, mais en 
revanche il se montre très favorable à l'entretien d'une dette fondée, 
comme moyen de rallier les rentiers à la fortune du gouvernement. On a 
vu, en i83o, de quel secours était ce renfort. 

Traité dis richesses, par M. Imard. Londres et Lausanne, 
1781, 2 vol. in-8. 

Adversaire des économistes; un peu déclamateur comme eux. 
Quelques détails attachons sur certain» pointa de l'économie politique 
des anciens, notamment sur leurs impôts. 

Anglia restaurât a : or the advantages of smaggling wool 
from Enghtnd andlreland to France, etc., by Cheshirc. London, 
1727, in-4. 

Curieuses révélations sur la manière dont l'industrie (les laines s'est 
échappée de l'Angleterre. 

Popclar P0MT1CAL ECOifOMY, four lectures delivered at the 
London méchantes institution, by Thomas Hodgskin. London, 
1827, in-8. 

Modèle bon 1 connaître, de la manière dont les Anglab ont simplifié 
pour les classes laborieuses les plus hautes questions de l'économie poli- 
tique. 

A briep bssay on THE advantages and disadvantages whidi 
respectively attend France and Great-Britain , with regard to 
Trade, with sorae proposais for removing the principal disad- 
vantages ofGreat Britain in anew method; by Josiah Tuektr. 
The third édition. London , 1 753, in-8. 

Outrage très remarquable par la libéralité de ses doctrines. On y 
ressent déjà l'influence exercée sur les progrès de la science par les 
économistes français. Tucker avait été en relation avec plusieurs 
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d'entré eux, et quoique son livre soit fortement empreint d'égoistne na- 
tional, il y fait de graitds sacrifices aux nouvelles doctrines. 

Paper against gold : or the Uistory and Mystery of the bank 
ofEnglandjby William CobtcU. London, 1821, 4« édition. 

Ce pamphlet de 470 pages est étlnceUnt de verve et de Vigueur contre 
la banque d'Angleterre et contre le système des dettes fondées. 

Jamais Ici questions de finances n'ont été traitées avec un tel luxe de 
savoir, de raillerie, de colère et de raison. 

Ce livre se compose d'une série de lettres, comparables aux Lettres pro- 
vtMtékê de Pascal , à eatle* de Junîus et aux mémoires de Brtmmtirhais. 
C'est un chef-d'œuvre de style et de discussion; les exemplaires an sont 
assez rares. 

Thé bhstory Ami ntncmœs of BAircntô ; by Jtameè Wil- 
liam Gilbart , seconde édition. London , 18)5. ifl-8. 

^meilleure histoire que noua a,yon$ da la formation dot banques tfu- 
roféeone*. L'auteur a trop légèrement parlé da ceUos de Venise, 4e 
Gênes, d'Hambourg et d'Amsterdam; mais on peut compléter celte étude 
par la lecture des notes que le sénateur Garnie r a jointes à sa traduction 
da Smith» par les natJeas qui accompagnent l'ouvrage de fttorch, et par 
les écrits de J.-B. Say. 

Le livre de M. Gilbart servira principalement à bien connaître l'orga- 
nisation 6e la bâni|ue dUtofletarrè. 

ESSAYS AND TREATISES OU SEVERAL SUBJBGTS; bf S>OVi* 

Hume, a new édition. Basil, 1793,2 vol. in-8. 

Les Essais da Hume renferment une partie purement philosophique at 

une partie économique. La seconde, qui est la seule dont nous ayons à 
parler ici, se compose de plusieurs chapitres sans liaison entre eux, mais 
remarquables par la clarté du style et la soliditA des déductions. Les plus 
intércssans sont relatifs à la monnaie, au crédit public, à la population 
des anciens états, 

Considérations sur les chemins db feu; par & /. Cor- 
dier. Paris, 1830, in-8. 

L'un des premiers ouvrages, si ce n'est le premier, qui ait lait com- 
prendre en France l'importance* des chemins de fer. 

A SHORT VIEW OP THE MISE, PROGRBSS [AND. BSTABUSH- 
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MÈNT OP THfl 1TO0LLBN ÏHÀlttJFACt ORES tk fettOLÀtté ; «te. 
London, 1753, in-8. 

Ce livre renferme quelques dotai «eus furieux sur k% première» mesures 
adoptées en Angleterre en faveur de l'industrie des laines. 

An essay oh tm histoet of mit soeiait; par Adam 
Fergusson. Bâle et Paris , 1789 , in-8. 

Ce livre appartient plutôt à la philosophie de l'histoire qu'fc l'histoire 

de Téconomie politique. Son meilleur chapitre, celui dans lequel il retrace^ 
lés avantages de la division du travail, peut passer pour une inspiration 
d*Adam Smith. 

Mémoire sur les finances , contenant un moyen certain 
pour rembourser la masse de la dette de l'État et assurer la di- 
minution des impôts. Paris, 1774, in-8. 

Observations politiques et morales de finances et 
de commerce, ou examen approfondi d'an ouvrage de M. R.» , 
de Genève f sur l'emprunt et l'impôt. Lausanne, 1780. in-8. 

Lettres sûr l'emprunt et l'impôt; par Rilliet de Bdiis- 
«are. 1779, in-8. 

Ces trois écrits sont importans à consulter, sur des questions aujeur* * 
d'hui résolue, commes des échantillons des rêves de nos pères. 

Dépense de l'usure, ou Lettres sur les ibconVéniéns dés 
lois qui fixent le. taux de l'intérêt de l'argent; pàr Jérimie 
Bentham. Paris, 1828, in-8. 

C'est le chef-d'œuvre de Benlbam ; jamais plus d'esprit ne fut mis au 
service de la raison. Ce qui nous étonne, c'est que nos absurdes lois sur 
l'usure aient survécu à ce coup. Turgot lui-même n'avait pas frappé si 
fort. 

De l'emploi de l'argent, ouvrage dédié au pape Benoit XIV, 
par te marquis de Maffei- Avignon, 1787. 

Le marquis de Maffei a essayé de prouver dans ce livre, où il déploie 
une vaste érudition théologique, que le prêt à intérêt n'a jamais été vir- 
tuellement interdit par l'Église. Les argumèns qu'il cite en faveur de cène 
opinion convaincront peut-être eettx qui ont résisté à ht logique de 
argot et de Bentham. 
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8ALMA8H m cscais LIBER, Lugduni Batavorum, 1688, in-8. 

Db modo ustjrarum. Leyde, 1639, in-8. 

Db FŒifORK trapezitico ; par le même, 1640. 

Ces trois ouvrages de Saumaise ont soulevé dans le temps la colère de 
tous les jurisconsultes. Le savant auteur y soutient avec beaucoup "de force 
la légitimité du prêt à intérêt. 

Histoire générale des finances de france depuis le 
commencement de la monarchie; pour servir d'introduction â la 
loi annuelle du budget de l'empire français; par JT. Amould. 
Paris , 1806, in-4. 

' Ouvrage médiocre; il y a dans les pièces justificatives quelques chiffres 
intéressans à consulter. 

De la balance du commerce et des relations commerciales 
extérieures de la France , dans toutes les parties du globe, par- 
ticulièrement â la fin du règne de Louis XIV, et au moment de 
la révolution ; le tout appuyé de notes et tables raisonnées , au- 
thentiques, sur le commerce et la navigation, la population, le 
produit territorial et de l'industrie, le prix du blé, le numéraire» 
, le revenu, la dépense et la dette publique de la France à ces 
deux époques , avec la valeur de ses importations et exporta- 
tions progressives depuis 1716,jusqn'en 1788 inclusivement. 2 vol. 
in-8, avec un vol. ûv4 de tableaux, par Arnould. Paris, 1793. 

Consulter les faits cités dans cet ouvrage ; négliger les doctrines. 

Système maritime et politique des européens dans le 
dix-huitième siècle, fondé sur leurs traités de paix, de com- 
merce et de navigation : 1 vol. in-8. Paris, 1797. 

Ouvrage écrit sous la préoccupation du système de la balance du corn- 
merce. 

Traité de législation, ou Exposition des lois générales 
suivant lesquelles les peuples prospèrent , dépérissent , ou res- 
tent stationnaires; par Charles Comte. Pans, 1827, 4vol. in-8. 

Le traité de législation de M. Comte est un véritable traité d'économie 
sociale, dont le 4 e volume, entièrement consacré à la question de l'escla- 
vage, passe avec raison pour le plus important de l'ouvrage. Nulle part 
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cette question n'a clé approfondie avec une plus grande indépendance 
de jugement et une plus riche profusion de faits. 

Traité de- la propriété; par M. Charles Comte. Paris, 
1834, 2 vol. in-8. 

L'auteur déclare dans sa préface que cet ouvrage n'est que la suite du 
précédent; il y examine les rapports qui s'établissent naturellement entre 
les hommes et les choses au moyen desquelles ils peuvent exister. Ce 
plan lui permet d'examiner les choses et souvent de résoudre une foule 
de questions économiques qui se rattachent à la propriété. 

Le livre est écrit avec clarté, sans aucune prétention de style, et la lec- 
ture en est attachante, malgré l'aridité du sujet. 

Traite de l'association domestique agricole 9 par Ch. 
Fourier, 2 toi. in-8. Paris , 1822. 

Selon Fauteur, le mal n'est pas dans la nature de l'homme et dans «es 
penchans natifs ; il n'est que dans les circonstances sociales qui, au lieu 
de ménager à ses penchans un essor heureux et juste, ne leur présentent 
le plus souvent que des voies de fraude, de lutte et d'iniquité. C'est là une 
grande et belle idée ; mais le livre dans lequel M. Fourier a essayé d'en 
tirer les conséquences, est écrit dans on style si obscur, avec un néolo- 
gisme si bizarre et des projets d'association si incompréhensibles, que 
l'auteur a,. long- temps été considéré comme un rêveur. 

Le nouveau monde industriel et sociétaire, ou inven- 
tion du procédé d'industrie attrayante et naturelle distribuée en 
séries passionnées; par Ch. Fourier. Paris, 1829, in-8. 1 vol. 

Voici comment l'auteur s exprime dans sa préface : Dès qu'il aura été 
constaté par cet essai, que le mécanisme nommé plialange de séries pas- 
sionnées crée l'attraction industrielle , on verra l'imitation aussi rapide 
que l'éclair : tous les sauvages, tous les nègres de l'Afrique embrasseront 
l'industrie : on aura, deux ou trois ans après, le sucre à réchange, poids 
pour poids, contre le blé, et proportionnellement les antres denrées de la 
zone Torride. Un autre avantage entre mille, sera d'éteindre subitement 
les dettes publiques en tout pays, par suite du quadruple produit : lors- 
que celui de France, qu'on estime six milliards, sera élevé à vingt-quatre, 
le fisc percevra plus aisément deux milliards sur un , qu'aujourd'hui un 
sur six. 

Analyse raisonnes des principes fondamentaux de l'é- 
conomie politique, par J. Dutens. 1 vol. in-8. 1804. 

Ce premier essai de M, Pntens a été refondu avec ije grandes modU 
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ficelions dans un autre ouvrage publié, trente ans après, sous le titre sui- 
vant : 

Philosophie de l'économie politique , ou nouvelle ex- 
position des principes de celte science; par J. Dutens. Paris , 
1835. 2 toi. in-8. 

Les principes que l'auteur a soutenus dans ce dernier outrage diffèrent 
essentiellement de ceux qu'il professait dans sa jeunesse. La plûlosophie 
de l'économie politique n'est autre chose qu'une nouvelle édition des doc- 
trines de Quesnay, moins ce qu'elles avaient de progressif en matière de 
liberté commerciale et d'impôts. 

Tracts , chiefJiY iblatiw to ieklaud) by Sir W. P$Uy. 
Dublin , 1749, in-8. 

Partisan timide de la liberté du commerce, il examine principalement 
l'état de l'Irlande, et il applique à cet ouvrage les principes les plus élevés 
de l'économie politique. 

Ouvrage riche de faits bien exposés* 

Several essays in political arithmetick ; by William Pd- 
ly. London, 1755, in-8. 

Ce livre est une espèce de statistique raisonnée de l'Angleterre, comme 
le précédent l'est de l'Irlande. 

L'auteur y expose fort bien, en passant, les véritables causes de la 
prospérité des Hollandais. 

Ds la richesse commerciale i on principes d'Économie po- 
litique appliquée a la législation du comrjaeret) par J. G. L. 

Simùhde. Genève, 1803. 2 toi. in-8. 

Cest le premier ouvrage de M. de Sismondi. U était alors sectateur 
d'Adam Smith. Ses idées se sont modifiées depuis, et il a publié le pins 
important de ses ouvrages, sous le titre suivant : » 

Nouveaux principes b'bgouomie politique, on de la ri- 
chesse dans ses rapports avec la population; par /. C. L. Si- 
monde dé Sismondi. Paris, 1887, S vol. in-8. 

Le plus éloquent manifeste de l'école radicale. 

L'apparition de ce livre a produit une grande sensation dans lé monde 
scientifique. L'auteur y attaque le système des banques, l'emples des nuu 
chines, le régime manufacturier anglais; il y plaide avec chaleur la cause 
des classes ouvrières ; mais il ne propose aucun remède à leurs maux. 
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• Je l'avoue, dit-il en finissant, après avoir indiqué 06 est à mes yeux la 
justice, je ne me sent pas la forée de tracer les moyens d'exécution. » 
Personne ne le pouvait mieux que lui; mais on ne l'osera pas de sitôt. 

Traité d'économie politique , ou simple exposition de 
la manière dont se forment, se distribuent et 6e consomment 
les richesses; cinquième édition, augmenté* d'un volume et à 
laquelle se trouvent joints un Epitome des principes fondamen- 
taux de l'Économie politique et un Index raisonné des matières; 
par J^Bi Sby. Paria, 1806* 8 vol. in-8* 

Cet outrage est le principal titre de gloire de notre pins célèbre éco- 
nomiste. Il a eu cinq éditions successives, du vivant de l'auteur, qui les 
a revues toutes avec un soin infini. Il a été traduit dans toutes les langues 
de l'Europe. 

Cours complet d'économie politique pratique ; par Jean- 
Baptiste Say. Paris, 1828,6 vol. iu-8. 

Vers la fin de sa carrière, J.-B. Say recueillit les leçons qu'il avait 
professées au Conservatoire des ails et métiers pendant plus de dix ans, 
et il lés publia en six 1 6 tories , tons le iHre qui précède; lies idées ré- 
pandues dans son Traité s'y trouvent modifiées sur eértalàs ponils inipor- ' 
tans; mais l'ouvrage est particulièrement remarquable à cause de ses 
nombreuses applications pratiques. 

Catéchisme d'économie politique, ou instruction familière 
qui montre de quelle façon les richesses sont produites , distri- 
buées et consommées dans la société; par J.-B. Say. Parte, 
1835, in-8. 

Cesi le résumé, en dialogues, des principes de J.-B. Say. 

11 nous reste encore, outre ces ouvrages, plusieurs écrits du même éco- 
nomiste. Le plus rate de tous est une espèce de nouvelle, sous forme 
allégorique, intitulé : Olbie, ou essai sûr la manière de réformer les mœurs 
d'un* nation, travail léger qui pouvait faire soupçonner à peine le grand 
économiste. Un recueil de sentences et de pensées détachées, et les pièees 
éparses dans la collection de ses œuvres posthumes, publiées par son gendre 
M. Ch. Comte, complètent l'ensemble de ses œuvres. 

OBuvbm de Tuhgot, Paris, ltMl , 9 vol. in-8, 

La collection complète des œuvres de Turgot a été publiée par Dupont 
de Nemours. Elle se compose principalement des écrits suivans : 
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Lettre sue le paner monnaie, adressée à M. l'abbé <to£icé. 
Turgot n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il récrivît. 

L'ARTICLE foires ET MARCHÉS de l'Encyclopédie. 

MÉMOIRE SUR LA THÉORIE DBS VALEURS. 

^ Éloge de M. de gournay, Tan des fondateurs de l'école des 
Économistes. 

Travaux divers de Turgot dans la généralité de Limoges. 

Il n'y a pas un de ces fragmens qui ne soit digne d'étude et d'admira- 
tion. 

RÉFLEXIONS SUR LA FORMATION ET LA DISTRIBUTION DES 
RICHESSES. 

C'est le plus remarquable des écrits économiques de Turgot, celui qwi 
a le plus mérité de former la chaîne entre les 'doctrines de Quesnay et 
celles de Smith. 

Lettre a m. de trudaihe sur les encouragemens a don- 
ner AUX MANUFACTURES. 

MÉMOIRE SUR LES PRETS D'ARGENT. 

Argument sans réplique contre les lois sur l'intérêt. 
Ce mémoire et celui de Bentharo ont épuisé la question. 

Des FONCTIONS DES bureaux de charité. 

Lettres sur la liberté du commerce des grains , en oppo- 
sition aux partisans des mesures restrictives. 

ÊD1T PORTANT SUPPRESSION DES JURANDES ET DES MAITRISES. 

Comparaison de l'impôt sur le revenu des propriétaires 
et de l'impot sur les consommations. 

Turgot était un homme essentiellement pratique, et il a eu le rare bon- 
heur d'occuper, à Limoges comme intendant, et à Paris comme minbtre, 
des fonctions qui ont permis l'application immédiate de ses doctrines. 

Ses différent mémoires devraient toujours être entre les mains des 
hommes d'état. 
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Examen des avantages et des désavantages de i. a pro- 
hibition des toiles peintes. Marseille, 1755, in-12. 

Réflexions sur les avantages et les désavantagea de la libre 
fabrication et de l'usage des toiles peintes en France. Bruxelles, 
1758, in-12. 

Réflexions sur les différera écrits sur l'usage des toiles pein- 
tes. Paris, 1758, in-12. 

Lettre aux auteurs du Journal Encyclopédique sur les toiles 
peintes. 1759, in-12. 

Répons Eà l'ouvrage intitulé : Réflexions sur les avantages et 
les désavantages de la libre fabrication des toiles peintes en France. 
Genève, 1759. in-12. 

Observations sommaires et dernières des marchands de 
Lyon, etc., sur l'ouvrage intitulé : Réflexions sur divers objets 
de commerce, et notamment sur les toiles peintes, in-12. 

Réflexions sur différera objets de commerce et en particulier 
sur les toiles peiutes. Genèvè, 1750, in-12. 

Projet de quatre arrêts du Conseil sur les toiles peintes. Avi- 
guon, 1759. 

Lorsqu'il fui question d'introduire en France l'industrie des toiles pein- 
tes, il s'éleva une rumeur universelle contre cette invention, qualifiée de 
funeste 1 1 fatale par les marchands de toiles blanches et de tissus de cou- 
leur, les uns parce qu'ils craignaient que les nouvelles toiles ne nuisissent 
à la consommation du blanc, les autres parce qu'ils voulaient continuer de 
vendre fort cher les soieries et les lainages, auxquels les toiles ne pou- 
vaient manquer de faire concurrence. 

Il n'y a peut-être rien de plus curieux au monde que le débordement 
de colère qui se manifesta par des milliers de pamphlets contre celte in- 
dustrie, source première de la prospérité des provinces où elle fut le plus 
vivement attaquée. 

Vie littéraire de forbonnais; par F. Xto lit le de Sales. 
1vol. in 8. 1801, an 9. 

La connaissance de cette biographie est indispensable à l'étude des nom* 
breux ouvrages économiques de Forbonnais, dont nous donnons ici le 
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catalogue complet, eu raison des services que cet économiste laborieux 
el éclairé a rendus & la science. 

De la nécessité, pour assurer la rentré? des imposi- 
tions , d'assurer le paiement de la dette publique. 

De deux droits uniques, Fan une dixme nature, et l'an* 
tre, une taxe, par arpent, pour les habitations. 

De l'abolition de la taille dans les campâmes. 

de la dissolution de la compare des 1npb6. 

éd1t sur lbs célibataires. 

mémoire sur la servitude. 

de la cession de l'inde a la couronne d'angleterre. 
Observations sur usîaru et notre commerce avec l'es- 

Essai sue le traité de commerce entre la france et la 

3QLI4WB. 

du commerce de la france dans les colonies. 

Projet inédit pour la réforme des finances». 

Introduction sur les binancb* avec des taMes cakuttes. 

Recherches et considérations sur les finances de 
FRANCE. 2 vol. iM. 1758. 

Trois mémoires sur l'état des finances eu 1739 , en 
1765 et en 1776. 

Dbs impositions sur lh luxe. 

Vues générales suit le système de law. 

Parallèle du système de law, avec celui d'Angleterre 
W ta Compagnie de la iner dm sud, 

HÉMOIRES SUR CE QUE LA FRANCE PEUT PRODUIRE DE RE- 
VENUS. 
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Essai sur cette question : La France doit-elle être une 
puissance commerciale 7 

Sur la liberté du commerce des grains avec l'é- 
tranger. 

Mémoire sur la mendicité. 

Travail sur les hypothèques. 

Lettre concernant les monnaies d'Allemagne, par Jf, Grau- 
man. Berlin, 1752, in- 12. 

OsgBRYAZiON! préventive al pjano iotoroo aile monete di Mi- 
lano. In Milano, 1766, in-4. 

NtOVO TRATTATO DEL MODO Dï REGOtAR LA MONETA. Vene- 

zla, 1752, ln-4. 

OSSERTAZIONI SOPRA IL LIBRO DELL* ORIGINE B COMMERÇAI 

DBLLA moneta. Roma, 1752, in-4. 

Tratto db'tributi, délia monbte, eto. Napoll, 1748, toS. 

Réélections on coin in GENERAL : on the coins of gold and 
silver of Great-Brifcén in particular, etc. London, 1762, in-4. 

A Discoursb on money, London, 1696, in-8. 

A POLR1CAL AJTD HlSTORICAL BSSAY ON MONEY* London, 

16%, in-8. 

The usb ane ABCH» ef money. London, 1671. 

A» BSSAY vpon MONEY AND coins, two parts. London, 1757, 
in-8. 

Lettre sur la monnaie fictive, par Bettmi. 1765, in-8. 

Recherches sur la valeur des monnaies et sur le prix des 
grains, avant et après le çoncile de Francfort. Paris, 1762, in-8. 

Trait* des monnaies» par M. d* BôUang$. Avignon. IftO, 
2 vol. in-8. 

Tari* mes monnaie* courantes t par Aboi de Basinghm. 
Pufc 1767,1*1* 
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Dictionnaire de la cour des monnaies, par M. Aboi de 
Basinghcn. Paris, 1764, in-4, 2 yol. 

Essai sur les qualités des monnaies étrangères, par 
M. Maci de Richébourg. Paris, 1764, in-folio. 

Des monnaies; augment et diminution d'icelles, par Fran- 
çois Grimaudet. Paris, 1586, in-8. 

Traité des monnaies, par Henri Poulain. Paris, 1707, 
in-12. 

Traité des monnaies, par Boizard. Paris, 1692, in-12. 

Considérations sur les monnaies, par Mangez, membre 
de l'Institut national, suivies d'une notice sur les monnaies /ran- 
çaises, par Dibarrart, 1 vol. in-8. Paris, Tan IV de la républi- 
que française. 

Lej>remier de ces mémoires, lu iu l'Institut, renferme quelques détails 
iméressans sur l'origine des monnaies et sur leurs frais de fabrication. Le 
second, celui de Dibarrart, est un résumé historique des variations mo- 
nétaires en France, depuis 1716 jusqu'en 1796. 

Observations sur la déclaration du 90 octobre 1785, 
et l'augmentation progressive du prix des matières d'or et d'ar- 
gent, dépais le l tr janvier 1726, par Jf. Burtrcl du Pasquier. 

De la constitution monétaire, précédé d'observations sur 
le rapport du comité des monnaies et suivi des lois monétaires, 
présenté à l'Assemblée nationale, par Mirabeau l'alné, in-8, 
1790. 

Exposé remarquable par sa lucidité} a beaucoup contribué à la réforme 
de notre système monétaire depuis la révolution» 

Essai sur les monnaies anciennes et modernes, par 
M. Rachon. 1 vol, in-8, 1792, avec planches. 

Ouvrage phis intéressant sous le rapport de la technologie que sons le 
rapport de l'économie politique; très digne, néanmoins, d'être consulté. 

Essai sur les monnaies, on réflexions sur le rapport entre 
l'argent et les denrées, par Dupré de Sainl-Maur. Paris. 1746» 
io-4. 
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Ce livre a été beaucoup trop vanté; on y trouve cependant d'intercs- 
sans détails sur les monnaies du moyen-âge, et le tableau des variations 
survenues dans le prix des choses depuis Tan i a oa jusqu'en 174t. 

De l'esprit du gouvernement économique, par M. Boa- 
nier de l'Orme. Paris, 1775, io-8. 

L'auteur est un adepte des économistes du 'dix-huitième siècle , mais 
plus clair et plus court que ses condisciples. II a fait moins de bruit que 
les autres, et M mérite peut être davantage d'être lu. 

Nous crayons devoir joindre à la nomenclature des ouvrages que nous 
avons déjà cités, et qui sont les plus remarquables de l'école économiste, 
le catalogue pur et simple des écrits suivans, qui appartiennent aussi à cette 
école. 



Dictionnaire économique. Paris, 1767 et suiv. in-folio, 



Essai sur l'esprit delà législation favorable à l'agriculture, à 
la population, au commerce. Paris, 1766, in-8. 2 vol. 

Principes et observations économiques. Amsterdam, 1776, 
in-12. 2 vol. 

ÉlÊmens de la philosophie rurale. La Haye, 1767, in-8. 

Avis au peuple sur son premier besoin, on Pelils traités 
économiques, par l'auteur des Éphêmérides du citoyen; Paris, 
1768, in-12, 3 parties. 

Tous ces écrits sont de l'abbé Baudeau. 

Le comte Pierre Custodi a publié à Milan, en 1 804, une magnifique édi- 
tion en quarante-huit volumes des économistes italiens. Nous croyons 
devoir en citer les plus célèbres, et caractériser leurs ouvrages en peu de 
mots. 

Discorso economico scritto dair arcidtacono Salmti 0 Anto- 
nio Bandini patrizio Sanese, neir anno 1737. 

Ou a prétendu que Bandini avait été le créateur des doctrines attribuées 
aux économistes du dix •huitième siècle; mais son livre n'a paru qu'en 
1775, c'est-à-dire long temps . après ceux de l'école de Quesnay. Il con- 
tenait d'ailleurs des vues d'amélioration dont l'exécution a été très utile 
a la Toscane sa pairie. 
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Histoire de l'économie politique en Italie., ou Abrégé cri- 
tique des économistes italiens , par le comte Ptcchio , tradait 
par M. Léonard Gallois. Paris 1830, in-8. 

Ouvrage rédigé dans un excellent esprit de critique et d'impartialité. 
Sa brièveté ne nuit pas à son mérite qui est très grand, et qui n'exclut pas 
les détails les plus importans à connaître. 

Aucun livre ne mit mieux connaître l'éiat de l'économie politique en 
JUlie» 

ESAME ECONOMICO DEL SiSTKMA CIVILE , di FilippO Bri- 

ganii, Napolitain), 2 vol. in-8. 

Il a consacré deux volumes à réfuter les paradoxes de ftousseau sur 
l'économie politique. 

On ne les lit plus guère ni l'un ni l'autre en tout ce qui concerne la 
Science économique. 

Della mo net a, di Fernando Gûliâni, Napolitano. 

Dialogues sur le commerce des blés. 

L'abbè Galtani est un des économistes les plus counus de l'Italie, et 
cependant ses deux ouvrages sont loin de justifier la réputation dont il a 
joui. 

Les dialogues sur le commerce des grains ne sont qu'un plaidoyer 
contre la libre exportation, et son essai sur les monnaies a été surpassé 
en Angleterre et en Italie par la plupart des écrivains qui ont écrit sur le 
même sujet. Il écrivait à M. Suard, en 1770, à propos de ses dialogues t 
a vous qui êtes de la aecte de Diderot et de la mienne, ne lisez-vous pas 
le blanc des ouvrages? à la bonne heure que ceux qui ne lisent que le noir 
de l'écriture n'aient rien vu de décisif dans mon livre; mais vous, lisez 
le blanc, lisez ce que je n'ai pas écrit, et ce qui y est pourtant, et voici 
ce que vous y trouverez : dans tout gouvernement, la législation des blés 
prend le ton de l'esprit du gouvernement ; sous un despote, la libre ex- 
portation est impossible, le tyran a trop peur des cris de ses esclaves a/» 
famés, • Et cependant Galiani a combattu la libre exportation ; mais il 
était secrétaire d'ambassade. Il écrivait le noir, il faut lire le blanc. 

Dissertazione sopra il coMMERCio, di Girolamo Bclloni 
ftomano, con alcune note. Dell' edizionedi Bologna e d'una lettera 



delTantore Sullainoneta imaginant. 
Le pape Benoit XIV fit l'auteur marquis pour cette dissertation de 
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cent pages, traduite dam plusieurs langues, et assez médiocre. Il y a sou- 
tenu avec force l'utilité des prohibitions du numéraire à ia sortie. 

Estratto de'pensieri sopra l'agricoltura, AiPcrdituindô x 
FaotetU Toscanô , i&ë . 

I VKBJ XEZn DI RENDER FELICI LB SOCI1TA. 

C'était un curé de village, partisan des économistes français, qui con- 
seillait des réformes sur une grande échelle et qui les essayait sur une 
petite. 

8A4HXO SOPRA IX G1UST0 PRBGGIO DELLE C08B , LA OIU8TA 
VALUTA DELLA MONETA E SOPRA IL COMMERCIO DEt ftOMAM dî 

Gio. Francesco Pagnini, Toscane 

Opuscule de cent pages, plein de vues judicieuses. 

Saggio sopra il commercio di Francesco Algarotti, Yene^ 
ziano, con alcani frammenli econmici dello stesso autore. 

Algarotti est un grand seigneur littéraire qui s'est borné à des essais* 
mais tous remarquables par la rectitude des idées, l'élégance du style et 
un certain caractère d'évidence qui leur est propre, il considérait l'Afri- 
que comme préférable à l'Asie et à l'Amérique, dans l'intérêt de l'industrie 
et du commerce des européens. 

Son mémoire sur ce sujet serait très curieux à étudier, aujourd'hui que 
nous sommes maîtres du nord de l'Afrique. 

Ëssai sur les VALEurts, pat Btâurict Solera, piémontafe. 
Grand hv8. de 116 page* , publié en 1798. 

Sous ce titre, l'auteur a publié des considérations d'un grand intérêt 
économique pour le Piémont, sa patrie. La forme en est neuve et pi- 
quante» 

Reforma degl' instituti pu della citta di modena, di 
Lodovico Ricci, Modenese, in-8. 

C'est le premier écrivain de l'Italie qui ait traité d'une manière philo- 
sophique la question des institutions de bienfaisance ; il démontre fort bien 
les abus de U charité publique et les inconvéniens des hospices d'en/ans- 
trouvés. Sa doctrine s'accorde avec celle de Mallhus qui ne fut publiée 
pour la première fois qu'en 1 798. 
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Memoria sulla uberta del commercio dirella a risolvere 
il problema propœto dair accademia di Padova sullo stesso argo- 
raento, di Melchiorre Delfico, Napolitain), in-8. 

C'est le partisan le plus proDoocé de la liberté du commerce. « Celui, 
dit-il, qui extirpera du dictionnaire des lois les mots droits, tarifs, douanes; 
celui qui détruira le grand labyrinthe dans lequel tant de monstres dé- 
vorent les nations en détail ; celui qui établira en priucipe que toute gêne, 
toute contrainte en écouomic est nuisible à la société, aura la gloire d'a- 
voir assure à l'humanité une vérité .fondamentale et la véritable prospérité 
des nations. - 

Dell a monbta, saggio polilico di Giambatista Va$co 9 To- 
linese, in-8. 

L'un des Livres les plus originaux sur un sujet aujourd'hui épuisé. 

Belle universita delle arti e mestieri, Dissertazione di 
Giambattista Vasco. in-8. 

Mémoire sur les causes de la mendicité et sur les 
moyens de la supprimer; par J.-B. Vasco. 

La félicita pubblica coosiderala nei coltivalori di terre pro- 
pie, di Giambattista Vasco, In-8. 

L'USURA LIBERA, in-8. 

Riposta al quesito : Quali siano ymezzi di provedere 

AL SOSTENTAMENTO DEOLI OPERAJ SOL1TI IMPIEGARSI NEL 
TORCDKENTO DELLE SETE NE FILATOJ, QUALORA questa classe 
D'OUMINI COSI UTILE NEL PIEMONTE VIENE RIDOTTA AGLI ES- 
TREMI DELL 1 IND1GENZA PER MANCANZA Dl LAYORO CAGIONATA 
DA SCARSEZZA DI SETA, in-8. 

ANNUNZJ ED ESTRATTI SOPRA DIYERSI OGGETTI DI ECONO 
MIA POLITICA. 

NUOVE TAVOLE DEI V1TALIZJ. 

Cet auteur est toujours clair, facile et méthodique. Quoique ses écrits 
n'aient en générai qu'une importance locale, ifs sont utiles à consulter. 

ANNONA, OSS1A PIANO ECONOMICO DI PUBBLICA SUSSISTENCIA 

di Dommico Gennaro Cantalupo, Napolitano, in-8. 
Écrit favorable à la liberté du commerce des grains. 
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Riflessioni sclla PiBBLicA peli€ita relativaroente al re- 
gno di Napoli ; di Giuseppe Palmieri, Napotttano, in-8. 

Osskrvazioni SULLE TAJtiFFE , coo applkazione al regno di 
Napoli, in-8. 

DBLLA RlCCHEZZA NAZIONALE , in-8. 

Palmieri n'a pas la hardiesse de Filangieri, ni les vues libérales du pro- 
fesseur Genovesi • ministre d'une monarchie absolue, il voulait procéder 
avec de grands ménagemens à la réforme des abus. Il ne faut pas oublier 
qu'il écrivait pendant la révolution française, et que celte circonstance a 
dû lui imposer beaucoup de réserve. 

Delle lbggi politiche ed bconomiche, di Gactano Filan- 
gieri, Napolitano, in-8. 

Grand partisan de la liberté du commerce et ennemi des armées per- 
manentes. 

Quoique cet ouvrage ne soit pas son chef-d'œuvre, on y reconnaît l'homme 
supérieur, l'esprit net et posjiif du grand réformateur italien. 

Lbzioni di economia civile, di Antonio Genovesi, Napo- 
litano. 

Opuscoli di economia politica. 

Genovesi est le chef de la grande famille des économistes italiens. Quoi- 
qu'il ait protégé de toute la force de son talent les funestes doctrines du 
système mercantile, on ne doit pas moi a* reconnaître qu'il a le premier 
contribué à répandre dans son pays les éludes économiques. 

Son éloge des résultats du travail est une réponse solennelle aux détrac- 
teurs de la science, que sa prédilection pour l'Angleterre avait peut-être 
irrités. 

Osskrvazioni préventive al piano intorno delle 
monete di milano , di Gian Rinaldo Carli. Pobblicate nel 
1766. 

Brève ragionamento sopra i bilanci econovici delle . 

NAZ10NI. 

Del libbro commbrcio de'grani. 

I.e premier de ces ouvrages a commencé la réputation de Carli, et le 



Digitized by Google 



438 



BIBLIOGRAPHIE . 



second l'a justifiée. Le troisième est iim réfutation de la doctrine des éco- 
nomistes français sur la question des grains. 

Elkminti m B€0*okia puwlica, A Cesare Bteearia, 
Milanese. 

Cest la collection des leçons publiques sur l'économie politique pra- k 
fessées par le célèbre publicité italien. Il a partagé plusieurs des erreurs 
de l'école des économistes français, notamment en ce qui concerne les ou- 
vriers, qu'il considérait comme une classe improductive ; mais son style 
est si brillant , si pittoresque , si nerveux , qu'on lui pardonne presque 
ses erreurs. 

L'illustre auteur du Traité des délits et des peines est mort en 1 795, d'une 
attaque d'apoplexie. 

Mjbditazioni sull' economia politica di Fief** Terri, 
Milaoese, coq annol^zipne de Qian-Rinaldo Cajji, 

Cest le principal ouvrage de Verri, l'un des premiers fondateurs de 
l'économie politique en Italie, et le précurseur d'Adam Smith. 
Voici la nomenclature des autres 2 

SlILLE LEGI YïNCOLANTI PRfNGIPAUfBNTjÇ JW* C0*M8RCI0 BE 
GRANi, Riûesâoni di Pietro Verri, scritte Fanno 1769, cou *p«. 
plicazione allo stato di Milano, in-8. 

Consulta sulla reforma delle monete «Jello stato di 
Milano , Pielro Verri. iTï% in-8. 

ESTRATTO DEL PROGETTO DI UNA TARIFFA DELLA MER- 

CAifziA , per lo stato di Milano. 1774, in-8. 

HUMORIB STORIGHE SULLA ECONOMIA PUBBUCA DELLO STATO 



di milano; di Pietro Ferrt, Milanese, in-8. 

Vari owbcoli di economia puBBUCA; di Pietro Verri, 
ia-rfi. 

Memorie di purblica economia, Mémoires sur l'économie 
. publique; par Saverio Serofàni , in-8. Pise, 1888. 



Contient quatre mémoires : 

i° Liberté du commerce, ou le commerce des grains peur la Sicile; 
a° Mémoire sur le même sujet, contenant des faits empruntés à la 



Toscane ; 
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Il expose dans le 3« le système des impéts, tant pour l'antiquité que pour 
les temps modernes; 

Le 4« mémoire renferme des considérations sur les manufactures d'Italie. 

Rbxessioni sulle monete \ di Giambattista Corn»om,Bres- 
otano , in-8. 

DELLA LEGISLAZIONE RELATIVE MENTE ALL' AGRICOLTURA. 

Son premier écrit est saus importance ; le second appartient à l'école 
économiste française du dix-huitième siècle, 

Lrzioke belle monete; di Bernardo Bavamati, Eiftftn- 
lino, io-8. 

NOTIZIA DE CAMBJ, A M. GIULIO DEL CAGCIA, in-8* 

Davanzati est le second italien qui ait écrit sur les monnaies , qprèa 
Scaruffi ; mais c'est son seul mérite. 

Cet auteur est plus connu comme traducteur habile que comme écono- 
miste. 

Discorso sopra le MONETE, e délia yera proporzion* ira 
i'oro e Targeoto, di Ga$pardo Scaruffi, Reggiano, io-8. 15*2. 

Cest Je plus anoien ouvrage qui ait été publié en Italie sur l'économie 
politique, à l'occasion des désordres monétaires qui suivirent la conquête 
de l'Italie par Charles- Quint. 

L'auteur avait conçu la pensée d'une monnaie universelle pour toute 
l'Europe; on lui doit l'invention de la garantie, c'est-à-dire, de la marque 
des matières d'or et d'argent pour tous les articles d'orfèvrerie, 

Trattato de'tributij dl Carlo Antonio Broggia, Napolita- 
no; io-8. 

Trattato delle monete, considerale ne' rapporti di légitima 
riduzione di circolazione e di deposito. 2 vol. in-8. 

Opuscoli. 

Le traité des impôts de Broggia est un ouvrage assez remarquable pour 
le temps où il fut écrit. 

L'auteur fut long-temps persécuté, malgré ses flagorneries au pouvoir. 
Il a fait l'éloge des dénonciations, et conseillé à son gouvernement d'avoir 
toujours une réserve considérable en espèces ; partisan du système mer- 
cantile. 
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Della mon et a , Tratlalo mercantile , di Geminùmo Monla- 
nari, Modenese,in-8. 

Cel écrivain appartient à la nombreuse famille des auteurs qui ont écril 
sur les monnaies. Son livre est d'un orfèvre plus que d'un économiste. 

OSSERVAZIONI SOPRA IL PREZZO DELLE HONETE ; di PompcO 

Ncri, Fiorentino , in-8, 1751. 

C'est un des meilleurs livres qui aient été publiés sur la matière. Ce 
devrait être le manuel de tous les directeurs de monnaies. Il y a plus de 
technologie que d'économie politique. 

Della economia nazionale libri sei, di Giammaria Ortes % 
Veneziano, 3 vol. in-8. 

RlFLESSIONI SULLA POPOLAZIONE DELLE NAZIONI PER RAP- 
PORTO ALL' ECONOMIA NAZIONALE, in-8. 

DBLLE SCIENZE UTILI E BELLE DILETTEVOLI PER EAPPORTO 
ALLA FELICITA UMANA , in-8. 

CALCOLO SOPRA IL Y ALORS DBLLE OPINTONI E SOPRA I PfA- 
CERIEI DÔLORI DELLA VITA UMANA , in-8. 

ÊRRORI POPOLARI INTORNO ALL* ECONOMIA NAZIONALE CON- 
' S1DERATI SULLE PRESENTI CONTRQ.YERSIE, TRA I L!ACI E I 
SCHERVI IN ORD1NE AL POSSEDIMENTO DE BENI, in-8. 

Dei fidecomessi a famigue e a chiese e luoghi pn IN 

PROPOSITO DEL TERMINE DI MANO MORTE INTRODOTTO A 
QUESTI ULTIMI TEMPI; NELL* ECONOMIA NAZIONALE libri due, 

in-8. 

Auteur trop vanté et trop déprécié. Ce qu'il y a de plus curieux dans 
ses ouvrages, c'est qu'il a incontestablement eu la première idée du sys- 
tème de Maltbus sur .la population. Il est lourd et prolixe. M. Custodiluia 
fait beaucoup d'honneur en imprimant ses œuvres en sept volumes dans la 
collection des économistes italiens. 

LETTERE SCELTE SULL' AGRICOLTURA , SUL COMMERCIO E 

SULLE arti , di Antonio Zanon, Udioese , in-8. 

APOLOGIA DELLA MERCATURA, in-8. 

A commencé à écrire à soixante ans. I) proposait des écoles d'agricul- 
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tare et faisait l'apologie du commerce, mais sans idées arrêtées, sans prin- 
cipes. 

Brève trait ato belle cause che possono far abon- 

BAKR LI RBGNI B'ORO E B'ARGENTO DOVE NON SONO MINIERE; 

di Antonio Serra, Calabrese, iu-8. 1613. 

11 attribue une puissance industrielle presque exclusive à l'argent • 
mais il explique aussi très bien comment le travail et les manufactures 
peuvent attirer le numéraire dans un pays. 

Intéressant à étudier comme représentant des opinions économiques de 
son temps. 

DELL'ARMOXIA POLITICO-ECONOM1CA TRA LACITTA E IL SUO 

territorio , di Giambattista Gherardo tfÂrco, Mantoyano, 
in-8. 

Dell 1 annona , in-8. 

DELL' INFLUENZA DEL COMMERCIO SOPRA I talenti e I 
rosTUMi , in-8. 

KlPOSTA AL QUESITO : SE IN UNO STATO DI TERRENO FER- 
TILE FAVORIR DEBBASI MAGGIORMENTE L'ESTRAZIONE BELLE 
MATERIB PRIME, OVTERO QUELLA BELLE MANIFATTURE, in-8. 

Del biritto ai transitti, in-8. 

Tous les ouvrages de cet auteur sont empreints du môme esprit de pé- 
dantisme, et surchargés de citatious, de notes et de dissertations inter- 
minables. 

De libris quibusdam hispanorum rarioribus. 

On trouve dans ce catalogue, rédigé par le savant bibliographe Asso, 
la liste d'un grand nombre d'économistes espagnols du dix-huitième siècle, 
qui étaient fort peu connus. L'inquisition y avait mis bon ordre. 

Ocios be espanolbs BMiGRABOS. Londres , 1824. ÎB-8. 
7 vol. 

Les espagnols réfugiés k Londres, après les événemens de 1 8i3,ont publié 
sous ce litre uu recueil, dont le premier volnme contient (p. i3et io3), une 
esquisse rapide de l'économie politique en Espagne, depuis les aucuns 
jusqu'à nos jours. Les ami* de la science peuvent le consulter avec fruit. 
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DlSCCRSO PRELIMINAR SOBRE LA MARINA, NAVEGACION , CO- 
MERCIO Y EXPEDICIONES DE LA REPUBLIC A DE CARTAGO. MADRID, 

1756 1 par don Rodrigue* Campomanes. 

Ce discours est un des meilleurs écrits que noua possédions sur l'hUf- 
toire économique de Carthage. 

RbSPCESTA FISCAL , SOBRE ABOLIR LA TAS A Y BSTABLEC1R EL 
COMERCIO DE GRANOS. 1764. 

L'auteur y demande la liberté du commerce des grains. 

DlSCCRSO SOBRE EL FOMBNTO DE LA INDU STRIA POPULAR, 

De ortjen dQ S. M. y del Consejo. 1774* îq-£. Madrid. 

DlSCURSO SOBRE LA EDUCACIOlf POPULAR DE LOS ARTESANOS 

Y sufombnto. Madrid, 1775, in-8. 

Apendice a la educacion popular : Parle primera, que 
oontiene las reflexlones condncente* a ontender el Qrigen de la 
decadencia de los oficios y artes en Espana, duraate el stglo 
pasado, seganla demonstraron les escri tores coetanos", que se 
reimprimen en este Apendice, e cayos pasages se dan à la lelra. 
Madrid , 1775 , in-8, 4. vol. 

Ces trois derniers ouvrages, quoique d'un intérêt spécialement espagnol, 
sont dignes de toute l'attention des économistes. L'auteur y combat les 
tarifs sur les matières premières, les corporations et les abus de tout genre, 
dont Tindustrie espagnole est encore infestée* Son livre aurait encore au- 
jourd'hui l'attrait de la nouveauté. 

Rapsodia economica ; por el Marques de Sonia cruz de 
Marcenado. 

Livre original, encore bien empreint des préjugés espagnols, mais qui 
en attaquait plusieurs. 11 est devenu asaei rare. 

Recreacion politica. Reflexîones sobre el A mi go de los 
nombres en su tralado de Poblaoion , censiderado cou respeoto à 
noestros inlereses : obra posluma , presentada por D. Nicolas 
de Arriquibar , à la sociedad Bascongada en 1770. Pablicada en 
Victoria, 1779 , dos tomos en-quarto. 

L'auleur combat la docirine émise par Mirabeau le père dans son ou- 
vrage de V Ami des hommes , en faveur de la grande culture qu'il préfère 
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à la petite. Il avait traduit précédemment l'ouvrage de l'anglais Deve- 
nant, en y joignant une préface pleine de vues judicieuses d'application à 
l'Espagne. 

Discubso sobre la bcomohia POLfTiCA. Madrid , 1770 , in-fc 
Por don Antonio Munon. 

Les critiques espagnols supposent tous que Munoz n'est pas le nom 
véritable de l'auteur; mais son ouvrage n'en renferme pas moins d'excel - 
lens principes et des vues très ingénieuses. 

HlSTORIA POLITICA DE LOS ESTABLEC1MIENTOS ULTRAMARI- 
NOS de las naciones europeas ; por don Eduardo Malo de Lur 
que. Madrid, 1784 , 85 et 86. 3 vol. in-8. 

Livre bien inférieur à Y Histoire philosophique de l'abbé Ravirai, et à 
l'ouvrage de lord Brougham, sur le môme sujet, 

Pboyecto bconomico , en que se proponen varias providen- 
cias dirigidag à promover los intereses de Es pana ; por D. Bar- 
nardo Warê. Madrid ,. 1789 , in-8. 

Cet auteur était un irlandais naturalisé espagnol ; il avait voyagé k 
plusieurs reprises dans son pays adoptif, et il lui aurait rendu des services, 
si ses plans eussent été exécutés. Son projet économique renferme d'excel- 
lentes idées sur une foule de questions industrielles, et il est considéré 
cpmme l'un des écrits les plus remarquables qui aient paru en Espagne 
sur l'économie politique. 

LEcaoïfES de economia civil , o del comercio, escritas pa- 
ra al U90 de los caballeroa del Real Semiuario de Nobles ; por don 
Bernardo Joachin Dmrmll*. Madrid , 1779. 

Ces leçons sont au nombre de sept. II y en a une, fort curieuse, sur la 
population, et une autre, non moins originale, sur la division des person- 
nes en propriétaires et non propriétaires. 

MEMORIA SOBRE LOS MËDIOS DE FOMEXTAR SOLIDAMEXTE LA 
AGRICULTURA EN UN PAIS, SIN DBTRIHBNTO DE LA CRIA DE GA- 
lf ADOS , Y EL MODO DE REMOYER LOS 0B$TACULO8 QUE PUBDAN 

iHPBDiRLA ;por don José Cicilia* Ouvrage couronné par la so- 
ciété économique de Madrid en 1777. 

L'auteur propose dans ce mémoire les réformes indispensables à l'agri- 
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culture espagnole. Il y pose Jes bases d'un code rural que l'Espagne at- 
lend encore. 

DlSCURSOS CRITICOS SOBRE LAS LE Y ES Y SUS INTERPRETES : 

Lacertidumbres y detrimentosde losifayora^a*, y otras dispo- 
siciones analogas en el bien commua : sa ofensa à la poblacion , 
agriculture, artes y comercio : neceaidad de remedio : tenlativa 
dealgunos medios; por don Juan-Francisco de Castro. Ma- 
drid, 1770. 

Excellent livre, écrit en haine des roajorats, Tune des plaies de l'E&pa- 



Respuesta fiscal Sobre acopio de trigo para el cox- 
sumo de Madrid ; por doo José Mùnino. 1769. 

Travail approfondi, sur la question de savoir si la ville de Madrid aura 
une réserve de blé. 

MEMORIAS HISTOR1CAS SOBRE LA MARINA, COMERCIO Y AR- 
TES DE LA ANTIGUA CIUDAD DE BARCELONA , publicadas por <Hs- 

posicion y a ex pensa s de la Real Junla, y consuladode comercio 
delamisma ciudad;por don Antonio de Capmani. Madrid, 
1779. 2 vol. in-4. 

DlSCURSO ECONOMICO POUTICO , EN DEFENSA DEL TRABAJO 
MECANICO DE LOS MENESTRALES, Y DE LA INFLUENCIA DB SUS 
GREMIOS EN LAS COSTUMBRES POPULARES. Madrid, 1778, !n- 

quarto. 

Le premier de ces ouvrages mérite surtout ratten*ion, à cause des faits 
important qu'il contient sur l'industrie et le commerce de Barcelone, et 
sur les rapports de sa vieille constitution politique avec la législation du 
travail. Ce qui lui donne un prix inestimable, c'est la collection de docu- 
mens authentiques dont l'auteur Ta enrichi. 

Le second ouvrage de Capmani n'est autre chose qu'une apologie du 
système des corporations et des maîtrises. C'est une erreur impardonnable 
chez un contemporain deTurgot. 

Disert acion sobre el aprscio que se debe hacer de 
las artes .practicas , y de los que las exerce* con hon- 
radez, inteligencia y aplicacion; por Antonio Arrêta de 
Monteseguro.. 
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Ouvrage couronné en 1781 par la société de Saragosse/ 
Plaidoyer en faveur des arts utiles. 

L'auteur cherche à démontrer que les travaux mécaniques ne deshono- 
rent point. Triste pays que celui où l'on est réduit à démontrer de pareilles 
choses! 

KEFLEUONES ECONOMICO-POLIT1CAS SOBRE LAS CAUSAS DE 
LAS ALTERA CIÔNES DE PRECIOS QUE HA PADEC1DO ARAGON, Y DIS- 
CURSOS SOBRE LOS MEDIOS QUE PUEDBN FACILITAR LA RES- 
TAU RAC ION de abagon ; por don Thomas Anzano. Zaragoza , 
1768. 

Les considérations de cet auteur sur l'altération des prix survenue en 
Aragon à l'époque où il écrivait, prouvent qu'il n'était point étranger aux 
véritables principes de la science sur celte matière. 

MkMORIA PRESENT ADO A S. M. PARA LA FORMACION DE UN 

banco nacional, pormano del Éxcellentissimo Senor Coude 
deFloridabtanca, sa primer secreCario de Estado; por don Fran- 
cisco Cabarrus. Madrjd , 1782. 

Ce mémoire, pour l'établissement d'une banque, n'offre rien d'intéres- 
sant, que son résultat qui fut la banque de Saint- Charles. 

Mbmoria sobre los montes pfos , leida eo la Real Socie- 
dad économie* de Madrid en 13 de Marzo de 1784. 

L'auteur y blâme sévèrement les monts-de-piélé, comme source de dé- 
moralisation et de ruine. 

Mbmoria sobre la union del comercio de la america 
con la asia, leida por el senor don Francisco Cabarrus, 
en la j un la gênerai de la compania de Caracas, de 3 de jnlio de 
1784. 

Memoria sobre los pesos, leida en junta de la Direction 
del Banco National de San Carlos. 

Cartas sobre los obstaculos que la nataraleza, la opinion y las 
leyes oponen à la felicidadpublica, escrilas por el Conde de Ca- 
barrus al S. D. Gasparde Jovellanos. Madrid, 1813,in-18. 

Le recueil de ces lettres forme le résumé de tous les obstacles qui s'op- 
posent à la prospérité de l'Espagne; mais les moyens que l'auteur pré- 
conise pour les faire disparaître, sont bien près de l'utopie. 
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Informe de d. gaspar de jovellakos ex kl expédients 
de la le y agraria. Burdeos , 1820 , Uà-12. 

Jovellanos n'était pas un économiste, et il n'a |)as donné les raisons 
véritables du triste état de son pays ; mais il en a signalé les plaies arec 
une rare sagacité, et son livre aura long-temps le mérite de la nouveauté, 
comme ceux de beaucoup de ses compatriotes* 

MEMORIÂ SOBRE EL ESTABLECIMIENTO DEL RtONTE PlO DE 

Hidalgos As Madrid, lqjda en la real sociedâd de Madrid por 
don Gaspar Melchiorde Jovellanos, en 12 de Marzo de 1Î84. 

Carta al seoor don Pedro Rodrigutz Campomanes 9 re- 
mitiendo elproyecto de Erarios publicos, impreso en el siglopa- 
sado, 1777. 

RÉFLEXIONS SUR LA REDUCTION DE LA RENTE, 1T SUR fc'É- 

ivat du crédit , par Lafrtte* Paria» l€â4, in*S* 

M. Laffitte a eu l'honneur de signaler le premier, dans cet écrit, lés 
avantages qui devaient résulter de la réduction de la rente, à une époque 
où les esprits étaient peu favorables à celte grande mesure financière, 
▲journée depuis lors, la question reparait après plus de dix ans, et le livre 
de M. Laffitte semble reprendre un intérêt nouveau. Nous en conseillons 
la lecture aux personnes <pii vetrient se fosmlkttiier, sans effort, «ffec les 
théories du crédit. 

Report on the trade in corn and on Ihe tgrtcullare of the 
norih of Europe , by William Jacob; imprimé par Ofdfede la 
chambre des communes, in-folio, 1826. 

G» rapport contient des document de la plus tante importance sur le com* 
merce des grains en Europe, et il a servi à réformer les idées exagérées qu'oa 

s'était faites sur la fertilité des régions du Nord. On y trouve les informa" 
tions les plus récentes et les plus authentiques sur la question des céréales. 

An essay on money; by C.-lt. Prituep, 1618» ù*&. 

Cet écrit , dû au traducteur anglais du traité d'économie politique de 
J.-B. Say, est très estimé en Angleterre, et mérite de l'être par sa )uci*r 
dité et son excellente exposition de la matière. 

Dm. banques de naples 5 par Roceo. Napoli , 1T85, 2 tél. 
intéressant à consulter, quoiqu'incomplet et diffus. 
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Prixciples of poutical economy, considered vith a view to 
their practlcal application; by therev. T. R. tîalthus, Jf. ji.-JF.-Jl.S. 
London, 1820. in-8, 

Les principes d'économie politique de Malthui, n'ont pas obtenu le 
même succès que son livre sur la population. Ils ont le grave inconvé- 
nient d'être obscurs et de propager en matière de fermage des doctrines 
que la théorie de Hicardo a complètement réfutées. 

Essai sur le principe db population , on Exposé des faits 
passés et présens de l'action de cette cause sur le bonheur du 
genre humain ; suivi de quelques recherches relatives à l'espé- 
rance de guérir ou d'adoucir les maux qu'elle entraîne ; par T.-il. 
tfalthus, traduit de l'anglais par Pierre Prévost. Genève et Paris, 
1823, 4 vol. in-8. 

C'est le principal ouvrage de Matlhus , celui qui a fait le plus de bruit 
et soulevé les discussions les plus véhémentes dans toute l'Europe. Son 
fameux théorème de l'accroissement de la population en progression 
géométrique, tandis que Tes subsistances s'accroissent en progression 
arithmétique, commence à recevoir de nombreux démentis; Everett, 
Godwin et Ensor l'ont fortement ébranlé et cette doctrine perd chaque 
jour de son crédit* 

Définitions in poutical economy, preceded by an inquiry 
farto the raies winch ought to guide political économiste fn the 
définition and ose or Iheir tenus $ with remarks on the déviation 
from thèse raies in their writings; by the rev. T.-jR, Mûlthus. 
London, 1827. in-8. 

Maltbus a essayé, dans cet ouvrage, de mettre les différens économistes 
en contradiction avec eux-mêmes pour démontrer la supériorité de ses 
définhidns sur les leurs. Son petit livre en contient, en effet, une série 
assez curieuse par les rapproohèmens (Ju'eDe présente; mais «es innova- 
tions n'ont pu prévaloir, surtout depuis que J.-B. Say, en a démontré le 
peu de fondement dans les cinq lettres qui font partie de ses œuvres pos- 
thumes. 

Nous avons encore de Malthui les ouvrages suivans : 

A* INQtJntV IN TO THE NATUlOB AND PROGRE9S Of KENT, 
1815. 

OfcSKEVATtONS ON tBE EPTECTS OF COR* LAW. in-8. 

M. Comte a publié dans les mémoires de l'académie des sciences mo- 
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raies et politiques de l'Institut de France, uue noiice extrêmement re- 
marquable sur la vie et les ouvrages de Malthus. Il y indique les litres de 
deux ou trois autres écrits du même auteur; mais ils sont de peu d'im- 
portance. 

Opuscules de saint-aubin, sur les finances, le papier- 
monnaie , le crédit , etc., 1797, avec tables, 20 pièces, 1 toi. 

J.-B. Say l'appelait le bouffon de l'économie politique, bouffon souvent 
très judicieux. 

Discussions et développemens sur quelques-unes des 
notions de l'économie politique, traitées dans la phy- 
siocratie. Leydeet Paris, 1776, 1 vol. 

Bon à connaître pour l'élude des écrivains économistes* 

Essai sur les entraves que le commerce éprouve en 
Europe ; par L.-E. de Tollenare> de Nantes. Paris, 1820. 1 v. 

On croirait, en lisant ce litre, que l'auteur a fait la guerre aux restric- 
tions et aux entraves du commerce ; bien au contraire, il se fait l'apolo- 
giste du système prohibitif et des privilèges accordes aux colonies» Ses 
idées ne sont pas toutes aussi illibéralcs. 

Traité des prêts du commerce, ou de l'intérêt légi- 
time et illégitime de l'argent; par JT" docteur en théo- 
logie de Paris. Amsterdam, 1767, 4 toi. 

Ouvrage à consulter après ceux de Bentham et de Turgot, sur le mène 
sujet. 

Économie politique , ou Principes delà science des Riches- 
ses ; par Joseph Droz. Paris, 1829, 1 vol. in-8. 

C'est le traité élémentaire le plus clair, le plu* élégant et le plus mé- 
thodique que nous connaissions. Il a beaucoup contribué à populariser eu 
France l'étude de l'économie politique. 

Le petit producteur français; par M. le baron Dupin, 
in-18. Paris, 1829. 

M. le baron Dupiu a publié, sous ce titre, une série d'écrits, du genre 
familier, dans l'un desquels il a attaqué le système prohibitif a\ec une 
verve de raillerie extrêmement remarquable. 
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Arithmétique politique, traduit de l'anglais de Young. La 
Haye, 1775,2vol. in-8. 

L'auteur est un partisan limide du système des économistes, qui reven- 
diquent pour l'Angleterre la priorité de leur idée. Il n'est pas nécessaire au- 
jourd'hui de réfuter une pareille prétention. 

L'art de gagner sa vie, ou Encyclopédie industrielle, trai- 
tant de toutes les ressources, indiquant tous les moyens pour 
faire , conserver ou augmenter sa fortune dans quelque état et 
dans quelque situation qu'on se trouve; par Mossé. Paris, 1826 , 
in-8. 

Ce livre a eu trois éditions. Il renferme des particularités d'un grand 
intérêt snr les avantages et les désavantages des diverses professions , et 
des indications utiles aux hommes sans fortune qui veuleut s'assurer un 



Enquête faite par ordre du parlement d'Angleterre, 
pour constater les progrès de l'industrie en France et dans plu- 
sieurs autres pays du continent. Paris, 1825, in-8. 

C'est par les enquêtes faites en Angleterre sur notre industrie que nous 
avons appris à la connaître. Celle de i8a5 a donué le signal aux recher- 
ches du même genre, que nous avons enfin daigné faire chez nous. Elle 
est précieuse à consulter comme point de départ. 

Recherches historiques et critiques sur l'administra- 
tion publique et privée des terres chez les romains , 
depuis le commencement delà république jusqu'au siècle de 
Jules-César; par Fauteur de la Théorie du luxe. Paris, 1779, 
in-8. 

Ouvrage extrêmement remarquable, le meilleur peut* être qui ait été 
écrit sur le même sujet. Il est très préférable à beaucoup d'autres plus re- 
cherchés. 

Mémoire sur les grandes routes, les chemins de fer 
et les canaux de navigation, traduit de l'allemand ûeGerst- 
ner, et précédé d'une introduction par M. P. S. Girard, taris, 
1827, in-8. 

Bon livre, utile à consulter par les économistes et par les ingénieurs. 
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Considérations sur l'accumulation des capitaux, *t 
les moyens de circulation chez les peuples modernes; 
par /. Bo$c. Paris, an X , in-8. 

L'auleur s'y montre favorable à toutes les mesures utiles au dév el op p e 
ment du crédit public. II y a peu de vues neuves dans cet écrit. 

De l'agriculture des anciens* traduit de l'anglais, de 
Adam Dickson. Paris, 1802, 2 toi. in-8. 

On y troive de précieuses révélations sur la condition des agriculteurs, 
dans l'antiquité t mais c'est un livre d'agriculture plus que d'économie po- 
litique. 

De l'état de la francs, présent et * Tenir; par M. de 
Calonnt. Londres, 1790, in-8. 

Pamphlet du ministre de ce nom contre les travaux de l'Assemblée cons- 
tituante. M. Boissy d'Anglas y répondit par l'ouvrage dont le titre suit: 

Observations sur l'ouvrage de m. de calonns, intitulé ; 
Ï)e l'état présent et a venir de la France. Paris, 1791 , 
in-8. 

Une réfutation plus savante de l'écrit de Caloune se trairce dans l'ou- 
vrage deKœderer, intitulé : Système général des finances de Francs, adopt$ 
par l'Assemblée nationale. Paris, 1791. 

Des différentes banques de l'&urope; par M. Cçlenge, 
Paris, 1806, iu-12. 

Histoire de la banque d 'Angleterre, et considérations 

SUR LES GRANDES BANQUES DE CIRCULATION; par M. de GuCT. 

Paris. 1810, in-8. 

Histoire concise et authentique de La Banque d'Angleterre ; 

par Thomas Fortune. Londres, 1779, in-8. 

La banque de Hambourg , rendxie iacile aux néjoeiff de 

l'étranger; par J. Bush. Paris, 1801, in-8. 

Sur la banque de France , avec une théorie des ban- 
ques , rapport fait à la chambre de commerce par une commis- 
sion spéciale. Paris , 1806, in-8. 
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RÉFLEXIONS SUR LA NECESSITE ET LES AVANTAGES DE CON- 
VERTIR LA v BANQUE DE FRANCE EN BANQUE NATIONALE , et 

d'adopter le système financier de l'Angleterre 5 par M. C. . . 
Paris, 1318, in-8. 

Des banques, de leur influence pour faciliter la circulation 
des capitaux, faire baisser le trop haut prix de l'intérêt, et de* 
mesures à adopter pour que l'agriculture, l'industrie , le cooir 
merce de la France et des divers états jouissent de l'avantage de 
tels établissement ; par M. Sabotier. Avril 1817, Paris, in-8. 

Notice historique sur les finances de France (de Fan 
1800 au l«r avril 1814). Par M. le due dt Gaëte. Paris, 1818, 
m-8. 

M. le duc de Gaëte ne parle que des choses qu'il a vues et auxquelles 
il a pris part. Son livre est certainement le plus intéressant à consulter 
sur les finances de l'Empire. 

Nouvelle exposition des principes sur la liberté Dtf 
commerce des orains $ traduit de l'allemand de Reimarus. 
Paris, 1793, in-8. 

Partisan enthousiaste de la liberté du commerce des grains. Son livre est 
d'ailleurs plein de sens et d'originalité. 

Considérations sur l'organisation sociale, appliquées 
A l'état civil , politique et utilitaire de la France et de l'Angle- 
terre; à leurs mœurs t leur agriculture, leur commerce et leurs 
finances, à l'époque de la paix d'Amiens; par Mondenard. Paris, 
1802, 3 vol. in-8. 

Ce livre a été publié à l'occasion de la paix d'Amiens, 'en vue d'opérer 
un rapprochement entre la France et r Angleterre. On 7 trouve des docu- 
mens dignes d'intérêt, sur l'état économique des deux pays à cette époque. 

Histoire de la monnaie, depuis les temps les plus reculés 
jusqu'au règne de Charleinagne ; par M. le marquis Garnitr. 
Paris, 1819, 2 vol. in-8 

JjW des meilleurs ouvrages sur la monnaie. -C'est par celui-là qu'il faut 
commencer l'étude de tous les autres. 
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Des finances de la république française en Tau IX; 
par V. Ramel. Paris, ait IX, in-8. 

Livre spécial d'un auteur qui avait eu l'avantage de prendre part au 
maniement des finances de l'époque dont il parle. 

DU GOUVERNEMENT DES FINANCES DE FRANCE , d'après fes 

lois constitutionnelles et d'après les principes d'un gouvernement 
libre et représentatif; par Montcsquiou. Paris, 1797, in-8. 

Ouvrage insignifiant. On y trouve quelques faits précieux. 

Principes économiques de Louis XII et du cardinal d'Am- 
boise, de Henri IV et du duc de Sully, sur l'administration des 
finances, opposés aux systèmes des docteurs modernes. 1785. 
Sans nom d'auteur ni de ville. 

Pamphlet dirigé contre les idées de Turgot cl de Necker. 

DU COMMERCE FRANÇAIS DANS L'ÉTAT ACTUEL DE L'EUROPE, 

ou Observations sur le commerce de la France en Italie, dans le 
Levant, en Russie et dans la mer Noire ; par J.-B. Dubois. Paris, 
1806. 

L'auteur était un employé supérieur de l'administration française. Son 
livre est essentiellement réglementaire cl empreint de la routine des ba- 
teaux. 

De la ligue hanséatique, de son origine, ses progrès, sa 
puissance et sa constitution politique, josqu'à son déclin, etc.; 
par M. Malltt. Genève, 1805, 1 vol. in-8. 

Très bon résumé à consulter. 

Les véritables causes de la prospérité et de la décadence de l'union han- 
séatique n'y sont pas développées d'une manière complète; mais l'ouvrage 
renferme des aperçus très ingénieux. 

Pensieri di economia pubbmca sopra le isole ex -Vende 
dei mar lonio. Venise, 1 808, in-8. 

L'auteur anonyme y propose un système d'impdt en harmonie avec les 
besoins des îles Iouienues, séparées de Venise par les traités. 

Des impots indirects et des droits de consommation, 
ou Essai sur l'origine et le système des impositions françaises, 
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[ comparé avec celui de r Angleterre; par M* d'Agoult, ancien . 

évêque de Pamiers. Paris, 1817, in-8. 

( Livre intéressant à consulter à cause des particularités qu'il renferme sur 

les finances de l'Empire et sur celles de l'Angleterre. 

( Histoire du tarif de 166*; par DufresnedcFrancheville. 

, 1766, 3 vol. 

Trop longue histoire d'un tarif modifié deux ans après sa promulgation. 

Histoire philosophique et politique des établissemens 
et du commerce des europeens dans les deux indes; par 
Raynal. 

Grand et bel ouvrage, malgré ses imperfections et ses déclamations. 

L'auteur n'a pas toujours pensé comme il avait écrit; mais sa mémoire 
n'en est pas moins digne de respect. C'est lui qui a porté les premiers et 
les plus rudes coups à l'esclavage colonial. 

Petit traité contre l'usure; par Thomas Cuïpeper. 
Amsterdam, 1754, 1 vol. 

De la banque d'bspagne, dite Saint-Charles, par le comte 
de Mirabeau; in-8. 1785. 

La meilleure exposition que nous ayons de cet établissement. L'auteur 
y a ajouté de nombreuses considérations sur le commerce de l'Espagne. 

Traité de l'usure et des intérêts. Cologne, 1769, IyoI. 

Discours pour et contre la réduction de l'intérêt 
naturel de l'argent; traduit de l'anglais. Wesel, 1757, 1 roi. 

Théorie de l'intérêt de l'argent contre l'abus d'im- 
putation d'usure. Paris, 1780, 1 vol. 

Ces cinq ouvrages ne renferment rien qui ne se trouve dans tes écrits 
de Bentham et de Turgot. 

Traité de la circulation et du crédit; par Pinto. Am- 
sterdam, 1787, in-8. 

L'auteur est ce fameux juif hollandais qui portait l'amour du crédit jus- 
qu'au point de considérer les dettes publiques comme de véritables bien* 
faits pour les peuples. Ce n'était pas, d'ailleurs, un homme sans mérite. On 
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a aussi de loi nu Essai sur te luxe, 1763, in-8, dans lequel fl fait une sortie 
très vive contre le luxe des Hollandais dans leurs maisons de campagne. 

LETTBE A M. DE TALLEYRAND SUR LA TRAITE DES NÈGRES; 

par Wilberforce. Londres, 1814, in-8. 

Beau plaidoyer, encore utile à lire, même depuis que le procès est ga- 



De la charité dans ses rapports avec l'état moral et le bien- 
être des classes inférieures de la société 5 par T. Duehêtei* Paris, 
1829, in-8. 

Ouvrage très remarquable sous le rapport de l'élévation des idées et de 
la noblesse des senlimens. 

L'auteur nous semble d'ailleurs un peu trop asservi aux doctrines de 
Malthus. 

RÉFLEXIONS SUR LE TRAITÉ DE LA DIME ROYALE DE V. LE 
MARESCHAL DE TAUBAN. 1716, in-i8. 

L'auteur de ce livre a essayé de prouver que M. deVauban n'était pas 
l'auteur de la Dâne royale, et que la Dîme royale était un livre àteurde, 
inspiré, sinon écrit, par Boisguilbert. 

EXAMEN DES RÉFLEXIONS POLITIQUES SUR LE COMMERCE ET 

les finances de M. dutot; par Duverney. Paris, 1740, 2 roi. 
in- 12. 

C'est le livre qui expose avec la plus grande supériorité de vues tout 
le système de Law v et c'est là surtout qu'il faut l'étudier. Nulle part les 
causes de sa chute n'ont été présentées avec autant de clarté. 

Duverney était un financier de la plus haute habileté, mérite détenu bien 
rare de nos jours, où le pays en aurait pourtant besoin. 

Les moyens de détruire la mendicité en francs, èn 
rendant les mendians utiles à TÉtat sans les rendre malheureux; 
par Malvaux. Paris, 1780, in-8. 

Mémoire sur l'indigence, et sur les moyens d'éteindre sans 
retour la mendicité; par Pr estât. Paris, 1805, in-lâ. 

Traité sur l'indigence, Quelles sont les principales causes 
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de l'Indigence? Moyens pour en arrêter les progrès; parDoé. 
Paris, 1805, in-6. 

IdÉES D'tN CITOYEN SUE LES BESOINS, tfiS DROITS ET LES 

DEVOIRS 8ES VRAM PaO VUES; par Beaudtau. Amsterdam, 1765, 
in-8. 

MÉMOlfeB SÛR LES MOYENS DE DÉTRUIRE LA MENDICITÉ EN 

fiance ; (>af Vôliané. 1790, in-4. 

De la destruction de la mendicité; par Henrion de 
Bussy. Riom, 1790, in4J. 

Réflexions sur la mendicité $ par Gerârct ; in-12. 

Recueil de mémoires sur les étarlissemens d'humani- 
té ; traduit de l'anglais par Labaume, de Liancourt et autres, 
publié par Duquesnoy avec suite. 

Réflexions sur la mendicité, ses casses et les moyens de 
la détruire en France; par Montaignac. 1790, in-12. 

MÉMOntfes sur La mendicité • par Banntfïoy. Paris, 1791, 
in-12. 

Esquisse d'un ouvrage en faveur des pauvre*- par 
Bentham i traduit et publié par Duquesnoy. 

MÉMOIRES SUR LES ÉTARLISSEMENS PUBLICS DE BIENFAI- 
SANCE , de travail et de correction , considérés sous les 
rapports politiques et commerciaux ; par Dillon. An II, in-12. 

Histoire de l'administration des secours publics, paf 
Dupw. Paris, 1821, in-8. 

Police sur les mendians, les vagabonds, etc.; par 
Morandièrc. Paris, 1764, in-12. 

Essai sur l'établissement des hôpitaux dans les gran- 
des villes; par Locquean. Paris, 1797, in-8. 

Inquiries concerning the poor; by John Mac Farlane. 
Çajwbourg, 1782, in-8. 
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Notice des principaux réglemens, publiés en Angleterre, con- 
cernant les pauvres $ par Des Rotours. Paris, 1788, in-8. 

De là charité légale, de ses causes, de ses effets, et spé- 
cialement des maisons de travail et de la prescription de la men- 
dicité ; par Naville. Paris, i836, 2 vol. in-8. 

Discourses upon trade, principaily directed to the cases of 
interesl, coinage, clipping and encrease of money; by sir Dudley 
North. London, 1691. 

L'un des premiers livres d'économie politique méûiodique qui aient 
paru en Angleterre. 

C'est là qu'il faut voir avec quelles difficultés les vérités les plus élé- 
mentaires ont eu peine à se faire jour. 

TREATISE ON RAIS1NG THE VALUE OF MONEY; by Locke. 

1691. 

Ouvrage digne d'être lu, autant à cause du nom de son auteur, que parce 
qu'il s'y trouve une théorie analogue à celle deQaesnay. 

Rapport fait au nom de la section des finances, sur le projet 
de loi relatif aux monnaies ; par Joachim Lebreion. Paris, ger- 
minal an XI , in-4. 

Discussion sur les effbts de la démonétisation db 
l'or, relativement a la frange; par Fr. Gerboux. 

Double document, bon à consulter. 

Observations politiques et morales de finance et db 
commerce , ou Examen approfondi d'un ouvrage de M. R •• de 
Génère, sur l'emprunt et l'impôt. Lausanne, 1780, in-8. 

Bonnes doctrines. L'auteur y attaque les emprunts avec une chaleur 
philosophique; mais il n'en appréciait pas les effets utiles dans] des cir- 
constances données. 

MÉMOIRE SUR LES EFFETS DE L'IMPOT INDIRECT, SUR tK 
REVENU DES PROPRIÉTAIRES DE RIENS-FONDS, qui a remporté 

le prix proposé par la société royale d'agriculture de Limoges, en 
1767, par M. de Saint-Péravy. Londres, 1768, in-12. 

L'au'.eur partageait l'opinion des économiste* sur ht question de l'iropAi. 
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Tous les profits venant de la terre, selon eux, c'est à la terre seule qu'il 
fallait imposer des taxes. La suppression des impôts indirects devait pro- 
filer aux propriétaires, selon l'auteur du mémoite; mais les propriétaires 
n'en croyaient rien, et ils avaient raison. - 

Moyens d'extirper l'usure, ou projet d'établissement d'une 
caisse de prêt public sur tous les biens de l'homme, contenant 
lel 1res- patentes de création du Mont-de-Piélé de Paris en 1777. 
Dédié à Henri IV; par M. Prévost de Saint-Lucien. Paris, 1778, 
in-12. 

Henri IV ne pouvait/guère refuser la dédicace de ce livre, publié plus 
de cent cinquante ans après sa mort. 

Ce que l'auteur y donne de plus intéressant, c'est un catalogue de tous 
les écrits relatifs au prêt à intérêt, et principalement aux mouts-de-piété 
(pages 47-5o). 

COUP D'OEIL SUR LA FORCE ET L'OPULENCE DE LA GRANDE- 
BRETAGNE, où l'on voit les progrès de son commerce, de son agri- 
culture, avant et après l'avènement de la maison de Hanovre; 
par le docteur Clarke, traduit de l'anglais par Marcbena. Paris, 
1802 ; Londres, 1801 , in-8. 

Assez bon livre. Examen fort intéressant des différentes taxes de l'An* 
gleterre. C'est un manifeste contre la révolution française. 

Traités sur le commerce et sêr les >vant âges qui ré- 
sultent DE LA RÉDUCTION DE L'INTERET DE L'ARGENT ; par 

Josias Child : avec un petit traité contre l'usure, de Thomas 
Cut'ptper, traduits de l'anglais. Amsterdam, Berlin et Paris, 1754, 
in-12. 

Les intentions des auteurs étaient bonnes; mais ils n'avaient pas une 
juste idée des causes véritables de la baisse du taux de l'intérêt, puisqu'ils 
supposaient que cette hausse et cette baisse dépendent de la volonté du 
gouvernement. 

Système d'un nouveau gouvernement en France ; par 
M. de la Jonchère. Amsterdam, 1720, 2 vol. in-12. 

Dans ce livre, extrêmement original, Tailleur suppose que le roi, pour 
éviter mille détails emlarmssans , permettra l'établissement d'une compa- 
gnie qui sera chargée des dépenses annuelles de l'État, de tout ce qui re- 
garde les finances et le commerce, et du maintien de la police. En d'antres 
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termes, il propose de donner le gouvernement à bail à cette compagnie, 
et de former une aoeiété en commandite qui ferait le métier de roi. On 
trouve dans ce livre une description complète et détaillée du palais et des 
appartenons qui seraient habités par les gérais de la société : le beleoa 
du premier étage devait être garni d'une grille en fer doré; ify aurait des 
cascades dans le jardin. 

Histoire générale et particulière du visa fait en France 
pour la rédaction et l'extinction de tons les papiers royaux et des 
actions de la compagnie des Indes, que le système des finanças 
avait enfantés. La Haye, 1743, 4 vol. in-12. 

C'est l'inventaire raisonné de toutes les pièces relatives au système de 
Law. Ce livre est écrit avec partialité, et sous l'empire des mécontenlemens 
qui suivirent la banqueroute] mais c'est un des doeumens lea plus intéroj- 
sans de l'époque. 

Traité philosophique et politique sur le luxe , par 
M. Tabbé Pluqutt. Paris, 1785, in-12, 2 vol. 

Longue homélie, en deux volumes, contre le luxe. Peu de doctrines, 
beaucoup de déclamations. L'auteur, qui était abbé, aurait do intituler son 

livre : Sermon contre le luxe. 

Histoire arréoée des révolutions du commerce, ob 
Précis historique et raisonné des changemeos que le commerce a 
éprouvés à l'occasion des transmigrations, des conquêtes, des nou- 
velles découvertes et des révolutions politiques, depuis le com- 
mencement du monde jusqu'à nos jours. Paris, in-12, 1803. 

Titre ambitieux pour un écrit de a66 pages. C'est la table des matièftt, 
fort incomplète même, d'un livre qui est encore à faire. 

Apologie du système de colbert,ou Observations juridico- 
politiques sur les jurandes et maîtrises d'arts et métiers. 1 vol. 
in-18. Amsterdam, 1771. 

L'auteur n'a vu qu'un côté de la question; mais il en a tiré tout le paru 
possible. Son livre est un plaidoyer ingénieux en faveur des corporations, 

Théorie du luxe, ou Traité dans lequel on entreprend d'é- 
tablir que le luxe est un ressort, non-seulement utile, mais même 
indispensablement nécessaire à la prospérité d'un État. Londref, 
1771, 1 vol. in-6. 
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Ce livre esl une apologie an peu exagérée des effeti du luxe. L'auteur 
est un adversaire des économistes. II démontre fort bien que ce qu'on ap- 
pelle luxe, en général, n'est que la satisfaction des besoins de l'homme, qui 
sont le plus grand stimulant de se$ travaux. 

Histoire des monts-de-piété , avec des réflexions sur la 
nature de ces établissement par jf. Ccrreti, docteur ea droit. 
1 vol. in- 18, Padoue, 1752. 

Livre court, mais substantiel. Il renferme leà ordonnances et les bulle* 
constitutives des monls-de-piété. 

L'auteur soutient que les intérêts des prêts fournis par ces établissemens, 
ne sont pas usuraires. 

Essai sur les causes db la diversité des taux »6 
l'argent chez les peuples. 1 vol. in-18, Londres, 1757. 

L'auteur attribue le taux élevé de l'intérêt au peu de garanties offertes 
par les emprunteurs aux prêteurs. Il voudrait une législation plus sévère 
contre les débiteurs de mauvaise foi. 

Essai sur les intérêts du commerce maritime, par 
Jf. D ... La Haye, 1754, in-18. 

L'auteur y proposait un acte de navigation semblable à celui de l'An- 
gleterre. 

De la propriété dans ses rapports avec le droit PO- 
UTiQUB. Paris, 1792, in-18. 

L'auteur prétend que la souveraineté nationale réside exclusivement 
dans les propriétaires. 

MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DU DROIT PUBLIC DE 

la France en matièrbs d'impots, oo Recueil de ce qui s'est 
passé de plus intéressant à la Cour des aides, depuis 1756 jus- 
qu'au inois de juin 1775 j publiés par M. Auger, avocat, sous Tin* 
spection de M . Gabriel Choarl, président de la Cour des aides de 
Paris. Bruxelles, 1779, in-4. 

Ce précieux volume est le recueil de toutes les opérations de Maltsherbea 
pendant sa première présidence i la cour des aides, c'est-a-dire pendant 
vingt-cinq ans. 

Ce recueil est devenu très rare parce qu'il n'a point été mis dans le com- 
merce, et qu'il n'a pu être imprimé qu'avec une permission tacite ; encore 
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n'y laissa-t-on pas insérer, dans leur entier, les remontrances énergiques 
dans lesquelles Malesherbes parlait au Roi le langage de la plus austère 
vérité. 

Considérations sur la liberté du commerce , par M. Ber- 
çasse. Londres, 1788, in-4. 

' Ce mémoire avait pour but de s'opposer à rétablissement d'une entre- 
prise de messageries publiques. L'auteur y a trouvé l'occasion de démon- 
trer les avantages de la liberté en matière de commerce. 

MÉMOIRE SUR L'ADMINISTRATION DBS FINANCES DE L 1 AN- 
GLETERRE depuis lapais; ouvrage attribué à M. Grenville, mi- 
nistre d'état, chargé de ce département dans les années 1763, 
1764 et 1765. Mayence, 1778, in-4. 

Ce livre a pour but de signaler au peuple anglais la nécessité d'une sage 
admiuistration des finances. L'auteur y manifestait des inquiétudes sur 
l'avenir de son pays, en voyant la dette publique s'accroître. Qu'au rai t-il 
dit , s'il avait vécu après la guerre d'Amérique et la révolution française, 
par suite desquelles la dette anglaise fut portée à près de vingt milliards? 

MÉMOIRES CONCERNANT LES IMPOSITIONS ET DROITS EN 

EUROPE; par if. M or tau de Beaumont. Paris, 1787, in-4. 

Excellent livre, qu'il serait utile de refaire aujourd'hui. 

Qui de nous peut se flatter de connaître à fond le système des impôts 
de tous les peuples de l'Europe? Cest cependant un des premiers élémens 
de toute bonne économie politique appliquée, et le seul moyen d'appré- 
cier à leur juste valeur les relations internationales des peuples, et les 
effeîs de certaines mesures de douanes. 

On the state of currenct; Londres, 1 vol. in-8, par 
JW. Th. Tooke. 

M. Tooke est un des économistes les plus éclairés et tes plus judicieux 
de la Grande-Bretagne. Son opinion est du plus grand poids dans les 
matières de finances. 

A LETTER TO THE EARL OF LIYERPOOL ON THE PRESENT 
DISTRBSS OF THE COUNTRT, AND THE EFFICACY OF RAlWSlNG 
THE STANDARD OF OUR SILVER CURRENCY; 1816, par C.-R- 

Primep. 

Cette curieuse lettre est une pièce indispensable de la discussion qai 
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s élota ea Angleterre au sujet du papier-monnaie f après les événemens 
de 1814, et à l'occasion du projet de reprendre les paiemeus en espèces. 

Observations on the condition op tue labouring clas- 
ses, par JH. J. BarUm. 

On trouve dans cet écrit des considérations d'un haut intérêt sur la 
condition des classes laborieuses. 

De l'influence des divers impots, par M. de Monlhyon; 
in-8. 

Excellent livre, court et substantiel, comme tous ceux de l'auteur. 

Du papier-monnaie et des banques, par sir Henri Par- 
nell; Londres, 1832. 

L'auteur s'occupe successivement dans cet ouvrage de l'état de la ques- 
tion du numéraire, des banques provinciales, des compagnies par actions, 
du système des banques en Angleterre, en Écosse et en Irlande. C'est 
un des meilleurs traités sur la matière. 

* 0) Grundsaetze der Nationalobconomie , etc., Prin- 
cipes d'économie nationale on théorie de la richesse nationale, 
par H. de Jakob; in-8. Halle, 1825. 

Cet ouvrage traite dans les quatre sections dont il se compose, des élé- 
mens de la richesse nationale, dés conditions d'origine de celle- ri, et de 
son accroissement en général. Suivent les causes spéciales de l'accrois- 
sement des riehesses, les principes de leur distribution, et enfin, les phé- 
nomènes de la consommation. 

* Die Staatsfinanzwissenschaft 5 La science financière , 
théorique et pratique, éclaircie par des exemples puisés dans l'his- 
toire financière moderne des États de Y Europe, par L,-H. Jakob; 
deuxième édition, augmentée par X-J.-H. Eiselen. Halle, 1837, 
in 8. 

Cet ouvrage se distingue par sa clarté et par sa simplicité. L'auteur y 
a fait preuve de connaissances fort étendues, et son nouvel éditeur, M. Ei- 



(i) Tous les articles bibliographiques précédés d'un astérisque appsr- 
paiiienuent i M» Théodore Fix. 
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selen, a cherché à y ajouter les faits nouveaux du monde financier. Les 
détails qui se rapportent à la Prusse sont surtout intéressons. 

* GRUNDzÛCB BOTR AI*WJWfBINEM«-RBCHT8-rifD -Wla\TB> 

schaftslehre; Principes généraux du droit et de l'économie 
politique à l'usage des jurisconsultes et des caméralistes; par 
friedemann Kulllingcr. 2 vol. in-8. Erlangen, 1837. 

Cest un essai d'union entre le droit et l'économie politique. L'auteur 
ne'semble pas être très au courant de celte dernière science. L'on rencontre 
dans son livre plusieurs idées surannées; il y règne aussi quelque confu- 
sion. Ainsi le droit des gens suit immédiatement la partie économique de' 
l'ouvrage sans que cet arrangement soit suffisamment justifié. Le livre de 
M. KulUinger contient au reste un grand nombre de matériaux dont l'é- 
tude ne sera pas sans utilité pour les commençant. 

* STAAT8WESEN CND AfENSCHENBILDCNG CMFASSETfDE Be- 

TRàchtungen ; Considérations politiques sur l'appauvrissement 
progressif des nations et des particuliers, ses causes, ses consé- 
quences et les moyens d'y remédier ; par F.-J7. Bodz-Reymond. 
3voL in-8, Berlin, 1837. 

Ce livre, rédigé dans d'excellentes intentions, contient peu de vues 
neuves. Les imperfections de la société actuelle y sont quelquefois exagé- 
rées et les remèdes aux maux ne nous paraissent pas toujours d'une appli- 
cation facile. La partie qui se rapporte à l'instruction et à l'éducation 
publique et privée, présente toutefois d'excellentes notions sur la matière, 
et celte portion du livre de M. jBodz est véritablement recommandable. 

* Handbugh der Finanzwissenschaft, etc., Manuel de la 
sctettce financière et de radimnistratioa des finances; par le baron 
4$ Malchut. 2 vol. fo-8. Stultgard et Tufeingue, 1830. 

Les contributions sont un des principaux sujets de cet ouvrage» dont 
la première partie renferme des considérations sur l'amortissement et sur 
l'administration de la dette publique. 

* Die Système des praktischen Politlk m Abekdlakbe, 
Les systèmes de la politique pratique en Occident; par Charles 
Vollfrqff. 4 vol. in-8. Giessen, 1828. Ferber. 

Cet ouvrage traite de l'économie politique de tous les peuples et de 
tous les temps. 
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Le premier volume indique les différences qui séparent les peuples de 
l'Orient d'avec ceux de l'Occident Les peuples, dit M. Vollgraff, sont 
toujours gouvernés comme le mérite l'état de moralité dans lequel ils se 
trouvent 

Le second volume expose la politique des Grecs et des Romains avec de 
nombre un détails sur les lumières, l'état de la civilisation, le gouverne-* 
ment, l'administration, l'élat social, l'esprit militaire, etc., chez les peu- 
ples célèbres de l'antiquité. 

Le troisième volume, consacré à la politique moderne, renferme une 
bibliographie des ouvrages qui out paru dans les divers pays de l'Europe 
sur l'économie politique et la législation des siècles passés et du temps 
actuel. 

Le quatrième volume décrit les relations des différens peuples de l'Eu- 
rope entre eux, leur diplomatie et leur droit public. H contient aussi 
leurs institutions, et particulièrement celles des divers états de l'Alleant»- 
raagne. 

* Gbwerb-und-Handelsfrbyheit ; De la liberté du com- 
merce et de Hoduslrie, ou Exposé des moyens de fonder la pros- 
périté des peuples, la richesse et la puissance des nations; par 
L.~C. Lcuchs. 1 vol. de 450 pages, in-8. Wurtemberg, 1827. 

La première partie contient des considérations historiques générales. 
Elle traite de l'état primitif des hommes, de l'origine et de l'organisation 
des sociétés et des institutions destinées i favoriser le commerce et l'indus- 
trie. 

La deuxième est consacrée à l'examen des réglemens favorables a la 
prospérité du commerce et de l'industrie. 

Dans la troisième l'auteur esquisse le plan d'un nouveau système indus- 
triel. 

M. Leuchs est partisan de la liberté commerciale. 

* Lkhrbuch de* politischen OEconomie; Traité d'économie 
politique ; par If.-H. Rau; troisième édition. 3 vol. in-8. Hei- 
delberg, 1837. 

Le premier volume de cet important ouvrage contient l'économie po- 
litique proprement dite, ou la théorie des richesses. Le second, la science 
administratif. Le troisième, les finances. 

Les ouvrages de M. Rau sont rédigés avec une grande clarté et d'après 
les priocipes les plus accrédités de notre époque. Les doctrines de Smith 
et de Say forment la base du livre ; l'auteur a néanmoins éclairé plusieurs 
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points que le» deux célèbres économistes n'avaient pas suffisamment ap- 
profondis. Ou remarque surtout dans le troisième volume, qui renferme la 
science financière, une foule de notions neuves sur 1rs impôts, et des vues 
pratiques qu'on ne rencontre pas ordinairement dans les traités de ee 
genre. Le succès rapide de l'ouvrage, qui est arrivé en peu d'années à la 
troisième édition , est au reste une preuve assez concluante de son mérite. 

* Geschichtlicub Darstellung des Handels, etc., Exposé 
historique du commerce, de l'industrie et de l'agriculture des 
Étals commerçans les plus importons de notre époque; par Gus- 
tave Gulich. 2 vol. in-8. Jena, 1830; chez Froman. 

Cet ouvrage, fait avec soin et conscience, répond à son titre. Il con- 
tient des recherches précieuses sur le commerce et l'industrie. I^s rela- 
tions extérieures des peuples y sont surtout traitées in extenso sans que 
pour cela les données sur le commerce intérieur aient été négligées. 

* Der geschxossenr Handelsstaat, L'état fermé commer- 
cialement ; par J.-Gr. Fichtc. ïubingue, 1800, in-8. 

Ouvrage assez remarquable pour avoir mérité l'attention des contem- 
porains. 11 mérite encore d'être consul té, malgré les travaux qui l'ont dé- 
passé. 

* MaTERIALIEN^URÂUFSTELLUNG E1NER VERNLIHFTM AESIGE5 

Théorie der Staatswirthschaft, Matériaux pour uue théorie 
rationnelle de l'économie politique j par J.-A. Dori. Leipzig, 
1797, in-8. 

Les matériaux se sont fort augmentés depuis la publication du livre de 
M. Dori j mais les siens seront consultés avec fruit. 

Économie politique, de Schmalz; traduit de l'allemand, 
par Henry Jouffroy. Paris, 1826. 2 vol. in-8. 

M. Schmalz a voulu ressusciter en Allemagne, comme Al. Dutens eu 
France, les théories de l'école de Quesuay, dans toute leur simplicité pri- 
mitive. Pourquoi donc rendre à cet arbre vénérable l'écorce irrégulîère 
dont les progrès de la science l'avaient délivré? 

* SyStematisches Handbcch der Staatswirthschaft, Ma. 
nuel systématique de l'économie politique ; par Fr. Bénédict 
Weber. Berlin, 1804, in-8. 

Le premier volume seul a paru. 



Digitized by Google 



BfBfclOGlAFHlfi. 



4*5 



Les soixante pramières pages de ce livre traitent de l'économie publique; 
le reste appartient à la science de la police. 

Autre outrage du même auteur : Traits d'économie pou- 
tique. 2 vol. m-8. Berlin. 

Ce livre rédigé dans l'esprit de Smith , a été assez bien accueilli dans 
son temps en Allemagne. * 

*ANFANGSGRU!fDE DE» ST A ATSWIRTH SCHAFT , Êlém tDS d'ÔOO- 

nomie publique; par Ch. de Schloezcr. 2 toi. iu-8. Riga, 1805. 
L'auteur est un disciple d'Adam Smith. 

*Materialien zur Fnf anz-Statistik der deutzchen Bot- 
besstaateic , Matériaux pour servir à la statistique financière 
de la Confédération germanique, publiés par Hotck; in-8. Smal- 
kalde, 1823. 

L'auteur a fait un rapprochement des différais systèmes financiers des 
États allemands. Il donne en général le détail des revenus, des dépenses 
et des dettes publiques. Ce livre contient toutefois plusieurs lacunes qui 
ont été comblées par des travaux plus récens. 

*Nbue Darstellotg der ILAJiERALWissENSCHÀFTETf, Nouvel 
eipoeé des sciences camérales; par A.-A. Sopp. 3 vol. Vienne» 
1808-1811, in* 

Le premier volume contient l'économie agricole, le second l'économie 
industrielle et le troisième l'économie politique. 

*NEUB GROTDLEGUNG DER STAATS-WrRTBSCHAFTSKOTDE. 

Nouvelles bases de l'Économie nationale; par J. Bttfcland. 2 
vol. Giessen, 1807 à 1813. in-8. 
Cet ouvrage n'est pas encore terminé. 

*Handruch der St a ats wtRTHSCHAFSLRH r e . Manuel d'é- 
conomie politique 5 par J.-E. Lotz. 3 vol. in-8. Erlangen, 
1823. 

Cest un développement des principes de l'économie politique dans 
leur application à Féiat présent des sociétés et eu même temps un manuel 
pour les administrateurs qui possèdent déjà les premières notions de la 
science. La théorie des valeurs et des prix est exposée avec une grande 
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iMUité data cetouvrag* On y a tutti traité d'une manière itmimtpable 
Jouons otcré^demoiaie et de hlM^ 
dtnt la discussion des impôts , préfère les contributions directes ad* 
taxe* fcditws; cette pan» da son ouvrage l**sse a désirer. 

*Die System der praktischex PotWt là AbbTTOlàM». 
ttoSjatBhtaaè ttpôHtique pràtutue en Occident* par Ch. 
VMgraff. 4 toi. in-8. Giessen, 1828. 

M: Vôllferiff donne au moi /waïipa le sens k plus étendu, et comme 
les anefens il eoin^reud tous cette dénomination tout ce qui se rapporte 
aux affaires publiques. 

Dans le premier volume l'auteur fait ressortir les dnTertntes ttfe- 
tent entre les peuples sous le rapport des caractères ef du climat et de 
l'influencé de ces différences Sur leur économie politique. 

Le deuxième volume renferme la politique des Grecs et des Aômaïrts. 
Le troisième volume comprend une paHie dé l'économie politique mo- 
derne et se termine par un aperçu bibliographique des ouvrages éco- 
nemiques» Lé quatrième et dernier volume expose le développement des 
systèmes de (a politique moderne. 

^DER ISOLIRTÉ &TAAT IN BeZIEHUNG AtF tiftbWlRTttSClÊÀFT 

uïcd Nationaloeconomie, etc. L'État considéré tous le rap- 
port de rfeenomie agricole et de l'économie nationale 3 eu 
i*Aettftes anr l'Mhifenee qV exercent le prix de» grains, la ri- 
chesse du sol et les impôts relativement à l'agriculture; par M» 
J.-A de Tkunen de Tellow en Meklembourg. Hambourg, 1836. 

*DlE STAATSWIRTHSCfefAlFT ACP DÈR GRÛftntAGÊ DÈR IfAtto- 

naloeconom ie , etc. L'économie publique appliquée au gou- 
vernement, a, l'administration ét aux hnances j par Itt. te baron 
de Seutter , directeur dû conseil des eaux et forets du Wurtekh- 
berg. 3 vol. in-8. Ulm. 

Le système de l'auteur est fondé sur la liberté individuelle, la liberté 
de l'industrie et la liberté de la presse. Le premier volume traite de l'erga- 
nisation politique. Le second, de l'administration intérieure. Le troisième 
s'occupe des contributions de tout genre. L'ouvrage contient des idées 
larges et démocratiques. 

Théorie und Poutik des Handels. Théorie et politique 
du ooDMneree; par Châties Murhard. 2 vol. u>§. Gottingue» 
1*3*. 
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M. Murhard, poblieute fécond et infatigable , marche pour ses théo- 
ries économiques sur les traces de J.-B. Say. Ses principes sont emprtnius 
de la plus grande libéralité et dans l'ouvrage indique il tend à établir le 
commerce sur des bases larges et rationelles. 

M. Murhard examine le commerce dans ses rapports avec le gouverne* 
ment, les impôts, et puis dans son essence même , en classant tous les 
élémens sur lesquels il repose. 11 défend la liberté commerciale souvent 
avec éloquence, toujours avec une grande vigueur. 

*Uberdas fobmalb Ïrinzip der Staatswirthschaft. Du 
principe formel de l'économie politique comme science et comme 
doctrine. Heidelberg, 1815. in-8. 

Hschenmayer est un des économistes allemands qui a le plus contri- 
bué à la propagation de la doctrine de Smith par ses articles insérés dans 
les annales de Heidelberg (Heidelberger Jahrbùcker) et dans la gazette 
littéraire de Leipzig {Leipxiger LUteràtur Zeitung). Le livre ci-dessus est 
abstrait et purement scientifique. 

+HANDBUCH DER STAATSVnUTHSGHAVT. Manuel d'économie 
publique à l'usage des leçons académiques; par G. Sartoriué. 
Berlin, 1796. in-8. La deuxième édition a été publiée sous le ti- 
tre suivant : Élément de la richesse nationale. Gœttingue, 1806. 
in-8. 

Cet ouvrage est rédigé d'après les principes de Smith et contient 
quelques observations critiques sur plusieurs poiuts de la doctrine de 
l'économiste écossais. 

Sartorius est un des écrivains qui ont le plus contribué à populariser 
Us principes économiques de Smith en AJtamgne. 

*Uber Nationaundustrib und Staatswirthschaft. De 
rindustrie nationale et de Téconoroîe publique ; par Lueder. 3 
vol. in-8. Berlin , 1800. Le même auteur a publié les ouvrages 
suivans : L'Industrie nationale et ses effets. Berlin, 1808. in-8. 
Écmomie nationale. Iena, 1820. in-8. Les neufs premières feuil- 
les seulement de ce dernier livre font de Lueder; le reste a été 
rédigé d'aprte des fioles trouvées à sa mert. 

Les doctrines de Smith dominent dans tes trois ouvrages cités ri- 
dessus. 

*Lihrbuch dur politischkn OEconomub, etc. Traité d éco- 
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noraie politique ; par C.~H. Rau, professeur é Reidelberg. 2 toI. 
ia-8. 1806, Heidelberg. 

Rédigé dans un esprit libéral, avec clarté et précision, suivant en gé- 
néral les doctrines de Say, mais donnant néanmoins plus de surface à 
l'économie politique que l'auteur français. 

M. Rau vient de publier le troisième et dernier volume do cet im- 
portant livre en même temps que la troisième édilion du premier volume. 

*Uber den beutigen Begriff, Umfatcg und Gegenstaud 
der Staatswissenscbaften. Considérations sur l'état actuel de 
l'économie politique ; par Vollgraff. Marbourg, 1824. 

Petit opuscule de trente pages où l'auteur trace les linéamens des deux 
écoles politiques el économiques qui se disputent aujourd'hui le terrain. 
Les représenlans de ces deux écoles sout, selon M. Vollgraff, d'une part, 
Haller, auteur de la Restauration de la politique , et de l'autre, Pœfiu, 
auteur du livre intitulé : La Politique de notre époque mise au jour» 

*Dikaepolitik , etc. Dikaepolitique, ou nouvelle restauration 
de l'économie politique, ia-8. Leipzig, 1824. 

Ouvrage quelque peu métaphysique, où les questions sociales sont 
uéanmoius examiuées a vec profondeur. L'atfleur considère l'origine ra- 
tionnelle des États sous les trois points de vue su i vans : ou comme créa- 
tion divine , ou comme œuvre de la nature, ou comme l'œuvre d'un pou- 
voir usurpé ; il examine, à la fin de son livre, la police établie dans les 
États modernes. 

♦System dbr Staatswissbnschaft. Système d'économie po- 
litique; par le baron de Gan*> in-8. Leipzig, 1826. 

Livre assez superficiel; on y parle de la richesse nationale, des im- 
péts et des dettes publiques. L'auteur ne parait pas être au courant de la 
science. 

*Uber Encyclopédie und Méthodologie der Wirth- 
schaftslehre. De l'Encyclopédie et de la Méthodologie de 
l'économie politique 5 par Pierre-Philippe Oeier. Wurtzbourg, 
1818. in-8. Du même auteur : Verusch einer logischen Be- 
grilndung der Wirlh$chafl$lehre. Wurtzbourg , 1822. 

Ces deux onvrages sont purement scientifiques , les doctrines de Smith 
et de J.-B. Sa y leur servent de base. 
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*Staats-Wirth9chàftslehre, Principes d'économie politi- 
que ; par K.-Q. Zachariœ. 2 vol. mi-8. Heidelberg, 1832. 

Livre fort original ; on y remarque un grand nombre de dénomina- 
tions nouvelles qui ne sont pas restées sans critique en Allemagne. Les 
doctrines sont en général présentées d'une manière abstrait**, sans égard 
pour les lieux, les temps et les faits statistiques. M. Zacharia? a imaginé 
deux nouvelles espèces de revenus : la rente de l'esprit, c'est-à-dire celle 
qui dérive de l'intelligence , et la rente du crédit. A tout prendre, cet 
ouvrage qui ne manque pas de mérite , est peu propre à l'enseignement 
de la science et il ne peut être lu que par des économistes. 

♦System der Nationaloecokomie. Système de l'économie 
politique déduit de la vie nationale ; par J.-Âdam Oberndorfer. 
1832. in-8. 

Le même auteur avait publié, en x8i8, un autre ouvrage intitulé: 
Bases des sceinces camérales. in-8 . 

*Der ŒFFEifTLicDE Credit, le Crédit publie; par Ntbenius. 
i vol. m-8. Carlsruhe, 1829. 

L'auteur s'est fait connaître par de nombreux mémoires , par un livre 
Sur les douanes prussiennes, et sa réputation comme économiste est par- 
faitement établie. L'ouvrage sur le crédit public a eu nu succès mérité. 
Outre des doctrines très saines, il renferme un grand nombre de faits 
qu'on pourra consulter avtc fruit. * 

*Verscuh eines Systems der National und Staatsobco- 
nomie , Essai d'un système d'économie nationale ; par J.-Fr. 
Xraute. 2 vol. in-8. Leipzig, 1830. 

C'est une exposition populaire des principes d'économie politique 
L'auteur a procédé chronologiquement cl il a déduit ses doctrines des 
faits. Il a fait l'histoire du développement de l'économie politique en 
décrivant les ebangemens que le temps et la nature ont amené* chez cha- 
que peuple. Il commence par la vie pastorale et de chasseur et montre la 
traosition à l'agriculture; puis il arrive à l'origine de l'industrie et du 
commerce et à l'organisation régulière des subsistances. Des notes nom- 
breuses contiennent les définitions scientifiques et ladiscuss'on deplusieurs 
doctrines économiques. 

*Neub Untkrsuchung der Nationaloekoxomib, nouvelle» 
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Recherches sur l'écouoraie nationale ; de Jfftf* Sffa». 1 toi. 
in-8. Stultgard, 1835. 

Doctrines complètes présentées avec une grande lucidité. M. Scboen 
s'est appliqué à circonscrire nettement toutes les questions d'économie so- 
ciale. Il a éloigné les discussions inutiles et il a facilité par une cUssifien* 
tien méthodique l'élude de la science. 

*Stàatswirthschàftlïchb UirmisucTOifcmf , Recherche 
d'économie politique; par Jf. Hermatm; in-8. Munich 1838. 

L'auteur a traité la science d'un point très élevé. LVsprit public est 
selon lui indispensable pour la réalisation des idées économiques; c'est la 
pratique qui doit le développer, soit par l'organe du gouvernement, soif 
par la libéralité des citoyens. Les recherches d'économie politique sont 
écrites avec clarté et précision, et les chapitres du prix des marchandises, 
des profits, du revenu et de la consommation sont très remarquables. 

*Dàs Bedcrfniss der Volkswirthschaft. Les besoins de 
r économie politique dans la plupart des États de la Confédéra- 
tion germanique ; par K. F. Schenk. 8 vol. in-8. Stuttgard» 
1831. 

C'est un ouvrage populaire dans lequel l'auteur s'applique principale* 
ment à traiter les questions d'économie politique, sous le point de vue pra- 
tique* 

Traité éclectique d'économie politique, par don Âlvaro- 
Florez Estrada, traduit par M. L. Galibert, 3 vol. in-8, Paris , 
1833. 

L'un des meilleurs traités qui aient été publiés depuis Adam Smith t 
il est principalement remarquable en ce qui concerne la théorie des im- 
jftts. 

Elémrhs d'économie politique, par H. ValUSatUoro, Pa- 
ris, 1 vol. in-8. 

Excellent ouvrage élémentaire, quelquefois un peu obscur. 

Les œuvres de Rkardo comprennent les écrits suivons, dont le 
mérite a été apprécié dans le cours de cet ouvrage, savoir : 

The high price of Bullion, a proof of the dépréciation 
ofBank Notes. 




$#A? M JNFUJWCB QF A LQW fWÇf « Ç0R5 ON XHE 
PROFITS OF STOCK; 

Frpihmals fq* àh hcqiiqjpçaï* and w*cu*i 

PWNCIPLES OF POLITICAL ECONOM Y AND TAXATION} 
P^OTEfTIQÇTQ^GfllÇl^JTJRE. 

$Tul pcrjvajn n'a traif é le* questions fie finances, , après M. Rica ç|o , 
avec plus de lalent que Fraaçis Hqrner, 4 an ? j» 4'^^ ou %* 
Yoir (tome i, page 17a j tome 11, pagei ioj, 40*} tome v, paçe 104; 
tome xvn, page $3^; tome xvin, page 448; tome xxxv, page ^63) les 
articles remarquables qu'il a publies sur ces matières. 

De l'administration des finances de la' frange , pu» 
M. Nccker. 1784, 3 vol. in-8. 

C'est le premier outrage sincère qui nous ait révélé la science des fi- 
nances, et de plus un acte de courage et^de bon citoyen au moment où il 
parut. 

Sur la législation et le commerce des grains, seconde 
édition; par M. Necher. Paris, 1775, in-8. 

M. Necker a combattu dans cet écrit les idées de Turgot. 

Principes d'économie politique, par M. Mac Culloch, 1 vol. 
in-8. Londres, 1830. 

Cet excellent ouvrage est précédé d'une introduction historique^qui a 
été traduite par M. Prévost de Genève. 

Théorie des quatre mouvemens , (par M. Fourier. 1808, 
1 vol. in-8. 

C'est le premier ouvrage de Fourier^Sa pensée y est encore obscure et 
confuse, et ne commence à se manifester que dans le traité de Y Associa- 
tion domestique agricole. 

Vices jde nos procédésjndustriels, par Just Muiron. 1824, 
in -8. 

L'auteur est un des disciples les pins distingués de Fourier. 
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Etudes de la science sociale, par M. Julet Leehevalier; 
in -8, 1834. 

L'autenr y a combattu les doctrines do Saint-Simoniune , dont il avait 
élé un moment partisan. Cet ouvrage est suivi d'un Programme d'Écono- 
mie politique. 

Destinée sociale, par F. Considérant; 1836, 2 yol. io-8. 

Dernière expression du système de l'école sociétaire. Ouvrage écrit 
d*un style inégal, mais où brillent des éclairs de talent, et des vues très 
remarquables sur l'état actuel de la société. L'auteur y accuse tous les 
économistes des maux de l'humanité, comme s'il avait dépendu d'eux d'y 
mettre un terme. Nous n'en rendrons pas moins justice à ses sentimens 
généreux et à plusieurs de ses aperçus, remarquables par une véritable pro- 
fondeur. 



Digitized by Google 



'répertoire 

DES NOMS D'AUTEURS. 



Abot de Basinghen , 
Agazzini (Michel). . 
Agonit (M. d') . . . 
Atgaroiti (Francesco). 
Anquetil do Perron . 
Anzaoo (Thomas). . 



389 Arco (Ghérardo d') . . . 441 

396 Aristole 389 

45S Arnonld 424 

435 Arriquibar (Nicolas de) . 442 

402 Asso. 141 

445 Anger. ....... 459 



B. 



Babbage 899 

BalUy 414 

Balenge 450 

Bandini 433 

Bannefroy 455 

Beaudean (l'abbé).. 420,433,455 

Barton. . 461 

Bearde de l'Abbaye . . . 537 
Beaumont (Moreaa de). . 460 

Beaavais 417 

Bell (Benjamin) .... 390 

Belloni 431,434 

Bentham 455,423 

Bères (Emile) 399 

Bergasse 460 

Bergier (Nicolas) .... 408 

Betunge 431 

Bignon Q'tbbé de) ... 409 



Bilhon 400 

Blanc de Voix 400 

Bodz-Reymond 462 

Bœckh 3sa 

Bœsnier de I Orme. ... 433 

Boissy d* Angles . ... 450 

Boizard 432 

Bosc. . 450 

Boucbaud 389 

Bougainviile 399 

BressoB ....... 417 

Briganli (Filipo) .... 434 

Broggia 439 

Broiighara [lord) .... 409 

Buat (le comte du) ... 420 

Burthrel de Pasquier. . . 432 

Bush 450 

Bussy (Henrion de) ... 455 



Cabarros (Francisco). . 

Calonne , 

Campomanès (Rodriguez) . 

Canard 

Cantalupo (Gennaro). . . 
Gapmani (Antonio) . . . 
Carlî (Gian-Rinaldo). . 
Carrion-Nisas (A. de) . 
Castro (J. Francisco de). . 

Cerreti 

Chai mer* 

Chantai 

Ohassipol 

Chasteltat 



c. 

445 Chesbire 421 

4M Chevalier (Michel). ... 397 

442 Child (Josias) 457 

393 Cicilia (José) 443 

436 Clarkc 457 

444 Claviére 413 

374 Cliquot Blervache. . . . 490 

417 Cobbtlt (William). ... 422 

441 Cofïinièrcs 412 

459 Comte (Charles) . . . 454,425 

395 Considérant (Victor). . . 472 

402 Cordier. . 422 

417 Corniani (Giambattttta). . 439 

a93 Culpeper 453,457 



Digitized by Google 



474 



WEftTOntK 



Danrilta (B. Joachlm) . . 443 

Dayanzati 439 

Delaborde (Alexandre),. . Q89 

De l'Isles de Sites. ... 429 

Delflco (Melchiorre) ... 436 

D'Hauleriye 391 

Dibarrart 49» 

Dickson (Adam) .... 450 

Dillon. ....... 4M 

Dori 464 



Droz * 448 

Dubois 459 

Ducatjel 454 

Dufreme St-Léon . ... 416 

Duni 409 

Dupin (le baron) .... 448 

Dupont. 420 

Datens 425,426 

Dutôt 416 

Duyerney 417,454 



E. 



Biselen. 



461 



F. 



Fergnuon (Adam)A • . 423 

Ferrier. ....... 398 

Fichle 

Filangieri 437 

Florez Estrada 470 



Fortune (Thomas), . . . 430 
Fonder Charles) . . . 4*5,*71 
Francherille (Dufresne de). M 
Francis d'Iyernois. ... 398 
Froumanleau 417 



Gaële (le duc de) ♦ . . . 

Galiani 

Ganilh (Charles) . . . . 

Gaus (le baron) 

Garnier . * 

Geier . . 

Gerboux 

Genovesi (Antonio) . . . 
Gilbert (James- William ). 



G. 

411 Gioia (Melchiorre) . 

414 Girard. ..... 

410 Godwio 

468 Graomau 

481 Gerdret 

468 Grenyille. 

456 Grimaçât (François) 

437 Guer 

421 Gulich (GusUve) . . 



Hamburger. . . . 
Hamilton (Robert). . 
Harcoort (yicomte d') 
Henry 

n«ck 

Hermann 

Herrenschwand . . 



H. 

399 Hodskin (Thomas) . . 
415 Huer ne de Pommeuse . 

421 Huet 

409 Hufeland. . , . . . 

465 Hulttinger 

470 Hume (Dayid) .... 
406 

ï. 



Isoard. 



Jacob 392,446 

Jakob. .461 

Jolliyet (J.-B. Moïse) . . 401 
Jonchère (M. de la). . . 574 



Jorio (Michèle de) . . 
Jovellanos (G. Melchior) 
Juvigny 



L. 



Labarlhe. 413 

Labouliniêre . . ; . . 469 



Lecheyalier (Jules) . 
Leguin de la NeuyiUa 



886 



480 
484 



421 
899 
390 
465 
462 
422 



431 



407 
446 
416 



472 
41» 



Digitized by Google 



ftftg NOMS DAUTItfH. 47$ 

• 

Laffltte 446 Le Trosne 419,490 

Landerdale . 1 395 Leachs 463 

Lnuragais (le comte de). . 415 Linguet 405 

Larochefoiicault Lianeourt 409 Locke 456 

Lasalle (Henry) ... .414 Locquean 455 

LaneUean) 416 Lolz 465 

Lebreloa (Joachlm). . . 645 Lueder 46t 

M. 

Mably (rabbé de) f . . 397.419 Mondonado. ... ? , 451 

Mac Culloch . . 402,403,471 Montez 43$ 

MacFarlane 455 Montchrélien 394 

Maoé de Richebourg . . 432 Monino (José) 444 

Mafiei (le marquis de) . . 424 Monlànari . 44fr 

Malchus (le baron de) . . 462 Monteseguro ( A* Arrêta 

Mallet 452 de). 444 

Malo de Luque (Eduardo) . 443 Montesquiou 452 

Malonet 404 Morandière (M. de la) . . 455 

Malthns 447 Morellet (l'abbé). ... 405 

Malvaui . 454 Morogue (baron de). . . 406 

Marcenado ( El marques- Morue (Thomas) . . . . 89T 

Sta-Cruzde) .... 442 Massé. 449 

Marcel (Mme) 418 Mon (Thomas) .... 406 

Mercier de la Rivière . . 397 Munoz (Antonio). ... 443 

~"i|l 395 Mnrhard 466 



irabeau l'aîné . . .432,534 Moyron (Josl) 471 

Moheau 404 

N. 

Karille 456 Néri (Pompéo) 440 

Nebeoius 468 North (Uudley) .... 45$ 

Necker 471 

0. 

O'Conuor (Arthqr) ... 415 Or tés (Giammaria) ... 440 

Oberndorfer 469 Owen. 392 

P. 

Parafai (Francesco) . . 435 Pinto 453 

Palmier! (Giuseppe). . . 437 Pillet-WiU 407 

Paoletli (Ferdinando) . . 435 Platon 399 

Papillon de Latapy. . . 403 Pluquet (l'abbé) .... 458 

Papion 418 Poncei de la Grave ... 404 

Parnell (sir Henry) ... 417 Poulain (Henry) .... 432 

Pebrer (Pablo) 415 Prestat » 454 

Pecchio (Joseph) . , . 396,434 Prévost 403 

Petty(sirW.) 426 Prinsep 446,406 



Rachon 432 Ricardo 471 

Ramel 452 Revue britannique ... 410 

Rau 463,468 Ricci 435 

Ravnal 453 Rillet 423 

Reietemeier 330 Rocco 446 

Reimarus 451 Rotours (des) 456 



Digitized by Google 



476 «KPRHTOIMS DES TfOMS d'àUTEIîRS. 

S. 

Sabalier 451 Scrope (G. PowlweU). . . 394 

Saint-Aubin . • ... 448 Schœo. . 470 

Sa int-Gbaraaos .... 391 Senior 393 

Saint-Lucien (Preyost de). 457 Serra (Antonio) .... 441 

Saint-Peravy . . . . . Sentier 465 

Saint-Pierre (l'abbé de) . 390 Stenart 395 

Saumaise 424 Seybert ....... 40% 

Sartorins 467 Simonde de Siamondi . . 430 

Say (J. -B.) 427 Skarbek (Frédéric) ... 396 

Say (Louis). ..... 392 Smith (Adam) 394 

ScarrufQ (Gaftpardo) . . 439 Solera (Maurice) .... 435 

JSchloezér 465 Sopp 465 

Schmalz. ...... 464 Storch 391 

Scrofani (Saverio) ... 438 

T. 

Thiert. 417 Tooke 390,466 

Tbornton 414 Torrent 395 

Thunen 466 Tucker (Josiah) . ... AU 

ToUenare 448 Turbot ....... 427,428 

u. 

Ulloa(Bemardode) . . . 407 Ustariz (Geronimo de) . . 406 

Ure (Andrew)- 402 



Valle Santora 470 Villeneuve Bargemont . . 398 

Vano (Giarabatlesta) . . 456 Yolland 455 

Verri (Pietro) ... % . 438 

W. 

Wade (John) 394 Weber (Benedic). ... 464 

Welz(Ghiseppede) . . . 414 Wiiberforce 434 

wallace 392 Witt (Jean de) 408 

Walras 391 WolgrafT (Charles ). ... 462 

Ward (Bernardo). ... 443 

Y. 

Yonnt; 440 

z. 

Zanon (Antonio) , , . . 440 Zachari». 469 



Digitized by Google 



TABLU DES MATIÈRES. 



477 " 



TABLE DES MATIÈRES 

DU DEUXIEME VOLUME. 



CHAPITRE XXVII. De l'économie politique sous Louis XIV. 
—Ordonnances du commerce. — De la marine. — Des eaux et 
forêts. — Code noir.— Conseils de prud'hommes. — Lois snr les 
pauvres. — Fondation des hospices d'enfans-trouvés. — Créa- 
tion de compagnies commerciales. — Opinion des Économistes 
contemporains : Vtuban, Boisguilhert , l'abbé de Saint-Pierre. 5 

CHAPITRE XXVIII. Propagation du système mercantile en 
Europe, sous le nom de Colberiisme. — U est neutralisé par 
la contrebande. —Influence de la contrebande sur la solution 
des questions économiques 25 

CHAPITRE XXIX. De la première lutte du système mer- 
cantile avec la liberté du commerce entre l'Angleterre et la 
Hollande. —Funestes effets de cette lutte. — Acte de naviga- 
tion. — Éloquente philippique de M. d'Hauterive contre le 
système restrictif 38 

CHAPITRE XXX. Naissance du crédit en Europe. — Ins- 
titution des Banques. — Influence qu'elles ont exercée sur la 
marche de l'économie politique. — Des banques de dépôt et en 
particulier de celle d'Amsterdam. — Des banques de circula- 
tion. — De la Banque d'Angleterre , . . 46 

CHAPITRE XXXÎ. Du système de Law.— Des circonstances 
qui lui ont donné naissance. — Des causes principales de sa 
ruine. — Influence qu'il a exercée sur la marche de l'économie 
politique, é .... 62 



Digitized by Google 



47$ TABLE DBS MATIÈRES. 

CHAPITRE XXXII. Du système de Quesnay et de l'école 
Économiste. — Origine de ses doctrines. — Services qu'elles ont 
rendus. — Des diverses nuances de l'école Économiste.— Gour. * 



nay. — Mercier de La Rivière. — TurgoL — Admirable pro- 
bité de ces philosophes. — Détails sur Quesnay 88 

CHAPIT&B XXXIII. Du ministère de Tnrgot. -~ Réformes 
qu'il entreprend dans tordre économique. —Résistances qu'il 
rencontre. — Influence qu'il a exercée sur la marche de l'éco- 
nomie politique 111 



CHAPITRE XXXIV. Des travaux d'Adam Smith et de leur 
influence sur les progrès de l'économie politique.— Différence 
de ses doctrines et de celles des Économistes.— Exposé des créa* 
tions qui lui sont dues.— Ses belles définitions de la valeur, du 
travail, des capitaux, de la monnaie.— Immenses conséquen- 
ces de ses découvertes. 18a 

CHAPITRE XXXV. Du système ae Maltbus sur la popula- 
tion. — Exposé de ses formules.— Tableau de ses conséquences. 
— Doctrine de Godwiu. — Elle aie défaut d'être aussi absolue 
que celle de Mallhus. — Elle est plus humaine. — Hardiesse 
remarquât** du livrfc de Godwin. — Des divers écrits sut ta 
même question. — K&uvette$ idées sur ta population, par 
M. Everett. — Du livre de fa charité, par M. Du chalet. — De 
ï économie politique chrétienne, de M; de VlHenctave-Barge- 
mont. — Protestations de H. de Sismondi et de M. l'aébé de 
La Mennais 149 

CHAPITRE XXXVI. De l'influence des écrivains du dix- 
huitième siècle sur la marche de l'économie politique en Eu- 
rope.— Esprit des Lois. — OEuvres économiques de I.-J. Rous- 
seau.— Opinions économiques de Voltaire. — L'abbé ftaynal. 1*75 

CHAPITRE XXXVII. Des doctrines économiques de la ré- 
volution française, —filles ont toutes un caractère social plutôt 
qu'industriel.— Elles sont cosmopolites en théorie et restric- 
tives dans la pratique. — La Convention et l'Empire en font 
des armes de guerre.— Vue générale des conséquences du blo- 
cus continental. — tl existait de fait avant d'être décrété. — 
Fâcheux préjugés qu'il a répandus en Europe 190 



Digitized by Google 



TABLE ÛFS MATIÈRES. 



479 



CHAPITRE XXXVIII. De la révolution économique opé- 
rée en Angleterre par les découvertes de Watt et d'Arkwright. 

— Conséquences économiques de l'indépendance des États- 
Unis. — Réaction de la révolution française sur le système fi- 
nancier de l'Angleterre. — Accroissement des impôts. — Sus- 
pension des paiemens delà banque. — Développemens et abus 
dtt crédit. — Énormité de la dette publique. — Conséquences 

de la paix générale 907 

CHAPîTfeE XXXIX. De J.-B. Say et de ses doctrines. — Con- 
séquences importantes de sa théorie des Débouchés. — Exposé 
des services que cet écrivain a rendus à la science. — Carac- 
tère de son école. — C'est elle qui a popularisé l'économie 
politique en Europe 224 

CHAPITRE XL. De l'économie politique en Angleterré de- 
puis le commencement do XIXe siècle.— Système de Pitt, sou- 
tenu pâr Thornten» attaqué par Cobbett. — Doctrines de Rt- 
cardo. — Écrits de James Mi H. —De M. Torrens. — De M. Mac- 
Cuiloch.— De M. Tooke. — Travaux de M. Huskisson.— De sir 
Henry Parnell. —Traités de M. Wade. —De M. Poulelt Scrope. 

— Économie de$ manufactura, par Babbage. — Philosophie êtes 
manufactures, par le docteur Ure. — Grande popularité de 
l'économie politique en Angleterre 241 

CHAPITRE XLI. Les économistes sociaux de l'école française. 

— Nouveaux principes d'économie politique de M. de Sismondi. 

— Nouveau traité d'économie sociale de M. Dunoyer. — Économie 
politique chrétienne de M. de Yilleneuve-Bargemont. — Traité de 
législation par M. Ch. Comte.— Économie politique de M. Droz. . 262 

CHAPITRE XLII. De l'économie politique éclectique et de 

ses principaux organes — M. Storcb. — M. GanJUi M. DeJa- 

borde. — M. Flore* Estrade. 288 

CHAPITRE XLIII. De l'économie politique saint-simonien- 
ne. — Premiers écrits de Saint-Simon. — Hardiesse de ses 
attaques. — Théories de ses disciples. — Le Producteur. — 
Ce qu'ils entendaient par Industrialisme. — Ils fondent une 
église. — Leurs attaques contre l'héritage — Vue générale et 
appréciation de leurs travaux 308 

CHAPITRE XLIV. Des économistes utopistes. — Du système 




r 



480 



TABLE DUS MATIKRC3. 



sociétaire de Foorier. — Revue de set principaux ourrage*. — 
Idée fondamentale de ta doctrine. —Dévcloppemens qu'elle 
paratt susceptible do recevoir.— Du système social de H. Owen. 
— Essais infructueux tentés par lui à New-Lanark et à New- 
Harmony. — Esquisse des yucs particulières de cet écono- 
miste \ 322 

CHAPITRE XLV. Vue générale des systèmes en économie 
politique. — Caractère national des diverses Écoles. —École 
italienne. — École espagnole. — École française. — École an- 
glaise. — École allemande 341 

CHAPITRE XLVI. Des complications économiques résultant 
de l'affranchissement industriel depuis 1789. — Des inconré- 
niens de la concurrence. — Contradiction entre les faits et 
les lois. — Nécessité de les mettrç en harmonie. — Des révolu* 
lions qui se sont opéréesdans les relations commerciales depuis 
le xix* siècle. — Modifications qui en résultent pour F écono- 
mie politique. . 362 

BIBLIOGRAPHIE 385 

RÉPERTOIRE DES IVOMS^ D'AUTEURS. . 473 



n»DB LA TABLE DES MATiitSS DU DEUXltHS ET DEWUI* VOLUME. 




Digitized by 



Google 



•■ ■ 

I 



Digitized by 




Digitized by 



Google 



■ 



Digitized by 




